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ADX  ZOUAVES  PONTIFICAUX  CANADIENS 


Mes  chers  camarades, 


Permettez  à  un  vieux  zouzou  de  vous  dcjdier  ce  petit 
volume  contenant  des  lettres,  quelques  souvenirs  de 
Rome,  des  récits  de  voyages  et  quelques  études  écono- 
miques et  sociales,  écrits  sur  mon  sac,  au  débotté  ou 
depuis  notre  retour,  dans  des  circonstances  où  notre 
patriotisme  de  zouaves  ne  devait  pas  rester  muet. 

J'ai  sonné  "  au  drapeau  ",  à  ces  feuilles  dispersées 
un  peu  partout.  Je  vous  les  présente  groupées  à  l'oc- 
casion de  l'anniversaire  de  votre  départ  pour  Rome,  il 
y  a  un  quart  de  siècle,  aujourd'hui  même,  anniversaire 
coïncidant  heureusement  avec  le  cinquantenaire  épis- 
copal  du  glorieux  Pape  Léon  XIII. 

Ne  cherchez  pas  autre  chose  dans  ces  pages  dis- 
jiarates,  dont  plusieurs  vous  paraîtront  surannées  ou 
peut-être  hors  de  propos,  que  l'expression  d'un  ardent 
dévouement   à   toutes   les    bonnes   causes,   que   nous, 
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zouaves  do  Charettc,  résumons  on  doux  mots  :  "  Dion 
et  Ptitric".— 

En  souvenir  des  jours  heureux  passés  avec  vous  sous 
les  drapeaux  du  t;;rand  pape  l*ie  TX,  j'apjiello  mon 
bouquin  "  Zouaviana  ";  mais  avant  do  lancer  dans  le 
monde,  cotte  iillotto  du  régiment,  je  viens  \ous  inviter, 
tous,  mes  cbers  camarades,  ù.  la  tenir  sur  les  fonts 
baptismaux. 

Je  serai  tranquille  sur  son  sort  si  tous  les  parrains 
que  je  donne  à  "  Zouaviana  ",  s'engagent  t\  réchaull'er 
cette  filleule  sous  le  souftlo  de  leur  amitié. 

Cotte  puissante  protection,  lui  fora  trouver  grâce 
]iour  ses  défauts  de  caractères,  et  son  manque  do  style. 
Si  vous  acceptez  ce  parrainage,  je  poux  lui  dire  avec 
eonliance  en  m'en  séparant  :  "  Zouaviana,  ^-ara  mia  ! 
Ama  Dio,  è  tira  via  !  " 

Youilloz  agréer,  mes  chers  camarades  et  amis,  l'ox- 
])ression  de  mon  entier  dévouement  et  do  mes  meilleurs 
oontiments. 

Gr.  A.  Drolet, 

Soldai  dans  les  Uitres, 
Scrgenl  aux  Zouaves  Ponlificaux. 


Monlival,  IS  IV'vricr  KS'J:{. 
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MON  VOLONTARIAT 


Monsieur  le  curé  Lal)oll(%  iiumùniiT-cUiiroii  à  Lacolle. —  I^o 
Fort  Montgoniory. —  Ln  lianqiiet  iiiilitiiiro  à  Cliumplain. 


tux. 


Va\  1S(J4.  je  i^-i'ossoyjiis  i)éiiil)loinent  les  plumitifs  do 
la  cour  (le  circuit,  dont  mon  excellent  îimi  Adolplui 
(  "hen-ier.  m'îivîiit  entrouvert  les  portes,  en  ([ualité  de 
surnuméraire,  lorsrpi'uii  jour  je  reçus  une  dépêche  du 
colonel  de  Salaberrv  m'ottVant  le  commandement  d'une 
(  'ompanMiie  de  (î.")  volontaires  de  St-.Tean.  tenant  ijarnison 
à  (  Miamltly. 

<^uel  saut,  mon  Dieu  !  d'employé  civil  à  une  piastre 
et  demie  ]>ar  jour,  être  bomltardé  tout  -X  coup  comman- 
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dant  d'un  détachement  important,  avec  tous  les  pouvoirs, 
les  honneurs  et  la  solde  attachés  à  des  fonctions  aussi 
élevées  ! 

llchanger  le  rond  de  cuir  et  les  manches  de  lustrine, 
pour  l'épée,  les  galons  d'or,  les  couronnes  et  les  étoiles  ! 
C'est  le  rêve  de  tous  les  pékins.  De  même  que  les 
mariu'  au  retour  d'une  longue  et  ])énihle  croisière 
ti'empressent.  en  arrivant  dans  un  port,  de  louer  des 
chevaux  de  selle.  |)onr  montrer  aux  terriens  que  ce  n'est 
pas  si  malin,  a]>rès  tout,  de  monter  à  cheval,  ou  d'en 
tomber,  de  même  le  gi'atte-])a])ier,  saisit  avec  em])res- 
soment  toute  occasion  que  lui  ottïe  l'état,  de  revêtir  un 
uniforme,  puis,  de  se  pavaner  d'un  air  conquérant, 
devant  ses  collègues. 

llest  vraique  je  sortais  de  l'école  militaire  de  Quéi)ec, 
où  j'avais  décroché  mes  certiticats  de  1ère  et  2ème  classe 
avec  assez  de  brio. 

M.  Cartier,  plus  tard  Sir  Georges,  vieil  ami  de  mou 
père,  avec  qui  il  avait  fait  le  coup  de  feu  en  1837,  et  qui 
me  voulait  du  bien,  m'accorda  le  congé  nécessaire  à 
l'illustration  que  je  souhaitais,  et  je  me  préparai  à  aller 
guerroyer  contre  les  Féniens. 

Je  m'équipai  à  la  hâte,  et  me  rendis  à  Chambly,  où 
je  pris  le  commandement  de  la  lOième  compagnie  du 
3ième  bataillon  administratif.  C'est  là  que  je  tis  la 
connaissance  de  M.  Beaugrand,  plus  tard  maire  de 
Montréal.  M.  Beaugrand  ])ayait  son  tribut  à  la  patrie, 
comme  soldat  volontaire  dans  une  com[)agniedu  (]5ièrae, 
alors  •'  Lv«  Ch.\sseuus  Canadiens.  "  Malgré  ses  17 
ans,  il  fai.-ait  déjà  la  guerre  au  gouvernement,  eu  chan- 
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sonnant  les  souliers  de  bœuf  ([m^  l'onlunnanco  venait  de 
nous  di.stribuor,  pour  eonijiiétcîr  notre  i'ourni'.nonl. 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée,  les  (  Uiasseurs  turent 
dirigés  sur  Freli^'hsl»ui'i>-  et  je  reçus  l'ordre  de  quitter 
Chami)ly  pour  aller  ()eeu])er  LaeoUe.  délicieux  village 
semi-américain,  semi-canadien,  situé  à  quelques  milles 
de  la  frontière,  i)rùs  de  Eouses  Point  et  de  Cliamplain. 
Le  JJévd.  Messire  Ijtdjelle,  alors  jeune  ])rêtre,  mais 
faisant  déjà  deviner  le  futur  ajxOtre  de  la  Colonisation, 
y  était  chai'gé  du  soin  des  aines.  Le  colonel  Tayloi", 
commandant  mon  bataillon,  en  me  ti'ansmettaut  ses 
ordres,  m'avait  infoi'mé  que  je  trouverais,  en  arrivant  à 
LacoUe.  des  billets  de  logement,  tout  i)ré])arés  à  l'avance 
])ar  les  colonels  Wily.  Fletcher  et  Ernuitingei-.  Je 
n'avais  (ju'à  me  ])résenter  au  major  Alonzo  Force,  riche 
nuirchand  de  l'endroit,  j^nir  voir  diriger  mes  hommes 
sur  leurs  nouveaux  cantonnements. 

Le  major  Force  m'attendait  à  la  gai'e  de  Lacolle.  il 
distril)ua  mes  (>5  soldats  dans  trente  maisons  du  village. 
Il  était  tard.  J'avertis  de  suite  cet  otticier.  (]ue  je 
u'a])prouvais  ])as  l'éparpillement  ([u'il  venait  de  faire  de 
nu's  hommes,  [tarée  que  je  n'avais  ni  tambour  ni  trom- 
iKitte  pour  battre  la  générale  ou  le  rap[)el  en  cas  d'alerte. 
J'ajoutai  (ju'il  m'était  impossible  d'aller  fraj)[)er  à  trente 
portes,  sur  un  parcours  d'environ  deux  milles,  pour 
éveiller  mes  volontaires  en  cas  de  besoin  immédiat  ; 
même  pour  l'inspection  quotidienne,  c'était  absurde,  et 
je  l'informai  que  je  changerais  cela  le  lendemain. 

En  etfet,  le  jour  suivant,  je  m'entendis  avec  quatre 
aul)ergistes,  il  y  eu  avait  là  comme  un  peu  }»artou 
(c  était  vingt  ans  avant  le  8cott  act),  atin  de  centraliser 
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1  OH  forces  do  Su  .\rajosto.  uuprcV  do  mes  (|iiîirliors.  A 
la  iKirado  du  matin,  jo  divisai  ma.  ooinpai^nio  on  f|iiat.ro 
HoctioiiH.  sous  la  ohai'i^o.  chaeuno,  d'un  sorijonl,  ot  jo  \oh 
(iiriii^i'ai  sur  lours  nouvoaux  Inllols  do  loiçoinont.  Fallait 
voii"  la  t'urour  (Us  vilUii^oois  à  qui  (  liaquo  soldat  raj)- 
portait  oin<[uanto  oonts  par  Jour. 

Tout  allait  ooninio  dans  lo  nioillour  dos  mondos.  1oi"h- 
quo  j<'  roçus  un  iijrand  ]>li,  ••  On  IIkh  Ma.iksty's  Ser- 
vrci-.  !  "  C'était  une  lottro  du  t:;énoral  Lindsay.  coni- 
mandant  <  ^  oliof  à  la  tVontioro.  ino  ]»riant  do  lui 
exi)osoi'  mos  raisons,  pourquoi  je  no  sorais  ]»îis  ti'aduit 
<lovanl  uno  (*our  ))lus  ou  moins  niartialo.  pour  avoir 
transi^ ivssé  les  arrOtos  otîioiols  do  trois  colonels,  on 
faisant  à  ma  tôto.  Los  j»laintos  di'  mos  nouvoaux  co- 
])aroissions  avaient  fait  leur  chemin. 

J'exposai  au  i>:énéral.  dans  un  |>laidoyor  tout  ivj;vé- 
monté  do  citations  tirées  des  Qucen's  reyulations  et  des 
articles  of  war.  avec  lesquels  j'avais  fait  uno  ])otito  con- 
naissance à  l'école  militaire,  l'absurdité  d'avoir  épur- 
]>illé.  comme  les  ■■  Billet  officers  "  l'avaient  fait.  (55 
hommes  (pii  devaient  toujoui'S  être  lo^-és.  witlvn  bugle 
Sound  of  the  ala?'m  post,  c"ost-tY-diro  do  mos  (piartiors  ot 
du  corps  de  garde,  qui  étaient  contig-us.  Mncoro  si 
nous  avions  eu  un  bui>;le.  ou  un  tamboui*  !  Mais  rien. 
A  part  une  ]mire  do  souliers  de  bœuf  jnir  homme,  l'in- 
tendance militaire  nous  avait  tout  refusé  :  même  un 
instructeur.  Je  terminais  en  disant,  que  si  l'on  ]ior- 
sistait  à  vouloir  loi^vr  mes  hommes  aussi  inconsidéré- 
ment. Jo  priais  le  général  d'aoce})ter  ma  démission  et  Je 
l'informais  qu'il  pouvait  otfrir  mon  commandomont  à 
un  autre  cai»itaine. 
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Je  n'entendais  plus  parler  de  cour  niarHalo  ;  un 
jour,  je  reçus  une  lettre  du  colonel  de  Sahiberry,  alors 
udjudant-^dnérul  des  milices  canadionnes,  me  com- 
))limcntant  sur  mon  plaidoyer  énergique,  adressé  au 
général  Lindsay.  Le  colonel  de  Salaberry  m'apprenait 
une  bonne  nouvelle  ;  non  seulement  le  général  approu- 
vait ma  conduite,  mais  il  l'avait  félicité  d'avoir  fondé 
à  (Québec,  une  école  militaire  produisant  des  officiers 
aussi  instruits  de  leurs  devoirs,  aux  avant-i>oste8.  M.  de 
.Saiaberry  m'informait  de  plus  qu'il  avait  fait  lire  mon 
Factam  aux  élèves  de  l'école,  formés  en  carré,  pour 
montrer  aux  cadets,  à  quoi  une  solide  instruction  mili- 
taire pouvait  conduire.  Je  nageais  dans  la  joie.  J'étais 
cité  comme  exemple  ! 

Je  me  creusai  la  tôte  pour  trouver  d'autre  chose  qui 
ajouterait  encore  à  mon  illustration.  J'avais  vingt  ans, 
et  à  cet  âge  on  a  la  tête  chaude,  et  le  cteur  donc  ! 

Pendant  que  je  mijotais  dans  ma  petite  caboche,  un 
plan  dont  la  réalisation  devait  éclipser,  même  les  fameux 
exploits  du  grand  d'Jberville,  on  frappa  à  nui  porte. 
Mon  ordonmmce  introduisit  monsieur  le  curédeLacolle. 
Messire  Labelle,  sans  avoir  les  ])roportions  immenses 
qu'il  lui  faut  maintenant,  pour  loger  convenablement  son 
grand  cœur  d'apôtre,  était  cependant  déjà,  un  fort  joli 
commencement  de  curé.  Son  esprit  était  toujours  en  tra- 
vail ;  les  grandes  comme  les  petites  misères  l'intéressaient. 

Messire  Labelle,  que  nous  avions  en  arrivant  àLacolle, 
bombardé  aumônier  des  troupes  de  Sa  Majesté,  portait 
un  intérêt  paternel  aux  soldats  de  ma  compagnie.  Il 
venait  me  faire  une  proposition.  Il  n'y  avait  que  lui 
pour  avoir  de  ces  idées-là.     '•  Capitaine,  me  dit-il  :  je 
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Hais  que  vous  n'avez  pas  do  hugler  ni  do  bwjle;  vous 
dovoz  sourtVir  beaucoup,  dans  le  service,  de  la  pi'ivation 
de  cet  instrument  aussi  sonore  que  guerrier.  .le  passais 
jadis  pour  avoir  un  joli  talent  sur  le  cornet  ù  piston, 
dans  la  niusi([ue  du  collù^o  de  Ste-Tlu'rùse,  lorsque  je 
faisais  mes  études  dans  cette  maison.  Un  ancien  piston 
peut  bien  biujler^  je  sup])ose.  Or,  je  ]>ars  ]iour  Montréal, 
et  si  ça  vous  est  agi'éable,  je  vais  aebeter  un  bugle^  je 
rattraperai  mon  emboucbure  d'autrefois,  j'api)reiidrai 
vos  sonneries,  puis  je  nuircherai  en  tête  de  votre  com- 
pagnie et  je  vous  sonnerai  l'école  des  tirailleurs." 

Je  ne  pouvais  en  croire  mes  oreilles;  l'attendrisse- 
ment me  gagnait.  J'étais  véritablement  ému  do  voir 
ce  bon  curé,  venant  ainsi  naïvement,  franchement,  sans 
se  douter  des  sourires  que  ne  manqueraient  ])as  de 
soulever  sur  son  passage,  un  prêtre  de  sa  corpulence 
sonnant  du  clairon  à  la  teto  d'une  compagnie  de  soldats, 
venant  ainsi,  dis-je,  nous  otfrir  ses  bons  services,  })our 
nous  tirer  d'embarras.  Je  remerciai  ^^[.  Tiabelle  bien 
cordialement,  et  cherchai  à  le  dissuader,  nuiis  il  l'avait 
dans  la  tête,  et  partit  pour  Montréal. 

Un  soir,  j'étais  occupé  à  écrire,  lorsque  j'entendis 
résonner  une  éclatante  fanfare,  qui  faisait  trembler  les 
vitres  de  mon  logement.  Je  me  hâtai  de  sortir  pour 
voir  ce  qui  se  passait.  C'était  mouisieur  le  curé  Ivabolle, 
a'ssis  dans  sa  voiture,  arrêtée  devant  ma  ])orte,  au 
retour  de  la  gare  ;  il  me  donnait  une  sérénade  !  Jl 
avait  découvert  à  Montréal  le  plus  immense  clairon  à 
clefs,  en  cuivre  rouge,  que  j'aie  jamais  vu.  C'était  un 
instrument  monumental  qui  devait  dater  d'avant  la 
cession.     Il   fallait  les   vastes   poumons  et  les   fortes 
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lèvres  (lu  cuiV'  pour  en  lii'cr  li's  sons  éclatants  (pii 
avaient  attiré,  outiv  mon  attontion.  tous  les  cntiintH  ot 
une  partie  des  habitants  du  village. 

A  partir  de  ee  Jour.  Messire  Labello  prati({ua  eons- 
eieneieusenient  k's  diverses  sonneries  de  l'infanterie 
lé^'ère.  mêmes  des  marches  militaires.  }>\.  le  curé  m'in- 
forma triom|»halement  un  soir,  qu'avec  encore  quelques 
heures  de  prati(iue.  il  serait  prêt  ii  commencei'  le  service, 
iléhis  !  hélas!  deux  jours  après,  une  malheureuse  clef 
de  sa  tromj)ette  se  détrafpia  et  entraîna  la  perte  totale 
de  cet  instrument,  dont  nous  reverrons  peut-êtiv  le 
modèle  à  la  bouelu'  des  anges  qui  nous  somieront  la 
retraite,  au  jugement  dernier  :  *•  Tuba  mirum  spanjens 
sonum  !  '' 

Je  disais  plus  haut  que  les  comi»liments  du  colonel  de 
Salaberrv  m'avaient  donné  la  tièvre  et  que  je  rêvais  des 
gloires  nouvelles.  J'avais  du  sal[)être  dans  les  veines. 
Je  iaisais  travailler  mes  soldats,  sept  heures  par  Jour. 
,1e  les  drillois  cinq  heures  dans  la  journée,  et  je  leur 
infligeais  moi-même,  deux  heures  d'escrime  au  sabre 
dans  la  soirée.  Mais  tout  ça  n'était  pas  sutiisant  pour 
me  calmer. 

Nous  tenions  garnison  tout  ])rès  du  lac  Champlain, 
immortalisé  par  cent  cinquante  années  de  batailles, 
livrées  par  nos  pères,  aux  Sauvages  d'abord,  puis  aux 
Anglais.  Je  sentais  le  vieux  sang  de  Le  Crardeur  tle 
Tilly.  mon  illustre  ancêtre,  et  de  Jumonville,  l'arrière- 
grand-oncle  de  mon  père,  ne  faire  qu'un  tour  dans  mes 
v(?ines,  lorsque  je  voyais  couler  cette  eau,  si  souvent 
rougie  du  sang  des  défenseurs  des  forts  de  St-Frédéric, 
de  Carillon  et  de  l'Ile  aux  Noix,  tous  situés  dans  notre 
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voisinai»!'  ot  i-ciidiis  t'iitiK-iix  pai-  tant  de  \aillants 
coniltatM. 

A  (|iu'l(pu's  niill«'s  (le  Lucolli'séJcvaii'nt  le  ivstcsd'un 
vitMix  tort,  (lu  c-élèhri'Fort  Monti^onicry.  |>ivs(ju'à  cheval 
Bill' la  tVoiitièiv,  l't  dont  k'  u^oiivenn.'nn'nt  américain  \icnt 
de  dccriîter  lu  restauration,  .le  ne  sais  pas  ce  qui  nie 
tarabustait,  nuiis  cv  diable  de  foi't  démantelé  nu'tr(»ltait 
]»ar  la  tôti',  et  il  jne  semblait  (jue  ce  sei'ait  une  bomie 
farce  à  ftiire  aux  Américains  ([ui  tenaient  «garnison  à 
('bam|ilain,  que  dalk'i-  m'en  em[)ari'i-  et  m  y  établir 
avec  mes  habits  rouges..  Celait  justenu'nl  au  mois 
d'avril  IHl)'),  (quelques  jours  après  l'assassinat  du  l'rési- 
dent  Jiincoln. 

.l'en  parlai  à  mes  deiix  lieutenants  qui  ne  virent  pus  le 
Joke  du  même  (vil  (pu-  m(»i.  (^uoi(pie  je  fusse  leur  supé- 
rieur hiérarchi<[ue,  ils  n'en  avaient  |»as  moins  de  douze 
à  quinze  ans  chacun  de  |)lus  (^ue  moi,  et  je  crois  (^u  ils 
avaient  aussi  du  bon  sens  en  proj>ortion  de  leur  âge, 
plus  que  moi,  en  ])roportion  de  mon  gradi'. 

Toujours  est-il  qu'un  bon  jour,  j''3m])runtai  le  cheval 
du  ^lajor  Force,  qui  était  devenu  mou  meilleur  ami,  et, 
conduit  par  nu)n  ordonmmce,  je  résolus  d'aller  recon- 
naître le  Fort  3Iontgomery,  pour  dresser  nujii  plan 
d'attaque,  mes  moyens  de  défense,  et  mon  système 
d"up[)rovisionnement  futur. 

Je  me  laissais  conduire,  absorbé  dans  mes  i)onsées. 
,1e  prévoyais  bien  que  les  Américains  feraient  i  n  nez  en 
apprenant  l'occultation  du  vieux  Fort  et  que  l'on  me 
pi'ierait  tle  dégner[)ii':  je  refusei'ui,  pensais-je.  Alors  on 
onveri'a  des  trt)uiies  pour  me  déloger.  Je  résisterai  : 
on  me  tuera  des  hommes,  je  leur  en  tuerai.     L'Angle- 


li 


Mon   VOI.ONTAIUAI' 


tt'i'iT  M'i'a  luiviH'  (riiitoiNi'iiir.  (/a  scru  |>oiit-Gtn'  un 
Ciisus  helli.  <^iu'll('  Ikhiiu'  atVjiii-c.  l'intoiieé  Mroslrato  ! 
l'iMidaiit  i|iu'  Jt'  roulais  cos  jkmisoi's.  cahoté  dans  le 
l)Uii;i;y  du  MiaJ«)r,  Je  fus  soudaineiuont  tii'édc  nia  rOvtM'io 
]>ai'  un  couit  do  caiuMi  (|ui  mv  tit  taire  un  soubivsaut 
(ci.  (|uc  j'i'U  lus  |»r»'s(|uc  jeté  hors  (U*  la  voiture.  .le 
revins  à  moi  et  constatai,  ([uà  hi  lùturcation.  mon  ordtm- 


nance.  au  lieu  (U-  jo-endri'  a  n'auclic  |»our  aller  au  iiu-t 
Mon(i;"omery.  avait  pris  à  di'<»ite.  Xous  étions  rcmlus 
dans  la  Jolie  ville  de  ('ham|il;un.  où  toutes  jt's  trou|»cs 
étaient  sous  les  armes  poui'  prendre  part  aux  honneurs 
t'unèhrcs  (|ue  l'on   l'endait  à   la  mémoire  du  Président 


iincoin.  C'était  une  salve  d'artillerie,  tirée 


[)ur  lc^ 


i>al- 


tcries  (jue  j'apercevais,  rangées  en  bataille,  qui  m'avait 
fait  revenir  du  |)a_vs  des  rêves. 


.Il'  pris  vite  mon  parti  de  la  nouvelle  situation,  et, 
ai)rès  avoir  remisé  mon  ciicval.  Je  suivis  hi  foule  qui 
entrait  dans  un  temple  protestant.  Je  [tris  place  dans 
un  banc  et  j'attendis. 

Hélas,  malheureux,  j'ignorais  ce  que  la  ])rovidence 
me  réservait.  Parti  de  Lacolle  j)our  prendre  un  fort, 
je  faillis  y  être  renfermé. 

L-n  ministre  lit  l'ascension  du  pulpit  et  })rononça 
l'oraison  funèbre  de  Lincoln.  11  dit  que  toutes  les 
l)uissances  de  la  terre  piviuiient  part  îl  la  douleur  du 
j)eu[»le  américain,  et  (jue  l'Angleterre,  entr'autres 
mar(j[ues  tle  sympathie,  avait  délégué  à  cette  démons- 
tration, un  otticier  distingué  de  son  armée  régulière, 
qu'il  voyait  dans  l'église,  mêlant  ses  hirmes  aux  leuiy... 
et  patati  et  patata.  .Je  ne  crus  pas  d'abonl  que  ces 
paroles  [)U8sent  mètre  adressées,  mais  dans  le  cloute  et 
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pour  no  pas  uttirerl'jittention.  je  no  romuai  pas.  malgré 
l'onvio  ([ui  nio  dévorait  de  regarder  autour  tic  moi,  si 
je  no  verrais  pas  cet  officier  anglais.  A  l'issue  du 
service,  au  moment  où  jo  me  pré))arais  à  sortir  do  mon 
banc,  un  officier  d'ordonnance  on  grande  tenue,  vint 
me  demander  si  je  n'étais  pas  le  commandant  àLacolle. 
Je  ré])ondis  affirmativement  :  alors  me  dit  cet  officier, 
jo  suis  ciiargé  de  vous  présenter  les  compliments  du 
colonel.  '•  Whats  lus  name"  et  de  vous  invitera  passer 
aux  quartiers  généraux  do  la  garnison.  J "étais  bien  le 
déléiiiué  (\c  l'armée  antî-laiso.  hélas  ! 

Je  suivis.  ])as  mal  interlofpié.  mon  guide,  ((ui  me 
présenta  à  une  vingtaine  d'officiiTs  d'artillerie  et  de 
cavalerie,  déjà  rendus  à  leurs  <puirtiers.  (V's  messieurs 
furent  cluirmants  ];our  moi  d'ailleurs,  et  eurent  la 
politesse  de  ne  ]ias  me  laissoi'voii'  (ju'ils  lisaient  sur  ma 
figure,  la  noirceur  (\c  mes  jirojets  à  l'égai'd  du  Fort 
Montgomeiy. 

On  me  tit  boire  du  Bourbon  whiskov.  puis  le  colonel 
insista  si  gracieusement,  que  j'aecej>tai  son  invitation  à 
dinoi'.  au  mess. 

Je  fus  placé  à  table  près  d'un  officiel-  de  cavalerie,  le 
capitaine  B...  qui  me  combla  d'attentions,  et  du  'nême 
Bourbon  que  tout  à  Theure.  .l'avais  aussi  jirès  do  moi 
un  (juest  civil,  un  avocat,  jo  crois,  (pii  buvait  sec  et  (]ui 
me  demandait  toutes  les  cinci  minutes,  si  j'avais  fait  la 
campagne  de  Crimée  (on  1854.  j'étais  âgé  de  neul'  ans  i) 

Bref,  qvuind  arriva  l'heure  dos  toasts,  j'étais  aussi 
allumé  que  l'avocat,  mais  beaucoup  moins  que  le  ca]»i- 
taine  de  cavalerie,  qui  voulait  absolument  que  uouk 
devinssions  une  paire  d  amis  et  qui  ne  laissait  pas  courir 
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longtemps  les  aiii;uilles  de  rhorlo^T,  sans  m'inviter  à 
triiKjuer  à  Iti  bonne  umitic',  :Y  l'armée,  de. 

Le  eolonel  ])orta  d'une  voix  é.muk  el  en  lermes  bien 
sentis,  un  toast  il  la  mc'inoire  du  regretté  Aln'aliam 
Jjineoln.  C'e  toast  fut  bu  en  silenee  par  tous,  exeepté 
par  mon  bouillant  voisin,  (jui  essaya  en  vain  de  banler 
'•  For  lie  Avas  a  JoUy  good  iellow."  Nous  bûmes  ensuite 
au  président  Jolmson.  Ij'avoeat  réjtondit  à  peu  près. 
Puis  le  colonel  lVa})i)ant  sur  k-s  bords  de  son  assiette, 
afin  d'attirer  l'attention,  se  leva  et  débita  un  c'omi)li- 
ment  à  l'adresse  de  l'armée  anglaise  qui  avait  délégué 
(toujours  !)  un  de  ses  ])lus  brillants  oiîieiers  jxuir  la 
représenter  à  la  eérémoiùc  funèbre.  Dans  ces  circons- 
tances, le  eolonel  ajouta  qu'il  croirait  manquer  ;iux 
plus  sacrés  devoirs  de  l'hosjiitaMté,  s'il  n'invitait  pas  ses 
olficiers,  tous  des  vétérans  de  Shernum  et  de  (îrant.  :Y 
bttire  à  la  santé  de  la  Reine  Victoria. 

l'ont  le  monde  se  leva.  Le  capitniiu^  H,  a])i-ès  avoir 
encore  essayé,  mais  inutilement,  de  chanter  le  God  sace 
the  Qucen,  élevant  son  verre,  se  tourna  vers  nu)i  on  me 
criant  :  •'  To  Victoria.  <>ld  boy  !  "  M'adressant  au  colonel 
président  je  .véponilis.  en  levant  mon  verre  :  ''  To  lier 
niost  gracions  ^lajesty,  our  beloved  (^ueen  Victoria." 

Le  capitaine  me  réj)éta  de  nouveau  "  To  Victoria,  old 
boy,'"  mais  d'une  façon  entortillée,  voulant  autant  dire 
"  To  old  Vie,  niy  boy,"  ([u'autre  chose.  .le  le  regardai 
bien  en  face,  puis  m'inclinant.  je  répétai  :  "  To  lier  most 
gracions  Majesty,  our  beloviMl  (^ueen  Victoria." 

lî...  déposa  son  verre  pendant  que  tous  les  (juc^fs 
Inivuient  cette  santé  ;  puis  s'adressant  à  moi,  il  me 
demanda  si  j'avais  eu  l'intention   de  lui   donner  une 
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leçon. — Je  répondis  :  "Ken  !  "  et  parus  fort  étonné  de  sa 
question.  "  J'ai  accueilli,  lui  dis-je,  le  toast  à  Sa  Majesté, 
comme  on  l'acvueille  toujours  en  Canada,  sans  penser 
à  vous  rien  rej^rocher." — Le  capitaine  maintint  son 
avancé  et  affirma  qu'en  le  regardant  insolemment, 
j'avais  voulu  lui  donner  une  leçon.  Les  autres  officiei'S 
intervinrent  pour  le  faire  taire,  mais  inutilement.  Les 
oreilles  commençaient  à  me  chauffer.  A  la  tin,  ennuyé 
des  propos  de  cet  aimable  ])ochard,  je  lui  dis  pour  en 
finir  :  "  Eh  bien  !  oui,  là  !  j'ai  voulu  vous  donner  une 
leçon  et  j'espère  qu'elle  vous  profitera." 

Je  me  disais,  en  regardant,  accrochés  aux  j^atères 
de  la  salle  à  manger,  les  sabres  de  tous  ces  messieurs  : 
"je  ne  peux  pas  prendre  le  Fort  Montgomery  aujour- 
d'hui, mais  je  peux  bien  en  découdre  avec  un  officier 
américain.  11  est  plus  gris  que  moi  et  je  suis  d'une 
jolie  force  au  sabre,"  pensais-je.  Le  comte  d'Orsay,  par 
galanterie,  s'est  bien  battu,  lui  protestant,  parce  qu'on 
avait  irrévérencieusement  parlé  de  la  Sainte  Vierge  en 
sa  présence,  je  dois,  moi,  officier,  me  battre  pour  la 
reine  d'Angleterre,  que  ce  butor  appelle  "  Old  Vie." 

Le  capt.  B.  me  dit  que  j'allais  lui  rendre  raison  : — 
"  mais  comment  donc,  avec  plaisir,"  lui  répondis-je. 
Je  priai  deux  de  ces  messieurs  de  me  servir  de  témoins, 
lorsque  je  vis  B.  laisser  la  table  en  titubant,  pour  aller 
prendre  son  sabre.  Je  me  préparais  à  le  suivre,  lorsque 
le  bouillant  capitaine,  s'accrochant  dans  une  chaise, 
tomba  à  plat  ventre.  Deux  officiers  se  précii^itèrent 
pour  le  ranuisser. 

Je  regardais  relever  mon  advei-saire  et  pensais  en  moi- 
même  au  triomplie  facile  que  j'allais  remporter,  quand 
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nous  l'iili'iidîim's  un  h-i'îukI  Itruit  à  la  porte.  On  vint 
avertir  le  colonel  ([ue  la  n'ai'de  venait  d'arrêter  un  per- 
sonnatçe  que  Ton  croyait  être  Hootii.  l'assassin  do 
Lincoln. 

^Pout  le  monde  déserta  la  table  pour  courir  au  corps 
de  o-arde.  voir  le  ]>risoniner.  Un  major  me  prit  |)ar  le 
bras  ot  m'ont  raina  avec  les  autres.  J'y  retrouvai,  qnol- 
(|ues  instants  après,  le  capt.  B.  qui.  ne  so  rapi)elant 
<léjà  ])lus  qui'  nous  avions  voulu  nous  couper  la  ,ii;oriço 
(•in((  minutes  auparavant,  vint  me  dire  ([u'il  voulait 
al)solument  me  faire  la  conduite,  à  cheval,  juscpi'ù  mi- 
chemin,  lors(|ue  je  ])artirais. 

Après  avoir  vu  le  prisonnier,  je  donnai  ordre  à  mon 
ordonnance  de  taire  atteler,  et  escorté  par  (juatro  ou 
cinq  de  ci's  messieui's.  parmi  lesquels  était  nu)n  nouvel 
ami.  le  capt.  H.  je  priscoui^-é  du  colonel  et  de  .ses  otiiciers 
en  leur  disant  non  pas  adieu,  mais  au  revoir  à  Lacolle. 

.ren1rei)i'isde  condnii'c.  mais  comnu'  je  ne  coinuiissais 
]ias  les  routes,  je  m"enlon(;ai  dans  l'état  de  Xew-York, 
au  lieu  de  revenir  en  (';uiada. 

Lorsque  je  reconnus  mon  erreur,  il  était  tard,  llebrous- 
sant  cbemin.  toujours  accompau;né  de  mon  escorte,  je 
retournai  à ('ham]»lain  jtour  y  coucher.  Passtnit  devaiU 
le  corps  de  garde.  j'ari'Otai  ]>our  revoir  les  otHcii'rs  ([ui 
s'y  trouvaient  encore.  En  entrant,  ji'  vis  un  pékin  assis 
tristement  dans  un  coin,  .le  me  dii'ii;-eai  vers  lui  et  lui 
domiant  un  vii)-oureux  shake  hand.  }v  lui  recontai  mon 
É<iAHE>iF\T.  Je  restai  tout  surpris  de  le  voir  accueillir 
ma  démarche  amicale,  ju'esfpie  froidement. 

Les  otiiciers  paraissaient  aussi  très  contrariés  de  ma 
taniiliarité.  avec  ce  monsieur.  Je  m'explicpiai  tout.  (]uand 
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je  in"aporçus  que  co  purticulier,  que  j'uvain  yn'is  pour 
l'uvoeat  à  côté  duquel  j"avai«  dîné,  n'était  rien  moins 
que  le  ju'isonnier  soupçonné  d'être  l'assassin  de  Lincoln  ! 

Décidément  je  n'étais  pas  en  veine  ce  jour-là.  Je  fus 
bien  heureux  de  n'avoir  ])as  risqué  ma  compagnie  à 
l'attaque  du  Fort  Montgomery,  un  jour  aussi  néfaste. 

Le  lendenuiin,  je  revins  à  Lacolle.  calme  et  rafraîchi. 
Le  capitaine  B.  m"accom})agna  jusque  chez  moi,  avec 
trois  officiers  de  cavalerie  de  son  régiment,  où  ils  furent 
^  ^s  hôtes  et  ceux  de  M.  le  curé  Lal)elle,  que  cette 
ure  amusa  beaucoup.  Xous  protitâmes  même  de 
la  £»résence  dans  ce  village,  d'un  artiste  de  Plattsburg, 
pour  poser  en  groupe  !  J'ai  encore  cette  photogra- 
phie et  je  ne  la  regarde  jamais,  sans  penser  à  mou 
banquel  de  Champlain. 

Je  continuai  à  échanger  des  visites  avec  les  officiers 
de  cette  garnison  qui,  dans  une  chevauchée,  venaient 
prendre  l'absinthe  à  Lacolle.  Depuis,  j'ai  fréquenté 
beaucoup  de  militaires,  de  toutes  armes  et  de  tous 
grailes.  mais  j'ai  rarement  rencontré  de  plus  charmants 
compagnons  que  ces  vieilles  culottes  de  peau  de  l'armée 
du  Potomac. 
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DE    MARSEILLE    A   SMYRN 


E 


"  L'Agios    Giorgios  ".  -  «  Les    Cyclades  ".  -  «  Le    Barbier 


(l'Andros 


.   ^^  2^  'loeombrc  1867,.io  me  présentai  au  comité 

de  recrutement  <les  zouaves  pontiticaux,  à  Marseille 
afin  de  m'y  rensei.i^ner  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
joindre  l'armée  pontificale.  Je  rencontrai  au  bureau 
plusieurs  jeunes  messieurs,  entre  autres  le  chevalier  de 
Lumley-Woodyear  qui  m'apprit  que  presque  tous  les 
zouaves  de  Charette  rentraient  en  France,  pour  fuir 
les  ennuis  de  la  vie  de  garnison,  car,  me  dit-il,  depuis  la 
défaite  de  Garibaldi  à  Mentana,  la  tranquilité  règne  de 
nouveau  dans  les  campagnes  romaines. 

En  face  d'une  situation  paeitique,  aussi  heureuse 
pour  les  Etats  de  l'Eglise,  je  tournai  mon  attention  vers 
le  Congo,  où,  un  monsieur  Widerian  d'Amsterdam,  qui 
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en  revenait  avec  une  jolii^  t'oi-lnne.  acquises  en  |)(Ui 
d'années,  m'avait  i'orteniunt  enii-ai;-é  à  nie  (lii'ii>-er,  au 
eas  où  je  croirais  que  Rome  ne  me  réelameniit  pas, 

J'allai  donc  voir  messieurs  lîi'gis  aine  k,  Cie..  riches 
néi^ocianl s  armateurs  de  .Marseille,  ([ui  avaient  deseom|»- 
loivs  sur  la  côte  d'Afri([ue.  mais  ces  messieurs,  quoique 
désireu.K  de  s'assurer  les  services  d'un  Jeune  Américain 
eouraii;eux.  |)our  un  ]>ays  dont  on  ne  revenait  pas  tou- 
jours, m'informèrent  qu'ils  n'auraient  ]>as  de  coui'i'iei-s 
Africains,  avant  ])lusieiirs  luois.  ,Ie  me  décidai  à  partir 
pour  Téhéran  ou  Samarcande. 

La  langue  commerciale  des  com[»toirs  orientau.K, 
ni 'avait-on  dit.  était  la  langMU'  grecque.  Je  commençai 
à  ré-a|>])ren(lre  le  grec  et  me  mis  à  la  ivcherche  d'un 
voilit'r  de  cette  origine,  eu  ]>artance  [)0ui'  une  destination 
orientale. 

Je  passais  mes  journées  dans  les  cafés  hellènes  do 
^farseille.  à  échanger  des  •■  Kahs  imera  sas  Kyrie  "  ou  à 
errer  sous  la  colonnade  de  la  Bourse,  à  la  l'ocherche 
d'un  D'.ivire  ([ui  me  porterait,  moi  et  ma  fortune,  en 
Orient,  lorsrpie  je:  lis  la  connaissance  (Vnn  négociant 
levantin,  du  nom  de  Polét)logos.  qui  me  fit  agréer  comme 
])assager  par  le  capitaine  Vasilios  l'apoutzios  comman- 
dant r  "Agios  Ciiorgios,  "  petit  bnck  de  25t)  tonneaux 
à  jieine — en  chargement  ])0ur  Smyrne. 

Le  capitaine  et  ses  quinze  hommes  d'éqni])age  étaient 
tous  grecs  purs  sang  et  ne  parlaient  j)as  un  traître  mot 
d'une  autre  langue  cpie  le  grec,  moderne  bien  entendu. 
C'était  mon  affaire  ;  je  mi'  munis  aussitôt  dune  ardoise, 
d'un  guide  de  la  conversation,  d'un  dictionnaire  de 
poche  et  d'une  grammaire  grec<|ue.     ,1e  piochai  avec 
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ai'dour  la  lani^uc  (\>.'  Di'iiK.sthriie.  et  Deo  Volmte,  au 
l)ont  (le  ti'ôs  |»('u  (le  tt'iii|)s  j'avais  la  mémoire  onioe 
(le  |)hisioui"s  ci'iitaiuos  de  mots  <[ui  me  permettaient 
(rétoniier  mes  iiiterloeuteiirs  dans  eettt'  Itelle  lanii;ue. 

-Mais,  la  proiioneiatiou.  voilà  le  chiendent.  Jie  peu 
(|ue  l'en  avais  a|>pi'is  autrefois,  d'après  le  système 
d'Krasmi'.  suivi  dans  nos  colleuses,  était  plutôt  pro[)r(^  à 
auijjmenter  mes  difKeultés  (j^u'à  me  sei'vir.  car  on  |»i'o- 
nonee  en  Canada  le  i>'rec.  comme  un  italien  «pii  niv 
jamais  entendu  un  mot  d'anglais,  |u*ouoncorait  cette 
langue  en  en  lisant  ime  ]>age.  avec  <les  désinences  et 
des  intonations  à  l'Italienne.  Vn  Anglais  ne  le  com- 
ju'cudrait  pas  nécessairement.  l)e  même  un  (ii'i'c  ne 
<'om[)rendrait  pas  un  traître  mot  en  entendant  Wvc  une 
page  de  Béinosthène.  avec  notre  ])rononciation. 

(^"est  ainsi  (pie  le  Jour  où  je  voulus  me  rendre  à  hoi'd 
de  mon  brick,  qui  était  amarré  ))ai'mi  des  milliers  de 
navires,  (Uins  le  port  de  la  (Jannebière,  je  tournai  au- 
tour, pendant  i>lus  d'une  lieure,  sans  réussir  à  me  taire 
comprendre  i)ar  les  nuirins  grecs  à  qui  je  demandais 
r agios  yiorgios.  (  VMv'est  qu'en  l'écrivant  sur  ma  [)etite 
ardoise  et  en  montrant  les  caractères  à  un  capitaine 
grec,  que  ce  (^lernier  sut  renseigner  mon  batelier,  en  nous 
(lisant  (|ue  nous  trouverions  VAyios  yioryios  dans  telle 
rangée  de  tels  (juîiis,  car  les  navires  sont  souvent  anuir- 
rés  les  uns  au.x  autres  à  AEarseille,  sur  huit  rangs  de 
profondeur. 

Le  gamma  grec  se  prononce  dans  "  agios  giorgios" 
comme  y  dans  yeux.  Le  Béta  comme  ou  le  i)rononce 
dans  les  écoles,  se  prononce  aujourcriuii  Vita  en  (Trè(,'e, 
Basilios,  roi,  se  prononce    Vassilios,  au  lieu  de  Bazilios 
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coniinoon  iioiislonsoigiu'.  (Quoiqu'il  nyuit  [)as(lo  "l»"c'u 
grec  modenie  copendaiit  lu  lottro^i  ])rc'cc'(lée  dos  loltivs 
my  ou  ny,  se  prononce  conimc  notri' h  ;  n'um  peinpo, 
j'envoie,  se  prononce  pemmbo  ;  's  tin  polin,  dans  la  ville, 
c.  i\  d.  à  Constant inople,  ville  par  excellence,  se  pi'ononce 
'stinn  bolinn.  dOù  les  Turcs  ont  tait  le  mot  Stainhoui. 

Pour  un  Canadien  f[ui  n'a  jamais  ap[>ris  le  o-rec  que 
pondant  deux  mois,  (c'est  vrai  que  c'était  d'arracho 
pied)  je  crois  que  j'ai  assez  montré  de  [)édantisnie 
comme  cola,  pour  avoir  mérité  do  monter  i\  bord  de 
mon  petit  brick,  et  de  tiler  vers  cet  orient  mystérieux 
qui  en  a  fait  rêver  bien  d'autres  avant  moi. 

LES    CVCLAUKS — LK    HAKHIKU    d'aNDROS 


I']n  laissant  Milo,  nous  passâmes  à  une  portée 

de  fusil  de  Zéa,  l'ancienne  Céos  où  le  vieux  Nestor,  à 
son  retour  do  Troie,  bâtit  un  temple  à  Pallas,  et  où,  dit 
Strabon,  existait  une  loi  portant  ••  qu'on  em])oisonnât 
tous  ceux  qui  dépasseraient  l'âge  de  <»(>  ans,  car  oîi 
considérait  comme  très  humain  d'enlever  la  vie  à  ceux 
qui  no  pouvaient  plus  on  jouir.'"  Pas  très  partisans  de 
l'inamovibilité,  les  grecs  de  Zéa  ! 

liO  fort  vont  d'ouest  qui  nous  fatiguait  depuis  deux 
jours,  eut  entin  une  accalmie  qui  nous  ])ormit  de  rester 
en  vue  d'Andros,  vers  cinq  heures  ilo  l'après-midi. 
Il  Agios  Giorgios  rasait  l'île  autrefois  dédiée  à  Bacchus, 
et  le  capitaine,  armé  de  sa  lunette,  fouillait  toutes  les 
anfractuosités,  tous  les  caps,  toutes  les  pointes,  parais- 
sant ])lutôt  y  chercher  un  signal  qu'un  havre. 
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deux 

rester 

-midi. 

[ccluiH, 

Ites  les 

haniis- 


.)e  ne  eoiiiprciiais  l'ieii  à  ce  miiiièi>;e.  ciir.  en  eouraiit 
toutes  ees  hordt'e.s,  luuis  avions  dc'jà  perdu  dix  oceasious 
de  mouiller.  Notre  [)etit  liriok.  tVaîdiement  peint 
de]>ui.s  troi.sJourM.  avec  ses  saijoi'ds  simulant  les  embra- 
sures d'un  navire  de  i^-uerre.  paraissait  aussi  tier  de  se 
pavaner  en  vue  des  eôtes  d'Andros.  son  pays  d'orii^ine, 
qu'un  cyi^-ne  jirenant  ses  i>;raeieux  ébats  dans  un  étanij. 

La  nuit  vint  et  nous  battions  toujours  la  lame,  lors- 
que le  capitaine  lanya  deux  fusées.  Toujours  armé  de 
.sa  lunette,  il  ins|)eetait  la  eôte.  Je  renuir([uai  un 
grand  feuvif'(|ui  brilla  tout  ù  coup  sur  un  point  de 
l'île.  C' était  la  ré[)on.se  au  signal  [)arti  de  notre  bord. 
Xous  mouillâmes  aussitôt. 

On  ouvrit  les  écoutilles  du  navire  et  l'équipage  tira 
de  la  cale  et  des  soutes  ù  provisions  une  (][uantité  d'ar- 
ticles ilestinés  à  être  descendus  à  terre.  J'eus  enlin  le 
mot  des  agi.s.sements  de  ce.-j  honnêtes  marins  grecs  que 
j'avais  vus,  depuis  quelques  jours,  jiercer  de  petits  trous 
de  vi'ille  dans  les  toiuieaux  d'huile  et  de  vin  comi)osant 
la  cargaison,  et  en  soutirer  une  certaine  quantité  de 
chaciui.  dont  on  avait  ainsi  n'm])li  cin<j[  à  six  pièces  : 
on  avait  mis  au  [)illage  et  on  volait  comme  dans  un 
bois,  le  chargement  du  navire.  Le  consignataii'e  nut 
naturellement  sur  le  compte  du  coulage,  à  l'arrivée, 
cette  perte  survenue  [)endant  la  travei*sée. 

J'informai  plus  tard.  rex[)éditeur,  à  Marseille,  de 
ces  faits  qui  ne  l'étonnèrent  [)oint.  Presque  tous  les 
marins  qui  ont  accès  aux  cargaisons,  me  dit-il.  font  de 
même.  Les  uns  volent  en  grand  comme  votre  ca})i- 
taine,  tandis  que  les  matelots  percent  un  petit  trou 
dans  une  douve  de  tonneau,  où,  tous  les  joui-s,  ils  vont 
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ploiiifcr  iiii  siiiiplf  lii-iii  {\c  paillt'  <m  le  tuyau  (\v  leur 
|>i|K'.  cl  SI-  coucliuiil  à  )»la(  vi'Utivsur  la  |)it'('(.'.  sitllcnt  la 
rasade  <[ui  leur  convient  :  c'est  ]>»)Ui'  éviter  cet  ahus 
<|ue  l'on  met  maintenant  les  vins  et  eaux  «le  vii>  de 
prix  dans  des  doubles  fûts.) 

Le  lendeinain  à  la  pointe  du  jour. 

"  <,luaii(l  rjiiii'di'c,  riiurn'i'  en  mln'  de  salin," 
"  Dévciroiiiliii,  sans  lirnil,  ]>'?  portes  ilu  matin.*' 

('oinnie  dit  le  hai'Mei'-poète  provençal  Jasmin,  le 
l)ont  de  VA</ios  (iiortiios  présentait  l'aspect  d'une  i:;alùro 
«•liarn-ée  de  Palycares.  Le  capilaini'  tit  son  appai'ition 
«'U  ,<j:rand  costume  de  i;-i'ec  (U's  îles.  La  tête  couverte 
d  un  tai'houch  rouiço.  inondé  d'une  immense  liouppode 
.soie  hleue  :  gilet  et  vesti'  à  manches  ouvertcH.  n'alounés, 
hrodés.  soutacliés  cl  la  ceinture  hérissée  de  yatai>'ans, 
de  crosses  de  [)istolet  et  d'armes  qu(î  je  ne  com)aissais 
pas  :  les  jambes  noyées  dans  d'immenses  o-règ'ues  qui 
tiennent  ))lus  de  la  jupe  (pie  des  hauts  de  (diausses  ;  la 
taille  prise  dans  une  fustanelle  blanclie  plis.sée,  et 
tuyautéi'  comme  une  draperie  de  Phidias  ;  les  mollets 
enserrés  dans  des  i>;uêtres  bleues  à  jdusicurs  rani;"s  de 
boutons.  H  ^se  croyait  superl)e  et  le  fait  est([ue  les  g-recs 
ont  fort  lionne  mine  sous  ce  costume  national,  des  plus 
pittores(|ues.  Ils  se  serrent  la  taille  à  rendre  des  points 
à  beaucoup  de  jolies  femmes,  ce  (pii  fait  naturellement 
valoir  la  jHatrine  et  donnt'  beaucou)»  de  lég'èreté  à  ce 
jupon  blanc,  «pii  raj)pelle  k'  Kilt  écossais,  et  que  la 
inarche  balance  ufracieuseineiit . 

Sans  être  aussi  éclatants  (pie  le  commandant,  le 
Bocond  et  les  jnatelots  avaient  aussi  revêtu  \ii\u' full-drcss 
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i^vocquos  t't  avaii'nt  tort  Iton  air  avt^c  lonrs  fo/.  leurs 
ariiu's.  car  tout  W  inonde  porto  ostciisiltlciiuMit  des 
ai'iiM's  en  (Jrî'ct'  coinnu'  «'ii  'rur(|iiii'.  knirs  t'uHtunclK's, 
Ii'iirs  i>;i'èi^\i('s.  et  loul  K'  t r('ml)l(>nu'nt. —  Avec  It'iirs 
inoiistaclics  coMix'i's  en  lirossc.  k'cli(|U('lis  de  U'xws  armes, 
pour  peu  (|u'ils  roulasstîiil  les  yeux,  on  aurait  pris 
notre  |)aciti(|ue  é(|uipaii:e  d<'  eont reltandiers  de  sal(»ns, 
pour  une  Itande  de  corsaire  r\  (U'  pirates. 

Ou  avait  déjà  (diarijé  dans  la  baleinière,  les  fûts  et 
les  colis  destinés  à  être  débaripu's.  et  sur  l'ordre  du 
capitaiiu^  lui  descendant  le  pi'eniier.  le  second,  moi  et 
trois  ou  (piatre  matelots,  nous  uttus  laissâmes  ii^lisser 
dans  l'einharcation  q\\\  se  l»alan(;ait  mollement  près  des 
tiaucs  du  Saint-treori^e. 

Sans  jiarler  et  étouttant  autant  fpie  ]>ossil»le  le  bruit 
des  rames  <jui  tVa]>paient  la  mer  en  cadence,  en  très  peu 
de  temps  nous  alM)rdâmes  à  l'endroit  où  uousa\ions  vu, 
la  veille,  briller  le  sii>-nal. 

il  y  avait  déjà  trois  jiei'sonnes  rendues  là  ;  le  père  et 
deux  frères  de  mon  ca])itaine.  qui  atti-ndaient  cachés 
dans  uni^  anfractuosité  de  roclier.  Sans  éclianger  une 
seule  ))arole,  on  décliari'-ea  ra]>idemenl  les  barriques  et 
les  colis  de  marcliaudises  françaises,  qui  fui'eut  de  suite 
cachés  dîuis  une  ij^rotte  bien  faite  ))our  favoriser  la 
contrebande,  et  vite  on  i>()ussa  au  lari^'c  à  force  de  rames, 
rallier  le  navire. 

Nous  contournâmes  l'île,  et  vers  sejit  heures,  par  une 
de  ces  merveilleuses  nuitinées  ensoleillées  de  l'Orient, 
qui  emi)our]»rait  cette  myriade  d'îles  et  d'îlots  des 
Cyclades.  rajtpelant  ])ar  ])lus  d'un  ])oint  les  mille  isles 
du  Saint- Laurent,  nous  arrivâmes  en  face  de  la  jolie 
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ville  d'Andros.  la  capitak'.  où  nous  aboivlilmoM.  Fai  i)L'til 
port  était  lU'Jà  très  animé  ot  |»ivsi'ntait  un  aspect  fort 
pittoivsfpu'.  c'yiayé  i)ar  h.o  costumes  hariolés  de  tous  les 
batt'liers  (pii  l'ont  le  caWotau^e  d'une  île  à  l'autre,  et  qui 
duirn-eaient  ou  déeliari^i'aient  des  onuiiçes.  des  citrons  et 
des  i>renailes  à  la  jtelle.  comme  on  traite  les  pommes  de 
terre  en  Canada,  quoi  ! 

(  fiC  fait  est  que  ces  fruits  sont  à  bien  meilleur  nuirché 
en  Orient  que  les  pommes  de  terre.  J'ai  souvent  acheté 
20  oranij^es  pour  un  sou.  tandis  (pie  les  pommes  de  tei're 
se  vendent  à  la  livre  et  sont  importées  en  grande  partie 
de  France.) 

Nous  trouvâmes  sur  la  plage,  entourés  d'une  dizaine 
de  i)arents  et  d'amis  ([u'ils  avaient  eu  le  temjis  de 
raccoler  en  chemin,  le  [>ère  et  ses  deux  tils,  qui.  ai)rès 
leur  [»etite  ojjération  commerciale  faite  dès  l'auhe, 
avaient  }>ris  un  ]>ctit  senticM-  ipii  leur  avait  donné  une 
avance  suttisante  sur  notre  chaloupe,  pour  se  mettre 
eux  aus.si  en  grande  tenue  de  ])irates  d'o])éra. 

Je  remarquai  dans  ce  grou})e,  un  i»ersonnage  au 
tarbouch  plus  éclatant,  à  la  ceinture  encore  plus  hérissée 
de  i»oignées  de  poignards,  de  yatagans,  de  crosses  do 
])istolets  et  à  la  moustaciie  plus  porc-épic  que  tous  les 
autres,  c'était  le  chef  douanier,  que  le  père  de  mon 
cai)itaine  avait  eu  la  gracieuseté  d'éveiller  et  d'inviter 
à  venir  souhaiter  la  bienvenue  à  l'équipage  de  l' Agios 
G-eorgios. 

lîien  de  touchant  comme  la  rencontre  de  ces  braves 
gens,  aux  teints  basanés,  aux  nez  d'aigle,  aux  yeux 
flamboyants,  aux  moustaches  féroces,  qui  se  tendaient 
les    nuiins  comme  ailleurs  on  demande   la  bourse  ou 
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la  vil'.  I'.)ii;iit'es  de  mains,  accolades,  einlu'assenieiits 
é|»nis('s,  je  vis  la  chose  la  plus  inonimu'iilale  «lu  voyai^e. 
Le  chef  (hnianier  apposa  un  i!;iii;aMles<|ue  iu'sd,  sur  la 
feuilh*  (pic  lui  pivseula  mon  capitaine  en  mettant  pie(| 
î\  terre,  attestant  et  constatant  la  iv^'ulaiMt»'  de  notre 
situation.  Plus  rien  dans  li'>  mains,  plus  i-ii'U  dans  les 
]M)ci>es  l'U  etl'et. 

Bref,  on  me  présenta  à  tous  ces  desct'ndants  d'Mpa 
nunoiidas.  comme  un  Jeune /.'^ne  ainerieanos.  voya^vant 
[)our  complétt-r  son  éducati(»n.  et  nous  commenyames 
l'ascension  d'une  côti'  tort  raide.  (pli  conduisait  à  une 
('i^'lise  bâtie  à  la  chaux,  dominant  cette  )>etite  ville. 
Toute  c(;tte  route  était  hordée  de  ver^'crs  (roran,i:;ers, 
de  i^-renadiers  et  (K;  citronniers  ;  c'était  le  moment  de 
la  cueillette  tics  fruits  (pii  se  fait  ici  dans  le  mois  de 
févi'ier. 

Notre  pieuse  caravane  entra  danse*'  temple,  et  j'allai 
avec  le  capitaine  et  ses  paivnts,  baiser  IJ^vaunilc  (pii 
dans  toutes  les  éi;-lises  grecques,  est  ouvert  et  dépensé 
sur  un  lutrin  à  l'entrée.  C'est  leur  bénitier.  De  là  nous 
nous  rendîmes  au  pied  de  l'autel,  où  le  capitaine,  le 
second  it  moi  nous  allumâmes  chacun  un  cierge  aj)|>or- 
tés  par  le  père,  et  les  tixâmes  sur  une  espèce  de  cré- 
dence.  où  brûlaient  déjà  <les  cierges  otferts  par  des 
marins  qui,  comnu^  nous,  faisaient  escale  à  Andrus. 
Nous  entendîmes  une  mess*;  célébrée  pur  le  poi)e  grec, 
qui  me  fit  l'honneur  de  venir  m'encenser  à  ma  stalle, 
tout  spécialement.  Vax  reconnaissance  de  cette  attention, 
je  donnai  deux  sous  à  la  quête,  mais  le  préposé  à  cette 
pieuse  collecte  nie  rendit  poliment  un  sou.  .l'avais 
outrei)a.ssé  le  tarif  paraît-il. 


/OLAVIANA 


An  sortir  de  ['('«.dise',  je  m'aiiorçus  que  tous  ws  inc«- 
siours  soccupaii'ut  beaucou])  plus  lU'  moi.  i\uv  <U'  mon 
voisin,  .le  savais  assez  de  i>;ivc  )»our  (•.om[)ron(lre,  que  le 
vieux  père  disait  à  son  fils  (ju'il  ne  pouvait  i)as  me 
présenter  dans  mon  état  actuel  à  la  société  helléni(pie 
de  l'île.  Je  eliercliais  dans  ma  tenue  ce  ([u'elle  avait 
tlincorivct.    ([uand    il    atlii'ina   ([ue    j'avais    lair   diin 
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fez.  car  j'avais   ado]>té   cette  coiffure   en   partant  do 
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.le  laissais  cr(»ître  nui  Itai'lie  dcjtuis  (pu'l(|ues  mois 
et  je  venais  tU>  tonihei-  dans  tni  nid  de  (Jrecs  f'anati<[uesi 
qui.  par  liorreui"  de  leurs  anciens  opju'esseurs,  les  Turcs 
et  les  .Musulnums  (pii  portent  tonte  leur  harln'.  et  pour 
ne  pas  leur  ressi'nd)lei'.  ne  |>ortaient  tiue  la   ;iioustaclie, 


coupéi'  en  brosse 


Tout 


en   discutant,  not  re    petit  |)arti 


de  voyai^'curs.  de  pareiu.s  l't  d'amis  passa  devant  une 
maison,  où  flottait  une  servietti'  au  bout  d'une  [lerche  ; 
c'est  rcnsei<i|;ne  des  barbiers,  en  Orient. 

Le  cai>itainc  s'arrêta  et   nut  communiipia  le  résultat 
de  la  confén-nce  bell(''ni(pie  qut'  l'on  venait  dv  tenir  à 
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mon  sujet,  tout  en  me  pri 
raser  avant  <le  ))énétrer  dans  la  case  de  son  |)ère.  J'ac- 
quiesçai de  li^rand  cceur  à  sa  pro)>osition.  d'abord  parce 
(pie  je  m  assurais    la  t  raïupiillité    )»our  les  trois  jours 
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curieux  «le  voir  comment  r«>n  rasait  en  (Jrèce.  Je  me 
laissai  donc  pous.ser  «lans  ht  b«)uti«pic  Au  barlm-r  «le 
cette  ville. 

Jlélas  !  c«)nime  aurait  diî   un   hér«)s  d'IIomére,  c'est 
la   fatalité  «pii    me  poussait    «lans  l'antre    maudite   du 
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Fi::;ai'()  d"Aiulr»»s.  Mon  umi  Flîivien  Boulillior,  à  qui  je 
i'juontais  cette  aventure  (lenii^V(Mnent.  a  toujours  une 
exjtlieation  nous  la  main.  Si'lon  FUivien.  c'est  certai- 
inent  à  la  frayt'Ui'  (juejéprouvai  ce  jour-là,  en  me  taisant 
raser  \v  menton,  que  je  dois  le  Idancliiment  pircoee, 
(le  la  harhiche.  qui  ma  [>oussé  depuis.  Si  non  è  cero, 
è  hene  trovato. 

Toute  la  société,  y  comjiris  le  chef  douanier,  eut  la 
complaisance  de  s'ai'rêter  à  la  porte  et  attendit  <|ueje 
fusse  sorti  des  mains  de  l'exécuteur.  ])our  continuer  sa 
route. 

Le  barbier  était  seid  avec  sa  femme  ;  sur  la  recom- 
mandation de  mon  capitaine,  la  Kvria  Androsieinie  me 
tit  asseoir  sui'  un  simple  banc  de  bois,  sans  dossier,  et 
sarmant  d'une  paire  de  ciseaux,  commença  à  me 
tondre  les  joues,  pendant  (pie  son  mai"i  allumait  une 
ci,i;'arelte  et  causait  avec  mes  compa,i!;nons.  du  voyaii;e 
de  lnijios  (jiorçjios 

.le  m'a[)erçns  sans  peine,  ou  plut(3t  avec  )>eine.  aux 
tiraillements  dont  j'étais  la  victime,  que  les  ciseaux  ne 
coupaient  pas  du  tout,  et  je  reconnus  à  leur  odeur 
infecte  ([u'on  les  emi)loyait  à  toutes  sauces,  et  sui'tout 
à  moucher  les  lumi^'uons  de  chandelles  et  les  mc'ches 
de  lampes.  Kntin.  mal  tondu,  presqu'écorclié  vif.  la 
barbière  décrocha  du  mui-  un  y-rand  j)lat  de  euivl•t^ 
é(duincré.  et  me  le  mit  entr(>  les  bi-as.  après  l'avoii- 
ivmj>li  à  moitié,  d'eau  ti(^'de.  d'une  limpidité  douteuse. 

Cette  exceilente  temnu'  (pn  commen(;ait  fort  à 
m'ai.>;acei'.  iii  vieille  ni  jeune.  plut('>t  laide  (|uejolie. était  un 
fort  vilain  type  de  cette  belle  race  n'recfpU'  des  îles,  ([ui 
servit  de   modèle  à  l;i  c(''lèbre  Vénus  de    .\ril().  lrouv(''e 
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dans  l'île  de  ce  nom,  à  quelques  lieues  d'Andros  seule- 
ment. S'armaut  d'un  blaireau,  ressemblant  bien  i)lus 
au  bout  de  la  queue  du  ehien  d'Alcil)iade,  qu'à  une 
bonne  savonnette  canadienne,  et  saisissant  un  gros  mor- 
ceau de  savon,  cette  matrone  commença  à  m'en  frotter 
vigoureusement  la  tigure,  puis  lrem])ant  le  l)laireau 
dans  la  cuvette  de  cuivre  qui  m'enserrait  le  cou,  elle 
m'aspergea  généreusement  et  commença  la  grande 
opéi'ation  de  la  mousse. 

Promenant  son  moussoii"  de  droite,  de  gauche,  de  ci,  de- 
là, d'une  oreille  à  l'autre,  dans  peu  de  temps  je  fus  moussu 
à  ne  plus  distinguer  mes  traits.  J 'en  avais  dans  la  bouche, 
dans  lus  narines,  dans  les  oreilles,  et  les  yeux  que  je  tenais 
fermés  comme  une  huitre,  m'en  enisaiciit  d'avance. 

Pendant  ce  temps  là,  j'entendais  le  barbier  causer 
avec  mes  compagnons  et  je  me  demandais,  si  le  barbier 
femelle  qui  me  torturait  depuis  dix  minutes  allait 
achever  de  m'exécuter,  quand,  me  trouvant  à  point,  elle 
(!ria  à  non  homme  d'arriver  à  la  rescousse.  Sans  se 
presser,  ce  dernier  entra  suivi  de  tout  le  cortège,  et 
commença  à  repasser  son  rasoir,  tout  en  continuant  la 
conversation  qui,  depuis  quelques  instants  était  devenue 
très  vive  et  montée  de  plusieurs  tons.  On  ])arlait 
politique  et  on  tapait  sur  ces  maudits  Turcs  qui  viciaient 
de  ré])rimer  pour  la  dixième  fois  un  soulèvement  grec 
dans  l'île  de  Crète.  Pendant  ce  temps-là,  la  mousse  me 
séchait  sur  les  joues,  mais  la  colère  gagnait  mes  grecs, 
qui  se  montent  comme  une  soupe  au  lait,  dès  qu'on 
leur  parle  turc  ou  musuhnan. 

Je  commençais  à  regretter  amèrement  ma  situation 
cuisante,    lorsque   le   tigaro  jeta   sa   cigarette   et   me 
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soulevant  le  nicnloii  (t'iin  mouvomont  hrusquo,  il 
commença  à  mu  tnivailler  le  cuir  facial.  Son  rasoir 
coupait  encore  moins  que  les  ciseaux  (U^  sa  (liii;nc 
femme,  mais  man(euvré  par  la  main  d'un  patriote  i^'rec 
excité  comme  Tétait  mon  l)arl>ier.  il  fallait  i»icn  ([ue  ça 
marchât,  de  gré  ou  de  force,  et  ça  marchait. 

Je  pensais  à  ]>art  moi.  ([Ue  Deiiys  le  tyran  avait  eu 
bien  raison  de  refuser  de  contiersa  tête  à  un  harhier  et 
de  s  être  l)rfi]é  la  l)arl)e  avec  des  ccxjuilla^'es.  lorsque 
mon  bourreau  qui.  tout  en  me  travaillant,  avait  continué 
à  prendre  i)art  à  la  conversation.  })oussa  un  juron 
formidable  contre  les  musulmanos  et  m'appliqua  un 
grand  coup  de  rasoir  sur  le  nez  ;  en  même  temps  il 
m'introduisit  de  force  son  pouce  (hms  la  bouche,  jusqu'au 
fond  de  la  gorge. 

Je  n'eus  pas  le  temps  de  compter  les  millions  de 
chandelles  que  je  vis  dans  un  éclair,  car  je  crus  ma 
dernière  heure  arrivée.  Je  pensais  à  me  défendre  conti'c 
ce  palycare  qui  m'empoignait  traitreuscment  i)0ur 
mieux  me  saigner,  lorsque  je  me  sentis  couler  dans  la 
bouche,  que  cet  animal  me  tenait  entrouverte,  un 
liquide  tiède  et  épais  que  je  pris  d'abord  ])0ur  du  sang. 

J'éprouvai  en  même  temps  une  violente  nausée,  car 
mon  liourreau  venait  de  me  toucher  le  fond  de  la 
gorge  avec  son  pouce  encore  tout  humide  de  la  cigarette 
qu'il  avait  sacritiée  pour  m'entrej)rendre.  11  me  i)ro- 
menait  vigoureusement  son  ])ouce  dans  la  bouche.  j)()ur 
me  soulever  les  lèvres  et  les  joues,  et  me  rasait  ainsi,  à 
peau  tendue.  Je  reçus  un  nouveau  coup  de  rasoir  sur  le 
nez,  et  le  liquide  épais  et  tiède  me  coula  dereclud' dans 
la  bouche  :  c'était  du  savonnage  ! 


1H 


ZOUAVIANA 


(V^  iiiaiidit  l»;irl)ier.  essuyait  tout  simplement  sou 
rasoii"  sur  le  nez  de  ses  elieuts  !  On  eoniju'end  qu'un 
américain  (|ui  navait  jtas  l'habitude  de  ce  ])roe(3(lé, 
pourtant  connu  depuis  longtemps  en  (nvee,  dût  être 
surpris  eu  rex])érimentanl  une  jurmière  t'ois. 

Je  ferniai  de  nouveau  les  yeux,  en  ])ensaut  que  si  le 
hariner  se  cou])ait  le  bout  du  ])0uce  avec  lequel  il  me 
soulevait  la  ]>eau  des  joiu's.  il  s'a])ercc-vrait  qu'il  avait  dû 
me  l'aire  une  rude  trouée  pour  arriver  à  sa  ]iro)»re  peau. 
Je  me  recommandais  à  tous  les  dieux  de  la  Grèce  an- 
cienne à  cluu|nv>.  nouveau  cou])  <|ue  je  recevais  sur  le  nez. 

Tout  a  une  tin.  même  les  lueilleures  choses,  et  ])our 
abréger,  j'en  fus  (|uitte  [)()ur  vmgt  sous,  ce  qui  est  pour 
rien,  et  les  lai'ines  encore  aux  yeux,  je  remerciai  en 
grec  moderne,  ce  digne  coupk'  du  quart  d'heure  de 
jouissance  qu'ils  avaient  jn'ocuré.à  un  pauvre  voyageur, 
dans  leur  île  fortunée.  Si  ces  lignes  tombent  sous  les 
yeux  de  l'artiste  capillaire  à  la  mode  de  Montréal,  je 
lui  reconuuande  ce  procédé  aussi  antique  qn'écono- 
ini(|ue,  les  jours  où  sa  boutique  est  troj)  encombrée. 
Jl  verra  le  vide  se  |)roduire. 

DEVANT    SMVRNK 


Les  eaux  du  golfe  de  Smyrue  comniencent 

déjà  à  mêler  leurs  teintes  grises  -X  Tazur  de  la  Méditer- 
rannée.  Xous  côtoyons  ]>endant  une  heure  environ  l'île 
de  Chio.  d'où  nous  vient  le  céleri,  et  dont  les  frais 
ombrages  et  les  vins  sont  justement  vantés  par  les 
voyageurs. 
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l'ii  tort  veut  «l'oin'si  iait  tik'i'  iiotiv  brick  coimnc 
une  laouetto. 

TiO  capitaiiu'  os(  Iruiivux  du  coî  état  de  choses  (jiii 
lui  jn-niiettra  ]ieul-Otre  d'eiitrerdaiis  le  port  de  Sinyrne 
avant  la  toml)ée  de  la  nuit  ;  ear.  dans  toutes  K's  villes 
orientak's.  où  Hotte  le  Croissant,  les  rèij;"leinents  (U-  la 
poliee  iMUsuhnane  interdisant  l'entrée  dans  1  cneeinte 
des  murs  ou  des  ports  après  le  eouelier  du  soleil. 

Pour  se  rendre  saint  Xieholas  f'avoral»le  et  honorer 
saint  (4eoi\i;vs.  patron  de  notre  vaiss^'au.  le  capitaine 
ordomie  au  mousse  (!.•  hrfdei' force  encens,  selon  lusage 
des  marins  (  Jri'cs.  Saint  Xieholas  et  le  père  Ahraham 
sont  en  o-i-ande  faveur  chez-  les  Jlellènes,  et  cest  au 
respect  (pU'  1  on  porte  à  la  ménu»ire  du  premier,  rpie 
rAtlanti(|Ue  doit  de  se  voir  si  ]>eu  patronné  par  ces 
hartlis  navigateurs. 

La  <Jrèce  est  réputée  comme  fournissant  les  lueilleurs 
sujets  de  la  marine  nuu'chandede  la  Méditerranée,  mais 
ils  sortent  peu  de  cette  mer.  .le  leur  denumdai  [)our- 
quoi  ils  bornent  généi'alement  leurs  courses  à  lout^st 
au  Maroc.  Ils  inc  ré}>ondirent  (pie  saint  Nicholasua 
januiis  pai'couru  rAtlanti([Ue.  et  qu  il  n'y  a  que  les 
<)irecs  téméraires  ([ui  franchissent  le/yoM/ef  de  (iil)raltar. 
Quand  à  Abraham,  les  (Jrecs  le  placent  dans  la  lunei't 
attirment  d'un  grand  sérieux  ([u'il  est  occui)é  à  retirer 
des  broussailles  le  remplaçant  qu'Jsaac  dût  voii-  arriver 
avec  ])laisir.  (,)ue  ces  croyances  soient  fondées  ou  non, 
réquij)age  de  Y A(iios  Gionjios  faisait  journellement 
beaucoui>de  frais  pour  honorer  ces  saints  personnages. 

Notre  mousse,  selon  l'usage  suivi  matin  et  soir, 
depuis  vingt -ciujj  jours  (pu^  nous  tenions  la  mer,  rem- 
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|»lît  iiiK-  pc'titi' ciissoletto  (le  tisons,  sur  lt.'S(|uels  il  cU''])Osa 
plusit'iu's  ij^raiiis  (roiieeiis.  Il  alla  d'abord  offrir  les  jn'é- 
iiiisses  de  ce  sacrifice  à  riniau;v  do  saint  (ieorge.  devant 
huiuelle  Itrûlaient  continuellement  deux  lampes  de 
cuivi't'.  puis  le  mousse  remonta  sur  le  ])ont  du  brick, 
têle  nue.  portant  solennellement  cet  encensoir.  11  t1t 
monter  des  nuai;;es  d'encens  au  pied  du  grand  mât  et 
du  mât  de  misaine,  j^arfuma  les  voiles  de  beau)>ré  et  les 
haubans,  et  revint,  en  encensant  les  sabords  du  navire, 
à  la  j)on]>e,  où  il  Ht  la  même  cérémonie  à  la  barre  du 
gouvernail  et  dans  la  cabine. 

Kn  ma  qualité  d'étranger,  j'eus  ensuite  llionneur  de 
recevoir  le  mousse  porteur  de  la  cassolette,  d'où  mon- 
taient en  spirales,  vers  le  ciel,  des  floeons  blancs  et 
dia])hanes.  que  mon  regard  ne  pouvait  suivre  })lus  haut 
que  la  grande  voile,  avec  laquelle  ils  se  mariaient  si 
intimement,  (piils  y  disjmraissaient. 

Kn  bon  (îrce.  je  ivçus  le  thuriféraire  la  tête  décou- 
verte, et  ]ila(;ant  mon  nez  au-tlessus  de  l'encens,  je 
chassai  la  fumée  de  ma  main  droite  sur  ma  poitrine  et 
sur  ma  figure  :  Jiuis.  simulant  l'action  d'en  prendre  avec 
la  main,  je  me  signai  une  dizaine  de  fois  de  droite  à 
gauche,  en  inclinant  profondément  la  tête. 

Le  mousse  ])résenta  ensuite  l'encensoir  au  Capitan, 
qui  plus  fervent  schismatique  que  moi.  s'enfuma  et  se 
signa  pendant  ])rès  de  cinq  minutes.  Il  ]»araissait  trans- 
])orté  et  si  avide  de  purification  qu'il  aurait  mangé  de 
l'encens  s'il  avait  osé.  Le  mousson  honora  ensuite  le 
contre-maître  et  graduellement  tout  l'équipage,  jusqu'au 
cook  que  j'ai  toujours  soujiçonné,  i)référer  la  fumée  de 
l'encens  de  La  Mecque  au  fumet  de  sa  cuisine. 
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Saint  Nicolas  aidant,  ï Agios  Giorgios  entra  à  toutes 
voiles  dans  le  i^oulet  du  Golfe  cl.  ])Oussant  droit  devant 
lui.  tilait  ses  dix  meuds  (.-oinnu'  un  Hn  nuu'clieur  qu'il 
était.  Xoti'e  petit  bateau,  construit  dans  les  chantiers 
de  Syra.  était  tout  couvert  de  toile  ])our  profiter  de  ce 
bon  vent.  Je  coin])tai  du  grand  toc  à  la  brigantine 
vingt-et-une  voiles,  qu'un  vent  de  ])OU])e  gonflait  comme 
<les  outres. 

Surlestrois  heures  de  rai)rès-midi,  le  temjts  changea  ; 
la  brise  favorable  dont  nous  jouissions  de})uis  le  nuitin 
se  changea  en  vent  debout,  et  tinalement  une  vraie  bour- 
rasque mit  en  danger  nos  espérances  de  parvenir  à 
iSmyrne  avant  se]»t  heures. 

Dans  ces  occasions,  il  ne  faut  ])as  languir,  et  le  capi- 
taine Papoutzios,  saisissant  lui-même  la  barre  du  gou- 
vernail, commanda  de  serrer  les  voiles.  De  suite,  babor- 
dais  et  tribordais  grim]>èrent  dans  les  haubans  et  le 
reste  de  réqui])age  fit  la  nuuuouvre,  sur  le  pont.  Kn 
Uii  clin  d'(eil,  grande  voile.  i)erroquet.  misaine,  l)eauj)ré, 
boimettes,  etc.,  tout  fut  cargué  et  serré.  Nous  ne  gar- 
dâmesque  deux  hmiiers.  Ceiiendant,  lèvent  étant  encore 
trop  fort  pour  ce  peu  de  toile,  le  cai)itaine  doniui  l'ordre 
de  iimidre  un  l'is  dans  la  grande  voile.  Six  nuitelols 
gi'impèrent  sur  les  vergues  et  commencèrent  de  suite 
leur  travail. 

Prendre  un  ris.  dans  une  bourrasque,  est  la  partie  la 
jdus  i)énible  et  ]>arfois  la  ])lus  dangereuse  de  la  nui- 
TKeuvre.  11  faut  laisser  déferler  toute  la  toile,  et  la 
raccourir  dans  le  sens  de  sa  hauteur,  au  moyen  de  cor- 
donsque  les  nuirins  a])])ellent  garcettes.  Lesgabiei-s,  assis 
sur  les  chaînes  ou  les  cordages,  saisissant  ces  garcettes 
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avec  iiiu'    nuiiii.  cl.  rjiinassant    la  voilo    !•  aiitiv, 

latlaclu'iil   à  la  vit^mk'  en  saidaiit  des  ,eH  et  de 

loui"  corps  :  mais  K'  vcid  qui  sciin-oiirtVc  ■  cette  toile 

cl  la  secoue  eu  tout  seus,  leur  fait  souvent  hlchci'  pi'ise. 
Ce  jour-là.  uu  Cretois  du  nom  d'Alcxaudros.  le  içal»ier 
du  gi'aud  luîlt.  hardi  nuiriu  sil  eu  fut.  (K'viut  la  victiuie 
de  sou  zèk'.   11  travaillait  avec  ses  camarades  à  pivudre 


ce  ris  depuis  quel([ue  temps,  (piaud  la  ])luie  commcuya 
à  toudjer  et  rendit  la  unnueuvre  très  pénible.  Ils  avaient 
Ixniucoup  de  nud  à  retenir  la  toile  raidie  ]>ar  l'orage, 
(juand  Alexaudros,  ])assant  la  jambe  pardessus  la  ver;L?ue, 
parvint  à  l'an'ctcr  ainsi  (pu-  lune  des  gurcettes.  Pour 
SI'  donner  ]»lus  de  facilité  à  joindre  les  bandes  de  ris.  il 
saisit  la  voile  avec  ses  dents  et  continua  ù  attaclier  ; 
imiis  un  couj)  de  vent  violent   s"cn,i;"outlVant  dedans,  la 


fit  cl; 


iqut 


r  dansle  vide  comme  un  mouchoir.  Alexandi'os 


la  tenait  si  ferme  avec  ses  dents,  que  le  vent  en  lenle- 
vunt  ainsi,  lui  arracha  trois  incisives  avec  lesquelles 
peu  s'en  fallut  qu'il   ne  tombât  sur  le  pont. 

La  manœuvi-e  se  tit  enfin.  Nous  luttâmes  jus(ju'à  sept 
lieures  contre  les  éléments,  craii^'nant  beaucouj»  d'être 
jetés  à  la  côte  ou  d'être  obligés  de  regag'uer  la  haute  mer, 
loi's(pie  le  vent  cessa  un  y)eu  et  la  ])luie  tout  à  fait. 

Il  fallut  nous  résigner  à  ne  |)lus  espérer  entrer  dans 
le  port  de  Smyrne  ce  jour-là.  et  à  jeter  Tancre  près 
d'un  banc  de  sal>le.  célèbi"e  i)ar  lesndncs  de  sel  Gemme 
qu'il  renferme.  La  navigation  n'est  pas  sûre  dans  le 
golfe  la  unit,  parce  <[ue  les  [)hares  n'y  sont  jias  assez 
nombreux,  et  (pie  les  myriades  de  cabotiers  Turcs  ou 
(Irecs  qui  y  sont  ancrés,  négligent  souvent  d'allumer 
les  feux  d'ordonnance. 
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Je  suis  (lune  contraint  pour  la  vini;'t-iin(|uit'mc  Ibis, 
(le  rclounior  dans  in(»ii  a/'Wio//v'.  I.o  capitaiiK'.  lors  de 
mon  eniinirquenieiil  à  Marseille,  m  avait  généreusement 
abandonné  son  lit.  Le  fait  est  qu'il  n'y  avait  ])as  dei^uoi 
se  vanter  l>ien  Ibrt  de  eet  acte  de  courtoisie.  CesUrees 
sont  les  o'ens  les  plus  sohres  et  les  j)lus  superstitieux 
du  monde,  à  leur  l>ord.  Ils  t'ei,ii;nent  de  fuir  le  confort, 
les  amusements,  le  vin  ;  ils  évitent  tle  parler  en  man- 
i«eant,  se  sit^neiit  souvent,  font  brûler  de  renct'iis  par 
/.//os,  tout  cela  jtour  s'attirer  des  vents  favorables.  J^e 
|tatron  de  \'A<jios  Giorgios,  qui  vit  sobrement,  couche 
del)out,  parle  peu,  yro<;"ne  souvent  son  éqiiij)ai;"e,  ne 
boit  pas  de  vin  (à  bord  liien  entendu),  le  capitaine, 
dis-je,  m'avait  donc  cédé  sa  chambre.  Mes  premiers 
jours  d'occupation,  je  déi)lorai  amèrement  la  ])iété  de 
ce  schisniati(|Ut'. 

La  cabine  de  ce  \  ieiix  loup  de  mer  était  naturelle 
ment  à  la  poupi'  du  navire,  et  occupait  l'extrémité  de 
la  cale,  hans  les  cloisons,  de  chaque  côté  de  cette 
pièce,  s'ouvraient  deux  espèces  de  g'uichets.  à  bâbord 
et  il  tribord.  lA.  entre  la  eloison  et  la  co(]ue  du 
navire,  étaient  Jetés  trois  ou  ([uatre  rouleaux  de  cable, 
sur  les(|uels  étaient  étendus  les  jeux  de  voiles  de 
rechange.  Cinq  peaux  de  chèvres  cousues  ensemble, 
couvraient  cette  moelleuse  couche,  l'n  sac  de  toile 
rempli  d'étoupe  à  calfater,  invitait  le  dormeur  à  y 
re])oser  sa  tête.  Ce  fut  ce  que  le  cai)itaine  m'aban- 
donna. J'habitais  à  tribord,  qui  est  le  côté  d'honneur 
des  bâtiments  de  mei'.  iMa  plus  grande  crainte,  ma 
première  nuit  d'oeeupation,  fut  de  voir  deseeiitlre  une 
ou  deux  vagues  dans  "  le  réduit  obscur  de  mon  alcôve 
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enfoni'ée.^^  J'i^tuis  à  dix  ))io(ls  an-dcssoiis  du  uiviuiu  do 
la  iiu'i'  v\  j'en  ('lais  à  jieiiu'  séjiaiv.  |>ar  une  ]ilaiiclu'  (\v 
iik'Iùzo  de  deux  pouces  tléjiaisseur. 

(^uaiid  je  nie  mis  au  lit  la  ]u'enuèi'e  fois,  un  ])e<it 
eiajioteineut  iuoHeusit'  eaivssîut  la  eoque  du  Saint- 
6rfio;v/e.  mais  ([uelques  i:istaut  aj très,  il  me  sembla  (luo 
Ton  tirait  à  houlet  sur  mou  bateau.  C'était  des  coups 
de  mercpii  i'rai)]>aieut  le  navire.  Hiir  le  lillac  Je  n'aurais 
jtas  l'omarcpié  ces  incidents,  mais  la  tête  sur  un  suc 
d'étoupe  et  l'oreille  collée  au  Hanc  du  navire,  Je  les 
savourais  à  mon  aise.  Aju'ès  m'être  persuadé  que,  si  lu 
van'ue  entrait  }»ar  l'écoutille  et  descendîdt  dans  mu 
cabine.  Je  pourrais  bien  en  avoir  plus  que  pour  mon 
compte,  et  en  perdre  le  goàt  du  pain.  }o  tirai  le  i;-uicliet 
et...  Je  laissai  vog-uer  le  brick. 

Le  premier  de  février  de  l'an  de  grâce  lS(!H.Je  me 
retirai  d(mc  dans  mon  alcôve — armoire  pour  la  nuit. 
Je  fus  réveillé  le  lendenuiin  jtar  le  bruit  du  cabestan. 
J'ouvris  le  y'uichet.  et  en  deux  bonds  Je  fus  sur  le 
«••aillard  d'avant.  Xous  étions  en  marcbe  depuis  (pielquo 
temps,  et  à  trois  lieues  devant  nous.  Smyrne.  la  ville 
des  ])arfums,  Ismir  Fintidèle,  comme  rai)pellent  les 
Turcs,  s'étalait  gracieusement  sur  le  versant  du  mont 
Pugus. 

Entin.  après  vingt-cinq  Jours  de  mer  depuis  notre 
départ  de  Marseille,  nous  touchions  au  terme  de  notre 
voyage.  Les  teintes  roses  de  l'aurore,  répandaient  une 
douce  lumière  sur  le  ]>anoramu  qui  se  déroulait  devant 
mes  yeux.  Au  conti-aire  des  rochers  dénudés  de  lu 
(Irèce  et  des  îles  Cyclades  que  nous  avions  côtoyés,  et 
qui  offriraient  à  peine  aujourd'hui  de  l'ombrage  uux 
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divinités  (jui  y  tciiaiciit  jadis  U'urs  cours  do  pliiisirs.  lu 
vieilli-  tci'iv  d'Asie  se  iiioiitruit  ù  nous  eouvorto  d'uiio 
luxuriante  véi^étatioii.  Des  Itoin  de  mélèzes. d'oliviers  et 
de  eyprès.  mariaient  leui'  verdure  aux  fruits  d'oi'  des 
citronniers,  des  oraui^ers  et  des  n'reiiadiers,  (|iii  tapis- 
saient le  tond,  sui"  lequel  se  dessinaient  les  murs 
l>adii;'eonnés(les  maisons  de  laville.au  milieu  des(iuelles 
l'.'s  minarets  des  mos(juées  se  dressaient  eomme  des 
mâts  (U'  navire.  Les  cou]K)]es  des  églises  latines  et 
grecques  semblaient  altritersousleurs contours  rebondis, 
les  dittei-entes  nati<jnalités  (jui  y  dierehent  un  a--ile  dans 
la  paix  de  leurs  sanctuaires.  Jk'aucou)»  de  navires  se 
balançaient  cocpiettement  dans  lu  rade.  ([ui.  fatiguée  de 
la  lutte  de  la  veille,  semblait  sortir  à  regret  du  repos 
de  la  nuit,  en  i-idant  à  peine  su  surfuce.  De  légei's 
eaïques,  montés  par  des  Levantins  niatineux.  commen- 
çaient déjà  à  glisser  sur  les  eaux  colorées  du  golfe. 

Le  soleil,  prêt  à  commencer  son  coui's,  annonçait 
Muijestueusement  son  lever  par  des  traits  de  feu  qu'il  lan- 
çait au  devant  de  lui,  et  qui  faisaient  étinceler  eomme 
un  écrin,  les  flèches,  les  dômes  et  les  minarets  des  églises 
et  des  mosquées  qu'il  dorait  de  ses  rayons.  Debout  sur 
le  gaillard  d'avant,  je  contem})lais  ce  inagniti(jue  spec- 
tacle :  mon  esprit  ])ouvant  ù  peine  contenir  les  mille 
l)ensées  qui  se  heurtaient  dans  mon  cerveau. 

J'étais  donc  enfin  sur  le  point  de  fouler  ce  sol  si  fertile 
en  grunds  souvenirs,  cette  terre  sacrée  de  l'Asie 
mineure,  berceau  du  christianisme,  théâtre  où  se  sont 
pusses  les  grands  événements  qui  devaient  régénérer 
le  monde.  A  mu  droite,  s'étendaient  les  ])laines  et  les 
vallons,  qui  jadis  retentissaient  des  accents  inspii'és  des 
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harpes  (lo  David  cl  dlsak'.  coimiu'  l'a  si  Mcii  dit  Malte- 
Uruii.  A  ma  i;aiiclu',  Je  voyais  dos  troupeaux  «pli 
devaient  hoiidir  éu;aU'iiieiil  sm-  les  lii'ux  où  la  Uîi^eiido 
HUppOïSti  les  toinlteaiix  d'AcIiille  et  d  lleetor.  dans  les 
eliani]is  de  la  Troade  ipie  clianta  IloiiK're.  le  plus 
urand  j)oète  de  I  auticpiité.  I)e\aut  uioi.  Suiyrne.  la 
ville  des  roses,  hâtie  en  anipliitliéâti'e  eoinnie  Naples, 
s'élevait  souriante  et  i'raîehe.  encore  lunnide  des  pleui-^i 
de  lu  nuit  ;  Sniyine  où  na<piit  lloniùro,  Sniyrne  où 
prêcha  saint  Paul. 


iilii! 


Il 
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IJiicléi;"^!'*!  indisposition  pi'ivant  votiv  ainialilccorri-s- 
pondant.  Zouave,  «le  l'avanta^-o  (rcntivlcnir  vos  k'cteui's 
(les  faits  cl  i!;t'stes  dos  entants  du  Canada,  maintenant 
sous  les  drapeaux  du  l'ontil'e-lkoi.  j'ai  aceeptc  avec 
plaisir  son  invitation  de  taire  sa  eorivspondance.  déjà 
quel([ue  ]ieu  en  retard. 

Xous  soniiues  en  plein  mois  de  Marie.  Les  échos  de 
la  petite  Etçlise  Ste-Brii>;itte  où  ont  lieu  nos  réuniouB, 
tous  les  soirs  à  Y  Ave  Maria,  redisent  aux  alentours  la 
ca])acitc  de  nos  ])ounu)ns.  et  t'ont  admirer  la  suavité  et 
la  pureté  du  timbre  des  voix  de  [tlusieurs  cow^oms  Cana- 
diens, qui  ue  seraient  pas  léplacées  dans  le  clueur  de  la 
chapelle  .Sixtine. 

Tout  dans  la  nature  concourt  à  l'élévation  de  nos 
pensées  et  de  nos  sentiments  vers  lOtre  suprême,  et 
incite  àlapiété  envers  la  Mère  des  Victoires  ;  la  douceur 
du  climat,  la  pureté  du  beau  ciel  azuré  de  1" Italie,  les 
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ptirliims  (juV'xlmlont  les  oran^'iTs,  les  citronniers,  les 
lilas,  les  rosiers  tout  on  Heurs,  Joints  aux  douces  odeurs 
qui  sécliaiHK'nt  des  mille  jardins  de  lîoiiie,  qui  brillent 
de  tout  leur  éclat  dans  ce  moment.  Justitient  la  vérité 
de  ce  cantique  que  nous  entonnons  souven*  : 

•'  C'est  11'  uuiis  (le  Marii', 

"  C'est  le  mois  li>  plus  l)f(ui  ;  " 

Nous  suivons  avec  ferveur,  ces  exercices  religieux, 
grfice.  l'PîiT-ÊTKK.  aux  encouragements  et  aux  pieuses 
invitations  de  notre  digne  aumônier,  M.  l'abbé  .Moreau, 
qui,  outre  le  bien  (piil  répand  sur  tout  le  détachement 
canadien  par  ses  bons  conseils  et  ses  exhortations,  sert 
encore  de  point  de  ralliement  aux  zouaves  canadiens, 
tant  dans  les  moments  ditticiles  que  dans  les  jours 
heureux. 

11  arrive  i)art'ois,  qu"ai)rès  plusieurs  heures  de  service, 
«le  corvée  pénible  ou  dune  garde  fatigante,  nous 
grossissions  nos  raisons  au  i)oint  de  nous  dire  :  '•  Ma 
foi  !  je  suis  tro}»  éreinté  pour  me  rendre  ce  soir  au  mois 
de  Marie,  j'irai  demain.''  Et  l'on  s'étend  mollenu>nt  et 
paresseusemement  sur  son  camjM,  sans  plus  guère  se 
soucier  de  l'avenir.  Je  dis  campi,  i)Our  ceux  qui  ont 
l'avantage  d'en  posséder,  car  un  bon  nombre  de  nos 
zouaves  couchent  tout  bonnement  et  tout  uniment  sur 
les  dalles  de  pierre  ou  de  bricpies  qui  pavent  les  longs 
corridors  des  couvents  de  St-François  d'Assise  (aSV- 
Francesco  à  Ripa)  ou  de  la  Minerve.  Là,  on  couche 
absolument  sur  la  dure,  avec  à  peine  deux  brins  de 
pailles  en  croix  et  une  demi  couverte,  dans  laquelle 
on  s'enroule,  i)our  tout  potage,  et  son  bras  rei)lié  pour 
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oreiller.     Ce  n'est  |)as  d  un  syljaritisiue  bien  énervant, 
n'est-ce  ]>as  ? 

Mais  gare  la  honihe.  Le  lendemain.  \v  petit  aumônier 
vous  ai)er(n)it  dans  la  foule  et  vous  apostro])he  en 
souriant — ai<jre-doux.  "  Kh  bien  !  mon  vieux  !  c'est 
coinn\e  ça  que  tu  carottes  le  service  de  Marie.  Allons, 
un  peu  plus  de  chaleur  et  en  avant  à  rKglise." 

Nous  balbutions  dos  exci:  -ses  en  i-iant  et  taisant  demi- 
tour,  nous  allons  îi  léglisi'  8te-Iirigitte  recevoir  les 
instriictipns  de  Mgr  Daniel  ou  de  Mgr  Woëllmont,  tous 
deux  aumôniers  des  Zouaves  Pontiticaux.  tantôt  de  notre 
aumônier  national  ou  de  queNpu'  bon  pi'être  invité 
p:ir  ^[essire  Moreau. 

Ces  exercices  ont  lieu  sur  la  place  Farnèse,  dans  la 
petite  église  de  Ste-Brigitie.  adjacente  au  i)alais  Far- 
nùse,  où  habite  le  roi  de  Xaj»les  avec  ses  frères  et  sa 
cour.  Cette  petite  église,  comme  toutes  celles  de 
Eome.  est  d'une  grande  richesse.  Partout  où  Td'il  >.- 
dirige,  notre  vue  tombe  sur  des  objets  d'art,  tal)leaux 
de  nuiîtres.  mosaïque,  riches  scidptures,  marbres  pré- 
cieux, fresques  tidniirables  et  une  voûte  ]>einte  par  un 
artiste  célèbre.  Ia's  dalles  .sont  en  nuu'bre  rare,  [tolies 
comme  des  miroii's. 

Notre  lieu  de  réunion.  ]>t>rtant  le  nom  pompeux  i\<' 
"  Cercle  Canadien,  "  est  attenant,  et  jouit  d'une  situa- 
tion exceptionnelle,  se  trouvant  sur  une  Piazza  ornée 
de  deux  magnitiques  jets  d'eau,  à  côté  du  plus  l)eau 
palais  de  l^)me,  habité,  comme  je  vous  le  disais,  par 
Sa  Majesté  François  II,  Koi  de  Naples. 

Cet  appartement,  est  situé  au  re/.-de-chaussée. 
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Tous  les  jours,  dans  les  inoinonts  dv  touips  libre  uous 
nous  y  réunissons.  |)()ur  parU'i*  du  pays,  ])Our  nous 
])l-<in(lrc'  (le  la  i-haleui'.  ou  do  la  poussière,  pendant  lu  pro- 
menade militaire  du  matin,  pour  taire  des  suj)positions 
sur  notre  destination  [irobable.  pour  nous  oneourai^'er 
nuituellemenl.  ou  pour  y  rencontrer  un  ami  employé 
dans  un  bureau  de  l'administration  militaire.  (Quel- 
ques unsy  vienni'ut  aussi  pour  tinaneer  avec  ^f.  Moreau, 
le  lianquier  de  [)lusieurs.  ol  ([xù.  en  aeeord  avec  l'ar- 
ticle V  du  rci;'lement.  '•  les  jours  de  ban([UC  sont  les 
mercredis  et  Jeudis  après-midi."  viennent  toucher  leur 
pension  ou  leur  ration.  Là.  dans  ce  cercle  où  j'écris, 
en  ce  moment,  sont  réunis  les  ([iiel(|ues  journaux  que 
des  amis  com))laisants  du  [)ays  nous  font  la  laveur  de 
nous  adresser,  avec  en  i»lus  trois  ou  quatre  joui'naux  de 
France  et  de  J^)me.     On  y  fume  quand  on  a  du  tabac. 

Permettez-moi  de  remercier  ici  ^f.  Anatole  Desl'orj^-es 
de  la  Compagnie  du  I^ichelieu.  pour  l'envoi  de  journaux 
contenant  le  récit  de  l'assassinat  et  des  pompes  funèbres 
qui  ont  accompagnés  l'inhumation  de  l'IIon.  M.  Mctree. 
Ces  journaux  ont  été  religieusement  dé])Osés  au  cercle 
comme  tout  ce  qui  vient  de  ceux  (pie  nous  aimons  au- 
delà  des  mers.      La  Minerve  y  tient  la  i)lace  d'honneur. 

\j  Ordre  a  failli  se  taire  échar[»er  d'une  belle  manièi'e. 
il  y  a  cpieUpies  temps.  ])arce(pie  son  correspondant  lui 
écrivait  que  "la  solde  (\\\\  n'est  (pu^  de  (piatorze  sous 
tous  le-;  cinq  jours,  était  surtisante  pour  couvrir  les 
besoins  des  zouaves  et  (pie  les  sous  à  Jlome  valaient  les 
schellings  du  (^uuula.  '  A  la  lecture  de  ces  lignes,  une 
grande  indignation  s'est  élevée  contre  cet  anonyme. 
<jui  se  contentait  de  si  peu.   •'  On  l'aceusait  d'être  vendu 
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au  g-ouvornoiuont  "'  ;  on  allait  jus(juà  diiv  ([lie  ce  soltre 
cM)rn's[)()n<lant  avait  nuv  fhanibivoii  vilk' où  il  ivsidait, 
quil  liKUlg'eait  ï?cs  ivuti's  au  caiV*  ou  dans  les  Trattorid. 
et  qu'il  avait  une  ordonnance  ])our  as(i(|uer  .ses  armes 
et  son  fourniment. 

('"était  un  l'eu  roulant  d'imi»récations  (|ui  menaçait 
de  })rendre  une  tournure  tçrave  })our  ce  mauvais  zouave. 
Les  plus  jeunes  surtout  étaient  adoraljles  dans  leurs 
réflexions.     •■  (^ue  va  diiv  mon  père  à  qui  je  demande 

de  l'ari^'ent.  tlisait  le  jeune  Tj "'  "je  m'attends  bien 

que  maman  va  m'envover  noyei"  dans  ma  ^'amelle 
suffisante  !  !  en  réponse  à  nui  lettre  où  je  crie  famine, 
disait  un  autre.  '  Mais  le  ])lus  malheureux  était  un 
cliai-mant  i>;arçon  de  (Québec,  bien  connu  dans  les  cej'cles 
fa.sliioiud)les.  où  il  a  ol»tenu  jadis  des  succès  marquants. 

La  mélancolie  qui  attristait  sa  tigure  d"ordinaii"e  si 
gaie,  inspirait  tles  craintes  à  un  groupe  <pii  riait  île 
toutes  ces  boutades,  de  ces  l'éHexions  poivre  et  sel  et  de 
ces  demi-malédictions  (pii  })leuvaient  de  toutes  parts. 
Nous  craignions  beaucou})  que  le  lendenuiin.  le  caporal 
de  senuiini'  n'eût  à  l'inscrire  sur  la  liste  des  mahules.  il 
avait  écrit  à  ses  jtarents  qu'il  avait  vendu  ses  habits 
de  Pékin  \)0\\v  manger  et  pour  s'em])ôcher  de  moui'ir 
de  faim  (sic)  ;  que  quand  à  fumer,  il  ne  fallait  ])as  y 
penser  sur  cette  teriv  inhos}...alière  où  le  tabac  se 
vendait  au  i)oids  de  l'or,  et  d'autr<'s  bonnes  raisons 
ejusde/n  fariruv,  très-nouvelles  et  de  circonstance,  })our 
attendrir  le  c(eur  d'iui  père  et  délier  les  cordons  «le  sa 
bourse. 

Enfin,  chacun  s'est  calmé,  confiant  en  sa  bonne  étoile,  et 
faisant  des  v(enx  pour  <|ue  la  malvaisk  foi  dk  ce  coh- 
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HKSi»(>Ni)ANT  (le  (lés(>i'<li'o  t'iit  piiuie  selon  ses  iniijuités. 
I)e])iiis.  tous  se  sont  consolés,  ont  fait  leur  paix  avec  leur 
«••anielle,  retirent  quatorze  sous  tous  lescinq  jours,  de  leur 
capoi'al  d'escouade,  fument  peu.  ne  Itoivent  «pie  de  leau 
r«)Uij,ie,  se  serrent  un  ]»eu  plus  le  ventre  et  sont  les  [)lus 
ii;ais  du  réi;'inient. 

Il  était  temps  ([ue  les  fêtes  données  [)ar  les  villes 
Italiennes  au  Prince  Ilumbert  et  à  la  Princesse  Mar- 
i^uerite.  nouvellement  mariés,  eussent  une  tin,  car  les 
esprits  d'un  peuple  attamé  comme  l'est  le  peuple  Italien 
aujourd'hui,  succombant  sous  le  poids  des  impôts,  les 
regardaient  comme  un  déti  jeté  à  sa  misère  et  à  ses 
douleurs.  Lu  famine  est  grande  par  toute  l'^ni/e,  et  la 
faim  étend  son  empire  sombre  sur  l'Italie,  où  le  voi  peu 
ijalant  homme  dépense  en  tournois,  en  cadeaux,  en  orgies 
et  en  décorations,  les  millions  du  pa^'s,  pendant  que  la 
canaille  qui  fait  les  frais  de  tout  cela,  meurt  de  faim. 
Les  journaux  italiens  rapportent  que  parmi  lea  puissants 
(pii  ont  complimenté  le  roi  Victor-Emmanuel  au  sujet 
de  ces  noces,  on  com]>te  le  héros  de  Caprera  :  "  lui  aussi 
"  est  père,  dit-il  dans  sa  lettre,  et  sait  combien  sont 
"  mémorables  dans  la  vie  d'un  père  les  jours  qui  décident 
••  de  la  félicité  des  tils.  " 

Je  ne  sais  pas  ce  que  l'avenir  réserve  à  cette  belle 
partie  de  l'Italie,  composant  autrefois  le  Jioyaume  de 
Na[)les,  mais  l'excitation  est  à  son  c()nd)le  contre  l'usur- 
pateur actuel.  Les  Siciles  et  les  ( 'alabres  sont  travail- 
lées par  les  révolutionnaires,  (pii  ont  luite  de  défaire  leur 
pi-opiv  ouvrage,  et  les  sbires  du  J^oi  ont  beaucoup  de 
peine  à  conn)rimer  l'expression  des  sympathies  du 
peuple,  pour  leur  souverain  légitime  François  JI,  que 
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tou^s  vegrettcnt.  Pour  ])())nilurisn'  Victor-Kininaiiiu'i 
parmi  Ion  masses  rclig-ieusos  et  parfois  fanatiques  des 
Siciliens,  les  agents  de  ce  dernier  ont  exposé  dans  les 
églises  de  l'île,  le  portrait  de  cet  auguste  souverain. 
J'ai  vu  moi-même  ce  fait  dans  les  églises  de  Messine 
et  de  Palerme.  Dans  cette  dernière  ville  j'ai  été  bien 
étonné  de  voir  vis-à-vis.  le  maître-autel  de  la  Cathé- 
drale, entre  deux  tableaux  de  la  passion  du  Sauveur, 
une  peinture  re]»résentant  de  grandeur  naturelle,  le  Roi 
Alctor-Kmmanuel  II,  en  uniforme  de  Bersaglieri  ;  la 
tête  haute,  les  moustaches  en  crocs  et  les  yeux  dirigés 
sur  l'autel  avec  déti.  Je  crois  fort  que  les  Siciliens  n'in- 
voquent ce  saint  botté  et  éperonné  qu'avec  détiance  et 
sans  beaucoup  de  contiance. 

Nous  avons  souhaité  la  bienvenue  avec  chaleur  au 
major  I^arnard.  lors  de  son  arrivée  à  Eome.  Nous  avons 
tout  lieu  (le  lélieiter  le  c<Muité  d'organisation  du  choix 
judicieux  qu'il  a  fait,  pour  le  représenter  auprès  de  Sa 
Sainteté.  JJe  concert  avec  notre  bon  aumônier,  le 
major  Barnard  s'est  mis  en  relation  avec  le  gouver- 
nement pontitical  dès  son  arrivée,  et  a  déjà  réussi  à 
obtenir  quelques  faveurs  pour  les  Canadiens,  qui  ont 
un  peu  excité  la  jalousie  des  autres  nationalités.  Les 
autorités  ont  fait  un  très-bon  accueil  à  votre  envoyé  et 
les  oflftciers  distingués  qui  sont  à  la  tête  du  ministère 
des  armes  lui  ont  aussi  montré  beaucoup  de  sympa- 
thie. Sa  Sainteté  a  daigné  le  recevoir  en  audience 
privée,  deux  fois  jusqu'à  ce  jour,  et  l'a  honoré  tl'une 
manière  toute  particulière.  Loi-s  de  sa  dernière  audience, 
le  St-Père  lui  lit  cadeau  d'un  .amée  riehenient  ciselé  et 
entouré  d'un  cadre  en  argent,  travaillé  avec  beaucoup 
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<rart,  le  tout  contenu  dans  une  boîte  velours  et  satin. 
Les  olîieiers  des  zouaves  lui  ont  fait  un  eharnumt 
accueil,  ainsi  qu'à  Messirc  Moreau,  et  les  ont  reçus  coninie 
<les  frères  en  leur  faisant  K's  honneurs  du  mess  plusieurs 
fois. 

X<nis  attendons  ici  avec  une  impatience  fébrile  et 
facile  à  concevoir,  les  enfants  du  pays,  qui,  comme  nous, 
font  le  sacritice  momentané  des  jouissances  et  des 
charmes  de  la  vie  de  famille.  ])our  venir  dé|)osi'r  aux 
pieds  de  lAu^-uste  Vicaire  du  (Mirist,  re.\])ression  de 
leurs  sentiments  reliu;ieux,  et  lui  offrir  le  secours  de 
leurs  l)ras  et  le  sacritice  de  leur  vie.  Xous  leur  souhai- 
tons d'avance  la  bienvenue.  Xous  leur  promettons 
nôtres  amitié  et  nos  bons  ottiees.  }»our  leur  faire  trouver 
des  eharmes.  incMue  (bms  la  vie  de  garnison,  et  pour 
a<loucir  l'amertume  des  rci^'rets  que  labsence  et  Téloi- 
gnement  de  ceux  (piils  aiment,  |)ourraient  leur  causer. 

Il  est  probable  que  ces  nouveaux  arrivants  iront 
grossir  k's  eadres  du  (puitrième  dépôt,  qui  est  destiné  à 
]iasser  l'été  à  Home,  dans  une  position  salubre  et  très 
agréable,  probablement  dans  le  couvent  des  Frères 
lliéroniinites,  où  est  mort  11  Toî'quato  Tasso,  et  où  l'qn 
conserve  religieusement  sa  chambre  dans  le  même  état 
qu'il  la  quitta.  Ioin  de  son  départ  de  ce  inonde  pour 
l'éternité.  T^es  trois  autres  dépôts  de  recrues  partiront 
ces  joui's-ci  pour  Mentana  et  ^Eonte-Jîotondo.  J^a 
troisième  compagnie  de  dépôt,  à  laquelle  vos  braves 
zouaves  canadiens  sont  attachés  encore  au  nombre 
d'environ  KK),  et  où  leur  bonne  tenue  leur  attire  beau- 
coup de  compliments  flatteui's,  ira  donc  en  gar- 
nison à  ^[onte-Rotondo.     Depuis  quelques  jours  il  y 
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rt  vu  (k'H  promut iou.s  et  dos  clmuijjoiiu'iits  (huis  notre 
ori^anisjition,  et  le  moment  îii»})roehe  où  (JO  Canadiens 
qui  ont  demandé  à  être  admis  (.lans  les  bataillons  de 
guerre,  vont  voir  leui-s  V(eux  aeeomi)lis.  Il  a  été(léerété, 
à  la  demande  de  ^[e;>s.  Moreau  et  liarnard.  que  chaque 
<'omj «avilie  recevra  10  Canadiens  en  j)artage.  Grâce  à 
cette  distribution,  l'esprit  national  se  conservera  dans 
toute  sa  jtureté  parmi  nos  amis,  qui  ])Ourront  continuer 
à  vivre  en  commun  de  la  vie  du  Canada,  par  le  cceur  et 
l):ir  les  souvenirs.  De  cette  façon  ils  pournmt  former 
un  groupe,  qui  fournira  à  cha<jue  compagnie,  })lus  d'un 
gradé,  et  plus  dun  héros,  si  Dieu  écoute  les  prières  de 
ses  zouaves. 

Le  caporal  Taillefer  est  passé  sergent  et  est  attaché 
au  ^inie  déj»ôt  comme  instructeur  :  DeCazes  est  passé 
caporal  et  est  attaché  à  la  4me  compagnie  du  2nd 
r)ataillon  de  zouaves.  J'ai  été  nommé  caporal  et  je  suis 
liasse  de  la  4me  du  2me,  caporal  instructeur  chargé 
du  commissariat,  au  4me  dé}>ôt.  Le  zouave  I^ierre 
Urgel  Duprat  cumule  les  fonctions  d'élève  fouriier  et 
de  fonctionnaire  caiRa-al  à  la  4me  du  2me  ;  Chs.  Tru- 
delle  agit  comme  fonctionnaire  caporal  au  l^me  dé[)ot  ; 
Edmond  Frécliette  est  élève  fourrier  au  3me  déi)ôt  ; 
lïerman  Mîirtineau  est  élèvt^  fourrier  au  Ihne  tlépôt  ;  le 
beau  zouave  (Jeorge  Jlughes,  est  aussi  élève  fourrier, 
mais  à  la  (hne  du  2me.  en  garnison  au  Fort  8t-Ange,  où 
il  est  passé  avec  son  ami  de  Hem] tel.  Chs.  Lebel  est 
em])loyé  au  Bureau  d'Habillement  comme  écrivain  et 
comptable.  André  Porget  et  Jacques  Jîertrand  sont 
emplo>'és  comme  comj»tal)les  et  écrivains  au  bureau  du 
Ca])t. -Trésorier.     Kdwiii  ilurtubise  est   noti-e  vague- 
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inosti'c  :  Ht'iiri  IVsjai'diiis  est  uttaclii?  comme  aide  au 
(•liinir<;-ioii  major  A'iiU'eiiti  ;  Toussaint  Labollc  seru 
domain  élève  Iburrier  à  la  7me  du  2mc.  Xos  amis 
Désilets  et  l'rendergast  sont  eai)oraux  dans  le  ler 
bataillon,  et  les  zouaves  Alpli.  Têtu  et  (laspard  llénault 
a^'issent  comme  fonctionnaires  ca]»oraux  dans  le  même 
bataillon 

Tels  sont  les  cbangements.  promotions  et  nomina- 
tions faits  dans  le  corj>s  des  Canailiens  maintenant  aux 
zouaves.  Tous  les  otiiciei-s  commandants  de  com])agnies, 
désirent  beaucou]»  compléter  leurs  cadres,  avec  ces 
vigoureux  enfants  de  la  Xonvelle-France.  Le  détache- 
ment est  en  bonne  santé  et  jouit  d'une  humeur  qui 
contraste  fortement  à  côté  des  tiegmatiques  hollandais, 
allenuinds  et  belges  qui  servent  avec  nous  dans  le 
régiment  des  zouaves  ])ontiticaux. 

Nous  venons  de  souhaiter  hi  bienvenue  au  vague- 
mestre qui  vient  de  me  faire  la  remise  de  deux  journaux 
du  30  avril. 

Nous  avons  ressenti  un  vif  plaisir  et  un  noble  orgueil 
en  ap]>renant  que  la  Mère-Patrie  avait  couvert  '•  d'hon- 
neur et  iVho7ineurs  "  le  Canada  Franc  is  dans  la  per- 
sonne de  son  plus  noble  représentant,  Sir  George 
Etienne  Cartier,  en  le  créant  baronnet.  Nous  prenons 
d'autant  plus  de  part  à  la  joie  universelle  ressentie  à 
cette  nouvelle,  que  nous  savons,  nous,  zouaves,  que  Sir 
George  E.  Cartier  est  l'ami  et  l'allié  de  notre  corps  et 
qu'il  l'a  défendu  jusque  dans  l'enceinte  parlemeiitaire 
contre  les  insinuations  malveillantes  inspirées  par  le 
fanatisme  ;  aussi,  Sir  George  peut-il  co.mpter  sur  notre 
reconnaissance. 
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N'ous  rt'covrez  ci's  jours-ci  uiu'  |»hotoii;rapluo  roprc- 
sentant  le  (létaclu'int'nt  canadien  en  unitoi'nu'.  une 
pai'lie  sons  les  ai'nieset  dans  des  positions  pinson  moins 
originales,  le  tout  groupé  autour  d'un  i)>iste  dn  Sou 
verain  Pontife.  Ta's  chevaliers  de  l'ordre  de  I*ie  IX. 
le  sous-lieutenant  .Murray  et  _M.  Alfreil  Larocque 
occuperont  de  droit,  les  ))laces  d'iionneui-  auprès  de 
celui  pour  (jui  ils  ont  tous  deux  vei-sé  généreusement 
leur  sang. 

Notre  ])etito  colonie  d'outre-mer  s'est  augmentée  ces 
joui's-ci  [)ar  l'arrivée  de  ^[^[.  Lefehvre.  I*a([uet  et  liou- 
leau,  qui  ont  déjà  endossé  le  harnais  avec  <jaieté,  c(jnune 
nous  tous  et  qui  denuuident  déjà  qu'on  les  conduise  à 
rennemi.  Les  garibaldiens  ou  tout  autre  ennemi  de  la 
Papauté  qui  fera  notre  coiuuiissance.  ])eut  compter  sur 
une  [)oignéede  nu\ins  où  ils  ])erdront  les  doigts,  ou  bien 
donc,  la  jeune  Amérique  aura  perdu  sa  ]>oigne. 

A  la  douloureuse  nouvelle  de  la  mort  de  la  mère  de 
notre  camarade.  Noé  Raj^mond,  nous  avons  organisé  un 
clueur  i)our  chanter  une  messe  de  Requiem  pour  le  rei)os 
de  son  âme  le  15  mai.  Nous  avons  exécuté  lieuvi-e  d'un 
dilettante  canadien,  en  chantant  la  messe  comj)osée  ])ar 
le  Dr.  .Desjardins,  sous  l'habile  direction  de  son  frère 
Iliuiri.  Nous  nous  associons  de  tout  ccour  à  la  douleur 
d'une  famille  qu'un  grand  nombre  ont  eu  l'avantage  de 
connaître,  d'estimer,  et  de  respecter.  Nous  avo;r  aussi 
vei-sé  des  larmes  en  aiiprenant  la  perte  douloureuse  que 
venait  de  faire  le  Séminaire  de  St-llyacinthe  dans  la 
personne  du  Rév.  M.  Desaulniei-s.  Les  zouaves  cana- 
diens s'associent  i\  toute  la  [)atrie.  pourdéjdorer  la  ])erte 
de  l'une  de  ses  gloires  nationales  les  plus  ])ures. 
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Kii  tcvininaiit,  ju  .saisis  l'occasion  d'assuivr  toutes  les 
familles  (lui  ont  payé  leur  triltul  à  la  cause  de  l'Kglisei'u 
envoyant  un  des  leurs  sous  k's  drapeaux  du  St-Pùre, 
([ue  leuiN  cillants  sont  hien  vus  et  bien  traités  ])ar  len 
ehels  et  jouissent  de  la  plus  haute  considération,  aussi 
Itien  dans  les  cercles  militaires  (pie  dans  la  })rélature,  et 
(pie  la  (pudité  de  canadien  est  une  recommandation 
suffisante  pour  ouvrir  bien  des  portes,  fermées  Ji  d'autres. 
Jl  faut  aussi  être  en  o-ai'dc  contre  les  plaintes,  souvent 
mal  fondées,  (pie  jdusieiirs  des  tout  jeunes,  venus  |)oiir 
se  battre  mais  que  le  poids  du  sac  surprend,  font  à  leurs 
])arents.  comme  du  temps  qu'ils  étaient  en  p€7ision. 
(Quelques  journaux  s"em])arent  souvent  de  ces  corres- 
pondances et  en  citent  des  td'ibes  (pii  ne  sont  pas  tii 
harmonie  avec  la  vérité,  ni  avec  notre  jiosition  de  pre- 
miei-s  .soldats  du  monde. 


Home,  0  juin  iSOîS. 


M 
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New  ca'Ui-s  ont  tressailli  d'allégresse  avant-hier  matin, 
à  la  vue  des  vingt-quatre  nouvelles  recrues  (rontre-mer, 
qui  viennent  déposer  aux  pieds  de  Fimmortel  Pie  JX, 
leurs  re.s])ectueux  hommages  et  l'offrande  de  vingt- 
quatre  c(eiirs  généreux  et  coui'ageux  })our  l'aimer,  le 
servir  et  le  défendre  jusqu'à  la  mort.  (Qu'ils  soient  les 
bienvenus,  ceux  que  la  patrie  envoie  à  la  rescousse  de 
ses  autres  enfants  pour  partager  avec  eux  leurs  travaux, 
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lems  <liiiiiçc'i*s  et  ({ui  suit.  poiit-Otro  leurs  laiiricis.  Ils 
.sont  arrivés  sous  la  (.-ouduitc  (\c  leur  auinôuicr,  M.  l'abbé 
Michaud.t'edorniorviuii-t-ciMquièiiK'.  tous  Iticn  portants, 
oiicorc  tout  roses  ilc  la  Iraicbeur  de  votre  hiver,  et  de- 
maiidanl  déjà  qu'on  leur  donne  des  earabines.  Ils  ont 
fait  une  très  lieureuse  travei*sée  de  8  joiii-s  et  18  heures, 
de  New- York  au  l[âvre,et  sont  allés  le  c/mn.'n  do  loui-s 
devanciei-s  à  travers  hi  vieille  France. 

Ils  ont  eu  sur  ees  derniers,  l'avantas^'e  de  passer  deux 
Journées  eomplètes  à  visiter  Paris,  et  ont  eu  à  Lyon  le 
temps  d'assister  à  la  messe  que  célébra  poui'  eux  leur 
capellano,  à  Xotre- Daine  de  Fourvières.  Ils  ont  pu  voir 
un  ])c\\  la  Cannebière  de  Marseille,  qui  a  seule  Ihonneur 
d'en  jiosséder  une.  et  donner  \\\\  souvenir  à  ec  pauvi'e 
Monte-( U'isto  rai))telé  à  leur  mémoirci,  par  les  bateliers 
de  cette  mC'me  Cannebiùre,  qui,  du  moment  qu'ils  apei'- 
çoivent  un  étrauijfer.  sollicitent  l'iionneur  de  le  trans- 
porter au  château  d'If  pour  lui  faire  visiter  le  cachot 
de  Monte-Cristo  (sic).  Le  golfe  dv;  (rênes  (pii  est 
habituellement  fort  maussade  a  été  très  courtois  [tour 
nos  amis,  et  leur  a  souhaité  la  bienvenue  avec  (jrand 
calme. 

Nous  sommes  allés  à  C'ivita-Vecehia,  une  vingtaine, 
attendre  au  débarcadère  et  presser  dans  nos  bras  ces 
heureux  voyageurs.  Du  phis  loin  que  nous  avons  vu 
leur  i)a(piebot,  nous  les  avons  acclamés  de  toute  la  force 
de  nos  poumons,  pour  leur  souhaiter  la  bienvenue  sur  la 
terre  classique  de  l'Italie.  Après  les  premiers  embras- 
sementH,  les  questions  plurent  de  toutes  parts  et  se 
succédèrent,  sans  donner  à  nos  amis  le  tem])s  d'y 
répondre  à  peine.     Jls  sont  enchantés  de  leur  voyage. 
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A  lu  ;^!ire  (lu  clu'iuin  de  t'or  <lo  Rome,  tous  los  Caïui- 
(liiius  et  uuc  f'oulo  do  zouav'os  do  toutes  les  mitiouulilds 
Ht'tîiiout  donné  lo  mot  \)(j\u'  lus  ucoltuner  i\  jour  urrivéo. 
Lui  colonel  avait  envoyé  le  serinent  créole  ])ooré.saniy 
(un  prince  Indien  dit-on)  à  la  ;u^are,  |>our  les  conduire 
à  la  i>remièro  ct)nij»a^nie  de  dé|)ôt.  casernée  à  Torlonia, 
où  ils  furent  inmiédiatenieiit  versés,  et  où  on  leur 
<listril)ua  à  chacun  un  lit  de  canij»,  drajw  et  couvertes. 

Ils  furent  ensuite  mis  en  liberté  sur  parole  jusqu'il 
rai>i»el  du  soir,  et  |)rofitèrent  de  ce  moment  de  ré|>it 
jiour  venir  inaui^urer  les  salles  du  Palazzo  Sjiinola.  de 
concert  avec  tous  les  ani'iens  Canadiens  qui  s'y  étaient 
donné  rendez-vous.  Lu  cercle  de  la  JMace  Farnùse 
étîiit  devenu  trop  étroit  i)0ur  no-;  besoins.  M.  rabl)é 
Moreau  voulant  nous  .S(justraire  aux  ennuis  de  la  gar- 
nison, et  nous  |)rocurer  un  lieu  do  réuni(»n  convenable, 
où  nous  pourrions  goûter  on  commun  les  charmes  de  la 
vie  de  famille  et  los  douceurs  du  foyer  domesti(pio.  a 
loué  un  appartomonl  du  Palais  Si)inola.  situé  \'ia  Dell' 
Arco-dolla  (Jiambella,  No,  11)  primo-iiiano.  Cet  appar- 
tement composé  de  plusieurs  ])iùcos,  com|)rend  do  vastes 
salons  qui  ont  été  transformés  en  salles  do  jeux,  do  lec- 
ture et  tabagie.  Dos  pièces  ont  été  meublées  et  réservées 
pour  les  touristes  canadiens  qui  séjourneront  quelque 
temps  à  Kome,  lors  de  leur  passage.  .Messieurs  Moreau  et 
Barnard  on  occupent  chacun  une  i)artio.  8a  situation 
est  admirable  :  notre  ])alais  se  trouvant  dans  le  contre 
do  Home,  près  du  cercle  dos  zouaves  français,  près  du 
Coi-so,  de  la  caserne  et  de  deux  ou  trois  bons  cafés. 

Plus  d'une  mère  do  famille  ]»ourrait  dé])lorerce  voisi- 
nage pour  son  tils  si  los  dangers  des  établissements  de  ce 
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genre  on  Canada,  nt'  disparaisHaiont  ici,  pour  f'uiiv  place 
aux  honnêlos  ratVai(  liisNcnionls  nécessités  )iar  la  d(»u- 
ceur  du  climat.  A  IJonio  ccjinino  on  Fraïu-c,  tout  le 
monde  va  an  caté.  Notre  colonel,  notre  aumônier,  nos 
otlicioi-s  y  vont  tout  naturollonu'ut  .savourer  un  moka 
ou  lire  le  Journal.  Pour  compléter  sa  fondation  et  son 
œuvre,  M.  Moreau  aidé  comme  toujours  du  Major 
Jiernard,  ([ui  jtartago  avec  lui  et  les  peines  et  les  fatigues, 
a  attaché  une  petite  irattoria  au  cercle,  c'est -îi-dii'e 
qu'un  cordon  bleu  a  été  retenu,  })Our  [)rondro  soin  du 
cercle,  d'abord,  et  do  nous  ensuite,  en  nous  faisant 
déguster  al  home  le  café,  la  Bibite  Ga::oze  et  lo  vin 
Padronale,  etc.  Xouh  ne  nous  rendrons  pas  Juscpià 
VAcqua  Vita  qui  se  débite  dans  les  rues  à  un  soido  le 
petit  verre.  Il  n'est  }>as  besoin,  je  vous  prie  de  le  croire, 
d'inscrire,  au-dessus  des  ])ortes  de  notre  cercle,  comme 
sur  le  fronton  do  la  cantine  du  .Janicule.  où  je  suis  caserne, 
^'Juuenes  horfare  ut  sobrii  shit." 

La  séance  d'inauguration  a  eu  lieu  à  l'arrivée  do  nos 
amis.  JJéunis  dans  la  salle  d'honneur,  nous  avons 
écouté  avec  attend  ri>sement,  la  lecture  d'une  lettre  que 
^[gr  do  .Montréal,  a  écrite  aux  zouaves  canadiens,  de  sa 
propre  main.  Nous  étions  sus])endus  aux  lèvres  du 
lecteur  pour  ne  rien  perdre  des  sages  ans,  des  nobles 
encouragements  que  Sa  (irandour  nous  donnait  dans 
cette  allocution  paternelle. 

Nous  nous  ])ro))Osons  de  fêtc^r  et  de  célébrer  la  St- 
Jean-Bajttisto  à  Jvome,  dan-  notre  intérieur,  à  l'intention 
et  à  l'unisson  de  nos  frères  du  (^anada  sous  les  plis  du 
beau  drapeau  que  vous  nous  avez  confié  loi-s  de  notre 
déi)art.     Cette  fête  est  d'ailleurs  célébrée  à  Ronu'  avec 
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iiMo  tros  i;T.in(Kï  sokMinité.  (V»  joiu'-là.  h  St-Pèro  tient 
cliiilicllc^  j»iil»iiU'  à  St-.Io:m  do  Liiti'an.  I>;i-;ili(|iu'  ])lîu:^éo 
s<)\is  le  vofîiblo  (le  St-Jo:iu-lîti])ti'^te  cl di'  St-.Ican  T^van- 
o;élist('.  Nous  irons  assister  à  la  nu's-jc  (juc  le  Sl-Pèro 
y  féléhrora  le  24  juin.  Si  nous  n'avons  j»as  en  ee  «^rand 
jour  (le  feuille  d'érahle  îi  attacher  sur  no-*  ]»()itrines, 
nous  recevrons  la  héut'dictiou  Pajtalc  du  haut  de  la 
'■•Ciesta  Gestatoria."  à  l'intention  de  nos  compatriotes 
d'au  delà  des  mers.  ••  Dans  le  plus,  il  y  a  le  moins." 
Nous  formons  beaucoup  de  ]>rojets  pour  cette  cpo({ue, 
et,  à  moins  qu'une  sc|)aration  depuis  loni>;temps  atten- 
due, ne  nous  dispei-so  loin  les  uns  des  autres,  nous  don- 
nerons tout  l'ccl-'it  [)ossihle  à  la  letc^  de  notre  glorieux 
patron. 

Tjos  nouveaux  arrivés  sont,  contrairement  à  nos 
espc'rances.  isolés  des  autres  pour  le  quart  d'heure. 
Ils  sont  allés  augmenter  les  cadres  de  la  première 
com|)agnie  de  dépôt  maintenant  easernée  à  Torlonia 
(])rès  St-Pierre)  ;  pour  leur  faciliter  Favantage  da 
faire  leur  service  i)lus  tôt.  on  leur  distribua  des  uni- 
formes, en  arrivant,  avec  les  ])otit  et  grand  équipements 
<'omplets. 

Nos  amis  ont  goûté  ex  abrupto  les  douceurs  de  la  vie 
de  garnison,  en  faisant,  qui  une  corvée  de  pain,  qui  une 
corvée  de  vivres,  qui  une  corvée  de  soupe,  qui  une  autre 
corvée  aussi  agréable. 

Oes  corvées  consisteiU,  la  pnMnic'M'c.  à  aile  armés  de 
grands  sacs,  cliorcher  au  four  militaire  cluicun  20  gros 
|)ains  ;  la  deuxième,  à  aller,  aux  prises  avec  une  carretaro, 
])ortant  paniei-s  et  sacs,  courir  les  marchés  aux  légumes, 
les  macellaro  (bouchers)  le  spaccio  di  latte,  lesj)accio  di 
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coiuostiliili  ot  tous  les  spac-fii  de  lîomo,  oùlou  h'ouvcdc 
quoi  faire  hi  soupe  et  le  Rata  :  lu  troisième  eorvée.  <[ui 
est  do  sou[)e.  eousi^te  à  aller  portei'  à  ô  heures  a.  ui.,  le 
café  aux  zouaves  de  sa  eoin|»a<;uie.  ([ui  sont  de  laetion 
dans  un  jioste  éloii;-ué  ;  à  !>  h.  a.  ni.  à  porter  aux  mêmes, 
lu  gamelle  de  soupe,  et  ù  5  li.  j».  m.  à  k'ur  porter  eiieore 
la  gamelle  rem])lie  de  ee  ({\w  nous  appelons  le  Jtafa  ; 
ces  trois  corvées  sont  ussez  jiien  vues  de  messieurs  les 
zouaves  ;  nuiis  gure  à  lu  eorvée  de  cuisine,  à  la  corvée 
de  quartier  et  ù  d'autres  corvées  aussi  attrayantes. 

La  corvée  de  ruisine,  [)romet  ])lus  de  taches  que  de 
plaisir  à  celui  ù  (|ui  elle  échoit  en  ])artage.  Klle  consiste 
à  passer  la  journée  à  eiu|»lir  des  nuirniites  à  gueules 
bétmtes.  à  vider  ces  nuirnùtes.  à  ivmplir  les  gamelles, 
ù  taire  le  feu,  à  entrer  de  l'etui  dans  l'antre  de»  cordons 
bleus  de  lu  compugnie.  à  truncher  la  viande  et  le  |)ain, 
puis  les  tlistribuer  également  dans  cha<iue  gamelle,  et 
à  d'autres  petits  soins  (j[ui  m'en  font  lécher  les  doigts, 
au  souvenir.  Il  arrive  souvent  que  Ion  s'y  fait  ])lus 
de  taches  de  suie  que  de  graisse,  et  pour  causi'.  La 
corvée  de  quartier  est  une  corvée  de  2)ropreté  fort  rnal- 
propî'e  à  faire.  Llle  est  d'uillcurs  réservée  uux  iiommes 
punis. 

Voilà  une  purtie  des  jouissances  que  l'on  a  ménagées  à 
nos  frères  d'armes,  dès  le  lendenuun  do  leur  arrivée.  Ils 
ont  répondu  avec  hoiniour  à  leui-s  engagements,  et  se 
sont  acquittés  de  leurs  devoirs  comme  de  vi'ais  soldats 
chrétiens.  Aujourdlvui.  ils  sont  tous  réjouis  d'avoir, 
pour  la  plupart,  déjà  fait  (j[uel(pu'  chose  pour  la  bonne 
cause,  comme  nous  disons  en  faisant  des  j)ui'ties  de 
])luisirdi'  ce  genre  ;  noiis  leur  recommandons  de  prendre 
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U'rt  choses  ])lus  froidement  et  <le  garder  un  j)eu  de 
leur  ardeur  pour  l'avenir  et  ses  conséquences. 

Peut-être  no  savez-vous  pas  trop  en  Canada  où  en 
î*ont  au  juste  vos  enfants  aujourd'hui.  Les  uns  nous 
oiivoient  former  la  première  compagnie  du  quatrième 
bataillon  de  zouaves,  qui  n'existe  que  dans  leur  cerveau. 
Un  autre,  nous  envoie  au  fort  8t-Ange,  un  autre 
dans  les  montagnes  à  chasser  les  Banditti.  ou  dans  un 
bataillon  de  guerre,  etc.  Il  n'y  a  pas  eu  d'antres 
mutations  dans  notre  ])etit  corps  franco-canadien  que 
celles  (jne  je  vcjus  mentionnais  dans  nui  dernière  corres- 
])ondance.  et  aucun  de  nous  n'a  encore  quitté  Eome 
où  nons  cuisons  à  ])etit  feu  en  attendant  mieux. 

11  est  vrai  que  les  rumeurs  et  les  cancans  sont  en  grand 
hcmneur  dans  nos  casernements  et  qu'un  haussement 
d'éi)aules  d'un  officier,  un  regard  d'un  des  secrétaires  du 
colonel  ou  un  froncement  de  sourcil  de  ce  dernier,  nous 
font  partir  de  suite  pour  toutes  les  directions  du  jnitri- 
juoine  de  St-Pierre  et  en  font  ])lier  d'avance  sous 
le  ])oids  de  leurs  sacs.  Il  est  en  etîet  grandenu-nt 
question  d'en  détacher  un  certain  nombre,  dont  l'ins- 
truction est  terminée,  ])Our  compléter  les  cadres  de 
certaines  compagnies  de  guerre,  et  d'envoyer  les  autres 
soit  à  Monte  Eotondo  soit  à  Mentana.  Mais  je  n'ose  îi 
présent  me  ])rononcer  sur  ré))oque  de  ces  changements, 
car  comiu^  l'on  dit  à  la  Bourse  : 


Change  ot  vont 
CIiang(>nt  pouvant; 

et  surtout  dans  l'armée,  où  les  changements  que  le  piou- 
l)iou  désire  souvent,  se  changent  ordinairement  en  vent. 
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La  ]>reniière  compagnie  do  (lépôl  à  laquelle  a|)])ar- 
tiennent  les  vingt-quatre  derniers  ariivés  devait  jtartir 
hier  pour  Monte  Kotondo,  et  y  reni])laeer  en  partie  le 
ti'oisième  bataillon  de  guerre  qui  rentre  à  Home.  Mai» 
])ar  une  raison  que  vous  trouverez  ])eut-être  assez 
curieuse,  l'ortlre  a  été  cont remandé  et  le  départ  ri'tardé 
au  15  courant.  f']n  eoncoi'danee  avec  Y  ultimatum  dii 
pro-ministre  des  armes,  ayant  rap]>ort  à  ee  sujet,  quatre 
cents  zouaves  ail  <jrown  up  men  se  sont  t'ait  vacciner  il 
y  a  quelques  jours,  par  le  chirurgien  major.  (|ui  crai- 
gnant qu'une  longue  marche,  sac  au  dos,  n'occasiomuU 
})lusd'enflanimation  que  n'en  requiert  la  faculté  en  pareil 
cas.  s'est  opj)osé  à  leur  départ  au  nom  de  la  science.  FA 
les  autorités  militaires  se  sont  rendues  à  ses  re])résen- 
tations. 

Comme  dit  le  l)rave  .Murray,  avec  l'accent  que  vous 
lui  comiaissez.  ••  Il  y  a  des  choses  bien  drôles  dans 
l'administration."  C'est  ainsi  qu'en  vertu  du  vieil  axiome 
anglais  "  one  ounce  of  prévention  is  better  than  a  pound 
of  cure  "  on  a  vacciné  toute  l'armée  pontiticale.  môme  les 
vieux  ])icotés.  Xotre  excellent  canuirade  Forget  eut 
beau  dire  à  son  cajioral  d'escouade,  ''  mais  regardez 
"  moi  donc,  on  m"a])pelle  -  moule  à  plomb  "  tant  je 
"  suis  marqué  tle   la  ])etite  vérole.      Dispensez-moi  je 

"  vous  j)rie  de  cette  petite  oi)érat  ion  " "  0  dre  Su])é- 

rior  "  répondit  le  caporal,  et  Forget  fut  obligé  de 
retrousser  sa  manche  et  de  recevoir  sur  son  bras  grclé, 
ime  nouvelle  inoculation  de  vaccin  romain.  "  La 
Fôôôrme"  voyez-vous. 

Tout  le  détachement  jouit  d'une  santé  ît  l'aire  crt'ver 
de   dépit,   les  disci])les  qu'Fscula])e  a  en    Italie.     La 
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guioté  règne  dans  tontes  les  cliuinbrées  dn  Janicolo. 
Souvent  les  hontiées...  (riuirnionie  qni  s'éehîipi)ent  dc^ 
la  easerne  de  nos  amis,  doivent  troul)ler  dans  son 
soninieil,  le  ehantre  de  la  Jérusalem  tlélivrée,  qui  dort 
à  trois  pas  d'eux. 

(/ontre  nos  provisions  et  à  l'appui  de  ee  que  je  vous 
disais  plus  haut,  la  quatrième  conijmgnie  de  dé[)ot,  à 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'api)artenir.  et  qui  devait  aller 
oceuper  les  vastes  dortoir.s  des  bons  Hiéronymites.  à 
St-Onuphrio.  est  aujourd'hui  easernée  dans  le  Couvent 
des  Augustins,  \'va  délia  Serofa.  d'où  nous ])artons tous 
les  matins  à  -i  lieures.  pour  aller  fairi'  résonner  les  rives 
fleuries  du  'Filtre,  de  la  poësit'  de  nos  tète  oite  !  fête 
auche  f  prenez,  ouehe  !  déehirez.  ouehe  !  (cartouche) 
et  de  refrains  aussi  mélodieux.  Xous  avons  déjà  pris 
l'habitude  de  ne  pcnsci"  à  la  longueur  de  la  distance 
parcourue,  qu'en  recevant  le  commandement.  ••  en  place 
repos  \"  Xous  marchons  souvent  des  heures  entières, 
Hans  songer  à  la  halte.  Ainsi  nous  faisons  allègrement 
deux  à  trois  lieues  avant  de  déjeuner,  avec  soixante 
livres  sur  le  dos.  sans  que  rien  n'y  paraisse  et  en  peu 
de  temps  encore.  Il  est  vrai  que  notre  marche  est  l)ien 
allégée  par  les  fanfares  de  nos  vigoureux  clairons.  Les 
jeunes  en  ra]q»ortent  souvent  des  ampoules  aux  i)ieds, 
nuiis  les  vieux  grognards  de  seryots  les  consolent,  en 
leur  prédisant  que  ça  se  cornifiera  avec  le  temps  !  " 

En  ce  moment  nous  avons  des  binettes  dignes  d'être 
croquées  (au  crayon  bien  entendu)  avec  nos  cheveux 
courts,  qui  poussent  droits  comme  des  clous.  Nous 
ne  nous  soucions  guère  du  qu'en  dira-t-on.  Nous 
courons  les  rues,  le  nez  au  vent,  le  ké]>i  sur  l'oreille,  et 
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la  main  sur  la  i;'anle'  ilu  sabiv-bayouuetto.  ehorcliaut 
jiartout  des  oniieinis  qui,  «c  sont  tous  (.-ouvert is,  je  crois, 
et  ont  fait  leur  paix  avec  le  bon  Dieu.  Nous  ne  voyons 
rien  de  rien.  C'est  à  s'engendrer  querelle  pour  s'entre- 
tenir la  nuiin. 

Un  Jeune  zouave  ocrivail  à  sa  luanuin  que  l'on  ne 
pouvait  sortir  le  soir  ilans  les  rues  de  liome  sans  être 
accompagné  dun  ami,  de  crainte  d'être  assassiné.  C'est 
à  faire  lever  les  é[)aules  de  venir  atîiclier  de  i)areilles 
blagues.  Les  rue.>  de  lîome  sont  ])lus  sûres  à  toute 
heure  du  jour  et  de  la  luiit  «jue  maint  quartier  de 
grandes  villes  jouissant  d'une  ])rofonde  paix  à  l'intérieur, 
et  même  que  certaines  ]»arties  de  ^lontréal  (et  cela 
sans  reproche).  On  n'a  jamais  défendu,  ni  même  con- 
seillé de  ne  pas  sortir  le  soir  et  la  preuve  c'est  que  tous, 
tant  que  nous  sommes,  nous  avons,  quand  nous  la  méi-i- 
tons,  la  permission  de  dix  heui'es,  du  théâtre  ou  de  la 
nuit.  Le  correspondant  timoré  a  dû  en  protiter  lui- 
même  plus  dune  fois.  lia  seule  crainte  que  les  nuuivais 
citoyens  aient  à  ajutréhender.  est  de  tomber  dans  les  tilets 
d'une  patrouille  de  gendannes  et  de  zouaves  qui  par- 
courent la  ville  en  tous  sens,  u}>rôs  le  couvre-feu. 

J'ai,  moi  comme  les  autres,  fait  souvent  la  patrouille, 
de  10  heures  du  soir  à  trois  heures  du  matin,  larme  au 
bras  et  l'ceil  au  guet  ;  mais  nous  n'avons  pas  eu 
de  chance, — pas  un  coquin  à  emi)oigner.  Les  ennemis 
de  l'EgHse,  qui  sur  ces  données.  atta(j[ueut  l'adminis- 
tration municipale  de  la  ville  Eternelle,  sont  dans 
l'erreur  la  [)lus  grossière  et  n'ont  qu'à  consulter  les 
registres,  écrous  et  statist  icônes  de  IJome  pour  s'assurer 
qu'il   n'y  a  pas  eu    de    crime    imi)ortant    de   commis 
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(le]niis  que  nous  y  somim's.  Au  contraire,  ynxH  même 
(riiK-cmlie. 

Les  f^)mnills  ]iar:nsscnt  aimer  et  aiment  co)i  furore 
leur  l'ontil'e-Hoi.  Ils  ]iav<)isc'nt.  ta]>issent  de  fleurs  et  de 
sal)le  tin  les  rues  jtar  les(|uelle.s  le  St-Père  i>asse  journel- 
lement ]iour  faire  sa  i)r()menade,  avec  une  petite  escorte 
de  huit  à  dix  i^ardes  nobles  seulement.  A  voir  le  peuple 
Jîomain  se  jeter  à  o-enoux  d'aussi  loin  qu'il  ajterçoit 
venir  le  piqueur  de  son  So^iverain,  îi entendre  ses  accla- 
mations venant  du  c(eur  :  Evviva  Pio  nono  !  Evcioa 
P((pa  Nosiro.  et  recevoii*  le  front  courbé  dans  la  ]  )Oussière 
lu  bénédiction  du  grand  Pontife,  on  ne  croirait  i)as  qu'à 
quelques  kilomètres  de  là.  il  y  ait  des  gens  pcrvere 
parlant  la  même  langue  et  ayant  les  mtMnes  liesoins  du 
secours  de  sa  charité,  qui  ])ui8sent  désirer  un  instant 
sa  ruine. 

Xous  avons  été  victimes  d'accusations  aussi  lâches 
([u'abominables,  de  la  part  de  la  presse  anti-religieuse. 
L'on  a  accusé  les  zouaves  canadiens  de  déserter  le 
dra])eau  pour  la  défense  duquel  ils  ont  quitté  ])arents, 
amis  et  tout  ce  qui  leur  était  jher,  au  delà  des  mei'S. 
Une  ])areille  accusation  nous  a  affligés  ])rofondément 
d'abord,  mais  son  absurdité  absolue  nous  la  tit  mépriser 
comme  elle  le  méritait. 

Le  posti'  de  la  jtorte  St-Pancrace  fut  mis  en  émoi,  il 
y  a  (pielques  temps,  vers  deux  heures  du  matin,  par 
un  de  nos  Canadiens  (pii  y  était  de  faction.  Nous 
avions  eu  l'avant  veille  inie  séance  de  Théorie  sur  le  ser- 
vice âe  Place.  Ce  soir-là  notre  camarade  s'était  bien 
|)romis  de  mettre  en  ])ratique.  ce  que  le  sergent  de 
semaine    lui    avait    recomman<lé.      Or.  entendant    des 
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])iétinenu'nts  ]trc'ei])ités  et  iH)ml)reux  ]ieii(hint  la  nuit. 
])araissant  venir  de  la  eainiia,i:jne.  le  Jeune  Lel tel  crut 
îil'apin'oched'un  corps  d'aruicV  et  croisant  la  baïonnette, 
il  cna  (en  trenil)lant  peut  être  au  fond  )  mais  en  faisant 
la  grosse  voix  :  (^ui  vive  !  On  répondit  en  italien  deux 
ou  trois  mots  ;  alors  Lebel  com]»renant  que  c'était  un 
corps  d'armée,  cria:  "  Jfalte-là  !  ('a])oral  de  ii-arde  ! 
C^orps  d'armée  1  " 

Le  poste  fut  reveillé  en  sursaut,  chacun  s'arma  à  la 
hâte,  et  falot  en  tête,  laijcarde  sortit  ])Our reconnaître  à 
quel  dra])eau  a])partenaient  ces  troujtes  importunes. 
L'on  cria  au  chef  d'avancer  à  l'ordre  et  sur  son  silence 
obstiné,  l'on  se  décida  à  ] tousser  avec  ])récaution  de  son 
côté,  quand  la  ])remière  111e  de  gauche  trébucha  sur  un 
cori)S  et  tomba.  L'on  abaissa  le  falot  et  l'on  reconnut 
sur  le  terrain,  chaque  côté  de  la  route,  un  trou])eau 
de  quarante-deux  chèvres,  couchées,  et  attendant  i-ous 
la  conduite  d'un  chevrier.  qui  regardait  cette  scène 
nocturne  d'un  air  ébahi,  l'ouverture  des  })ortesde  Eome. 
Le  ca])oral  de  garde  reconnaissant  des  amis,  rengaina, 
^[ais  il  chargea  son  factionnaire  trop  zélé  de  mille... 
bénétlictions. 

Les  gardes  do  nuit,  dans  certains  endroits,  sont 
souvent  remplies  d'aventures  plus  ou  moins  comiques 
pour  ceux  qui  en  sont  à  leur  i>remière  nuit  d'armes. 
Pendant  les  solennités  de  la  Grande  Semaine,  notre 
caserne  (le  Janicule)  avait  fourni  la  garde  royale — 
place  .St-Pierre  au  Vatican.  Vous  êtes  j'en  suis  sûr, 
tous  familiers  avec  cette  belle  place  et  les  colonnades 
qui  l'entourent.  L'obélisque  de  Sixte-Quint  qui  l'orne, 
les  immenses  jets  d'eau  qui  font  l'admiration  des  étran- 
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geiM.  vouH  HOiit  connus  coiunu'  la  !>asili([iK'  (iiii  n'y 
divsHo  au  fond,  avec  ses  proportions  gran(li»)s<.'H.  Eh 
bii'ii,  l'une  (les  jic'titos  lK)rnes  on  marbre  (pli  entourent 
cet  olx'liscpie.  fut  l'objet,  il  y  a  cpiolques  jouix,  des 
attentions  d'un  bravo  frunco-Canadien  qui  brûla  uno 
cartouche  en  son  honneur. 

Notre  Itelliqueux  coni[>atriotc,  (qui  le  dirait  pourtant 
à  le  voir),  étant  de  faction  de  minuit  à  deux  heures, 
tit  pour  le  [tremier  (puirt  dheure,  résonner  les  dalles 
de  marbre  de  son  pas  rég'ulier.  (^uand  la  cloche  do 
la  basili(pie  sonna  le  quart,  notre  héros  cria  à  pleins 
jxnimons,  lavertissement  solemicl  au  factiomiaire 
voisin  : — Sentinelle,  renez  garde  à  vous  !  Jl  tit,  dit  la 
renommée,  retent,.  .t's  échos  d'alentour  ])endant  long- 
temps de  la  vibration  de  sa  voix.  11  faut  croire  que 
plus  tard,  sarrétant  dans  la  ])osition  du  soldat  rei)osé 
sous  les  armes,  il  laissa  trotter  son  imagination  i)ar 
monts  et  par  vaux  et  revit  dans  sa  pensée,  son 
clocher,  son  village,  les  riantes  prairies  où  Jadis  il 
prenait  ses  ébats,  l'ombre  d  une  Jeune  tille  adorée  pour 
qui  son  C(eur  bat  toujouix,  et  tout  cela  à  travers  le 
prisme  d'une  douce  rêverie.  H  réf.  notre  factiomiaire 
soupira,  étendit  les  bras  sur  sa  carabine,  ferma  l'œil  et 
ma  foi  rêva  tout  de  bon. 

Un  quart  d'heure  [»lus  tard,  le  cri  guttural  dune 
sentinelle  flamande  faisant  des  efforts  ])our  crier  en 
français  les  mots  sacramentels,  l'éveillent  à  demi  ;  ses 
doigts  cris])és  saisissent  sa  carabine,  son  regard  fouille 
la  demi-obscurité  dans  laquelle  il  est  i)longé  et,  oh 
bonheur  !  il  a[>erçoit  à  deux  pas  de  lui.  un  ennemi 
accroupi  et  envelo])j)é  do  ses  ai'mes  qui,  immobile  sur 
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s(îs  tîiloMs.  |)ju';ut  rexiiminei"  jivi'c  ultciilioii  .'ivuiil  dv  se 
(U'cldor  à  1(1  tVappcsr.  K....  jtr()in|il  commo  lii  |>()U(lro, 
croise  lii  bayoïmetto  cl  lui  liurlc  plutôt  (|u'il  ne  cric  un 
"' Qui  viv»' !  "  à  (louucr  la  chair  tic  |m)u1c. —  Il  attend 
tout  tic\M*oux.  une  réponse  (pii  ne  vient  pas.  Il  ivpèt(ï 
encore  diMix  fois  sa  sommation  et  ajoute  i\  la  troisième, 
selon  la  théorie.  («7  est  très  fort  sur  la  théorie)  ••  si  vous 
ne  ré|)ondez  pas.  je  fais  feu.'  Un  silence  Av  mort  succéda 
à  ces  paroles  du  zouave.  T/on  croit  (piici.  ]>énétré  de 
l'importance  de  l'acte  qu'il  allait  accom])lir.  et  ])cnsai\t 
qu'il  avait  le  hoidieur  de  tirer  le  premier  coup  de  feu, 
tiré  jtar  un  (^uiadicn.  il  invoqua  son  ])atron,  celui  des 
cha*<seurs.  épaula  son  arme,  ferma  les  yeux  et  fit  feu. 
A  celte  détonation,  le  ])oste  mis  en  émoi,  fut  de 
suite  sur  i)ie(l  et  l'on  vint  reconnaître  imnu'dialement 
la  cause  de  ce  coup  de  carabine.  Notre  zouave  tout 
«glorieux  et  complètement  réveillé,  donna  rex]>lication 
de  sa  conduite  au  ser<jfcnt  do  garde,  et  lui  nu)nti"a  la 
place  où  gisait  celui  qu'il  avait  cru  devoir  frap])er. 
L'on  fut  relever  le  cadavre  et.  oh  douleur  !  notre 
chevalier  sa])erçut  (|u'il  avait  été  le  héros  d'une  cruelle 
mé[»rise.  Un  rayon  de  lune  se  jouant  à  travers  la 
colonnade  sur  une  borne  en  marbre,  plongée,  quand 
au  reste,  dans  l'obscurité,  son  imagination  lui  avait 
trouvé  des  formes  humaines  et  il  avait  cru  devoir 
]U'endre  l'ott'en.sive.  Il  obtint  que  sa  ]trouesse  ne  figure- 
rait pas  dans  le  rapport  du  lendemain,  et  en  fut  quitte 
pour  le  cauchemar  pendant   la   dernière  pj  l'tie  de  sa 
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Rome,  lo  «juin  1808. 

(Cercle  Canadien). 


Je  n'iircnds  le  ril  quelque  peu  décousu  de  nui  corres- 
poudauce  pour  vous  dire  encore  un  mot  de  notre  cercle. 
Les  étrangers  qui  nous  ont  fuit  l'honneur  de  venir  le 
visiter,  le  trouvent  très  convenable  et  nous  compli- 
mentent sur  la  bonne  intention  (pii  a  [»résidée  à  sa  Ibn- 
dation.  Nous  étions  les  seuls,  Jusqu'à  présent,  qui 
comme  nationalité,  n'avions  }tas  de  lieu  île  réunion  à 
la  hauteur  de  notre  i)Osition.  Les  Français,  les  Hollan- 
dais, les  Belges,  les  Allenuuids,  les  Anglais,  etc.,  ont 
tous  chacun  leur  cercle  et  «ont  logés  princièrement. 
Dans  presque  tous  ces  cercles  ils  ont  môme  des  avan- 
tages nnitériels  jikis  pali»ables  que  nous,  en  ce  sens  que 
les  comités  nationaux,  distribuent  à  chaque  zouave  une 
petite  quantité  de  tal)ac  toutes  les  senuiines,  et  de  plus 
déposent  aux  cercles,  une  certaine  quantité  de  cette 
plante,  à  l'usage  des  consommateurs  et  des  visiteurs.  Je 
ne  fais  i)as  cette  rétlexion  })Our  donner  un  hint  au  comité 
canadien,  loin  de  moi  cette  pensée,  je  la  donne  à  titre  de 
renseignement  voilà  tout. 

J'ai  l'honneur  d'être  comnumdé  i)ar  M.  le  baron 
George  de  Fabrj',  qui  ma  déjà  entretenu  de  l'amitié 
qu'il  portait  à  notre  frère  d'armes  et  ami  Testard  de 
Montigny,  pendant  son  service  aux  zouaves.  Il  m'a 
l»arlé  en  termes  très  élogieux  du  premier  Canadien  qui 
était  accouru  à  la  défense  du  Saint-Siège  et  m'a  montré 
SOS  photographies  qu'il  conserve  encore  religieusement. 
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Ici  lu  plume  tombe  de  mes  mains,  ^-laoées  jcir  l'ctlroi 
qui  vient  de  nous  saisir,  en  aj>|)i'enant  1  attVeuse  nouvelle 
qui  nous  plonge  dans  lu  désolation  et  ([ui  va  tVapj)ei'de 
tendres  parents,  dune  manière  bien  eruelk  Nous 
venons  d'apitrendre  qu'un  jeune  Cai.adi.'n.  parti  avec 
neuf  canuu'u  les  et  comitatrioles  pour  si-  baigner  dans 
les  eaux  du  Tibre,  vient  de  s  y  noyer.  Ce  Jeune  homme 
doué  des  plus  belles  qualités,  doux,  aimant,  jàeux,  bon 
camarade,  et  estimé  de  ses  chefs,  était  porté  sur  le 
tableau  (Tavancement  <le  sa  compagnie,  (^uand  Dieu 
l'a  réclamé  pour  le  service  d'en  haut,  avant  auciui  de 
nous.  La  terreur  et  lu  désolation  sont  peintes  sur 
toutes  les  tigures.  Tous  les  jeux  ont  cessé  à  celte  nou- 
velle, chacun  s'est  recueilli  ])Our  adresser  une  prière 
pour  le  repos  de  la  belle  âme  de  Louis  Jo;?eph  Leblanc, 
de  Montréal. 

Parti  avec  ses  camarades  par  une  chaude  après-dinée, 
dans  l'intention  de  prendre  un  bain,  le  jeune  Leblanc 
avant  de  se  mettre  à  l'eau  recommanda  à  un  de  ses  amis 
de  garder  son  scainilaire  comme  il  le  faisait  lui-même, 
de  crainte  d'accident.  11  entra  dans  le  Tibre,  très  ra})ide  à 
cet  endroit,  en  faisant  le  signe  de  la  croix.  A  environ  dix 
pieds  de  lu  rive,  il  tomba  dans  un  trou,  disparut  et  revint 
sur  l'eau  en  battant  le  pertide  élément  de  ses  pieds  et  de 
ses  mains.  11  disparut  de  nouveau  et  revint  à  la  surface 
en  pmnonçant  ces  mots  :  "Mon  Dieu,  mon  Dieu...  " 
puis  après  cet  appel  il  disparut  pour  paraître  devant 
son  juge.  11  sera  glorieux  pour  lui  le  jour  du  jugement, 
car  su  pureté,  son  bon  caractère  et  sa  piété  envers 
la  Ste- Vierge,  lui  ussurent  de  ])uissunts  protecteurs  au 
ciel,  où  il  est  muintenunt.  11  avait  suivi  tous  les  exercices 
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(lu  mois  (le  ^^;l^i(•  îivcc  ferveur  et  avait   reçu  lu  Huinto 
(•oiiiiiiuiiion  à  lu  clôture. 

L'on  ont  X  lu  reelierelie  de  hoi\  corps  (|ui  sont  iiilniind 
avec  les  lioiuieiirs  dûs  à  un  hon  soldat  (|ue  Dii'U  u  ru|»- 
peloà  lui  uvunt  l'heure  du  couil>ut  —  Itequiescat  in  Pace. 


\Unur,  l(!  OJuin  I8G8. 


Ji'ordre  est  enfin  urrivé  pour  le  <lépurt  du  troisième 
dépôt.  Ilii'r  soir,  à  dix  heures  et  demie,  le  réveil  fut 
sonné  duns  le  Jdnicule.  îiux  Cunadiens  déjà  eoucliés 
de]>uis  neuf  heures,  et  on  leur  commanda  de  ho  tenir 
]»rots  à  partir  le  lendemain  mutin  i\  4A  heures.  Toute 
la  nuit,  ce  fut  un  va-et-vient  continuel.  L'on  transporta 
les  valises,  les  malles,  les  vieux  habits,  etc.,  au  cercle 
cunudien,  sous  la  garde  de  M.  Moreau,  et  ce  matin  ît 
quatre  heures  et  demie,  nos  amis  le  sac  au  dos  et  l'arme 
au  bras,  ont  dit  un  adieu  temporaire  à  la  Ville  éter- 
nelle en  prenant  la  route  de  W'Uetri,  où  ils  sont  din^'és. 

Velletri  est  une  charmante  petite  ville  de  dix  à  douze 
mille  âmes,  siège  d'un  évêehé.  C'est  là  que  se  trouve 
muintenunt  l'école  d'instruction  des  élèves  cuporuux. 
Nos  Cunadiensy  feront  le  service  c^ejo/ace  et  les  grandes 
]>utrouilles  de  jnontagnes.  Ils  prendront  des  vivres 
pour  deux  à  tr'^-is  joui-s  et  courront,  ])ar  petites  bandes, 
les  montagnes  voisines,  à  la  ivcherche  des  bandits  qui 
infestent  parfois  ces  ])arages.     Jls  sont  partis  Joyeux, 
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uutunt  qu'ils  pouvaient  l'être  dunn  len  péniblen  eirciniH- 
tances  <iue  je  viens  de  i-elater,  et  n'en  vont  rôvant  coni- 
bats,  hi'ii^andH  et  i:;ui'il)aldietiR.  Nous  ne  ivstons  plus 
A  lîoiiu'  (|ue  DeCazes,  Jlurtubise,  J^ebel,  llui;lies, 
J)ui'resne,  iH'sJardins,  et  moi  (.V anciens,  plus  les  vin^t- 
quatre  nouveaux  qui  sont  toujours  à  Torlonia  Jus(ju'au 
If)  courant,  d'où  nous  jteuson.s  qu'ils  ]>artiront  jiour 
Monte- Jlotondo, 

li'excellent  Zouave  Eiclier.  de  St-IIyacinthe,  a  été 
fait  fonctionnaire  ca]>oral.  XWowt^^  demi-tour  à  droite^ 
marche  et 

à  bientôt. 


Itoin.',  le  ;U),juiii  IHG8. 

0  !  (lanada,  mon  pays,  mes  amours  ! 

Encore  une  fois,  avant  le  parfait  rétablissement  de 
votre  corres))on<lant  qui  est  sur  farine,  je  reprends  sa 
plume  pour  vous  entretenir  des  faits  et  gestes  de  vos 
chei-s  enfants,  (pii  ont  ^-aiment  travei*sé  les  mers  et  le 
vieux  monde  i»our  venir  veilloi*  aux  portes  du  Vatican. 

Le  lî)  juin,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  nous  sont 
arrivés  vnigt-huit  comj>atriotes  sous  la  C(mduite  de 
Vi.  l'abbé  llouthier.  Ces  nouveaux  croisés  ont  élu 
domicile  au  Mont-Janicule,  dans  la  casei'ne  même 
délaissée  par  leurs  devanciers,  il  y  a  une  quinzaine  de 
jours,  et  connue  à  Rome  sous  le  nom  de  Sayro  Ritiro. 
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Là  l'ï^t  niaiiUouant  c. '""^riiéo  la  4èmo  coiupaiiuie  de 
dépôt  à  la(j[uello  j'a])partioiis.  Lon  vous  a  souvent 
tint  retenu  de  la  situation  pittoresque,  jnvsque  roman- 
tique, qu'occupe  cette  caHcrno,  située  à  mi-côte  du  Mont 
.lanieule,  entourée  de  grands  jardins  et  de  «grands 
verujt'rs  d'orani:;ers  et  de  citronniers  odoriférants. — Les 
(canadiens  y  seront  bien,  même  très  bien. —  Ltant  le 
phis  jeune  ca[»oral  du  dé|)ôt.J"ai  sous  mes  ordres  la 
huitième  escouade,  qui,  incomplète  lors  de  leur  arrivée, 
a  eu  rbonneur  de  voir  ses  cadi'es  rem])lis  ])ar  nu^s 
jeunes  concitoyens,  ('et  accroissement  de  vini;"t-huit 
recrues  si  bien  eonditionnées,  a  fait  un  sensible  plaisir  à 
mes  otïiciers  qui  chan,i;vraient  volontiers,  mont-ils  dit, 
toutes  les  recrues  (jui  nous  arrivent  d'un  ])eu  partout, 
même  des  nèiçres  catholiques,  pour  des  Canadiens,  (pii 
se  font  remarquer  dès  leur  annvée  par  leur  correction, 
leur  bonne  tenue  et  leur  intellii^-ence. 

Le  second  détachement  qui  était  caserne  à  Torlonia 
a  reçu  subitement  l'ordre  de  partir  pourMonte-Kotondo 
le  'l'I  juin  au  soir,  et  le  2H  au  nuitin.  sac  au  dos  et 
clairon  on  tête,  il  prenait  allègrement  le  chemin  de  cette 
garnison,  célèbre  ])ar  roccu[)ation  quen  fit  (îaribaldi 
avant  ^[entana,  d'où  les  loustics  du  régiment  le 
baptisèrent  "général  Alontre  ton  dos." 

Cette  petite  ville  est  située  à  dix-huit  milles  de  .  ^mc. 
Nos  jeunes  compatriotes  ont  parcouru  cette  étaj)e,  sac 
au  dos.  gaiement  et  ont  mieux  supporté  la  chaleur  que 
les  Hollandais  qui  font  partie  avec  eux  de  Ui  deuxième 
compagnie  de  dépôt.  Le  soir  même,  ils  revenaient  à 
Rome,  en  permission,  pour  "payer  leur  tribut  i\  la  i)atrie 
et  prendre  part,  le  lendemain,  avec  tous  leui-s  frères  de 
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Volletri  et  de  JRoiiie.  à  la  fôte  nationale  du  (^auada,  à  la 
glorieuse  St-Jean-Jîaptiste. 

Les  autorités  militaires  se  sont  montrées  des  plus 
comjilaisantes  })our  nous  îi  cette  occasion,  et  ont  accordé, 
avec  beaucoup  de  grâce,  la  permission  aux  l'ana<  liens 
de  Velletri  et  de,  Monte-Ilotondo  de  venir  passer  la 
ournée  du  24  juin  à  liome.  Plusieui's,  qui,  lors  de  leur 
séjour  dans  la  Veille-Eternelle.  sou})iraient  a[)rôs  la 
fraîcheur  et  le  grand  air  des  cami)agnes  ronuiines, 
sont  pns  de  nostalgie  dejiuis  leur  départ.  C^onime  des 
écoliers.  îl  ra]>proclie  de?,  vacances,  ils  comptent  les 
heures  qui  les  sé[)arent  d'une  visite  à  leur  cercle  du 
Palais  Spinola.  Aussi,  journellement,  nous  arrive-t-il 
quelques  uns  de  ces  campagnards  qui  nous  font  tout 
autant  de  questions  en  nous  voyant,  que  si  nous 
arrivions  d'Amérique.  Nous  sommes,  souvent,  aussi 
À  COURT  DE  NOUVELLES  qu'cux.  car  les  arrivages 
d'Amériqu»;  sont  rares  cpioique  nos  désii's  soient  ardents. 
Il  faut  croire  qu'il  ny  a  rien  d'extraordinaire  outre-mer 
pour  que  vous  nous  laissiez  dans  l'oubli  comme  on  le 
trouve  ici.  Xous  ne  recevons  plus  de  journaux,  parfois 
un  ou  deux  par  huit  jours  ou  un  petit  ])a(piet  tous  les 
quinze  joui's.  Les  lettres  sont  rares  en  ])roportion.  (>t 
surtout  les  lettres  d'argent  à  ce  que  disent  les  Zouaves 
décavés — et  ils  sont  nombreux  ces  derniei"s  ! 

S'il  vous  eut  été  d  mné  de  passer  la  journée  à  Ilome, 
le  vingt-quatre  juin,  à  vous  tous  qui  l'avez  fêtée  et 
célébrée  en  Canada  avec  la  pomj)e  habituelle,  vous 
auriez  été  bien  émus  par  les  efforts  patrioti([ues  (pie 
nous  avons  faits  pour  donner  le  ))lus  d'éclat  possible  à 
notre  fête  nationale.     Cette  solennité  est  célébrée  habi- 
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tiu'llomcnt  à  Jlomc  avec  beaucoup  de  splendeur,  comme 
étant  la  fête  i)ati'onale  de  la  Basilique  de  St.  Jean  de 
Latran.  où  le  St-Père  se  rend  en  train  de  _i>;rand  gala. 
Nous  aussi  (-anadii-ns.  joyeux  exik'^'  volontaires,  nous 
avons  contribué  à  la  rehausser  \ku  nos  vivats,  par  nos 
clameurs  et  ]>arnos  |)rotestations  d'amour  envers  notre 
chère  patrie.  Si  cette  ardente  jeunesse  canadienne,  qui 
se  <lonne  en  spectacle  îi  l'univers  aujourd'hui,  a  jamais 
éprouvé  des  sentiments  attectueux  pour  son  Canada, 
c'est  certes  à  Home,  le  24  juin  18G8  quelle  l'aura 
manifesté  avec  le  plus  de  chaleur. 

Jjarochefoucault  dit  quelijuc  i»ar(.  ••  que  V absence  est 
comme  le  cent.  Dans  certains  cas.  ce  dernier  éteint 
une  bouj^-ie  mais  au  mêmr  instant,  il  allume  un  grand 
incendie  ;  de  môme,  l'absence  éteint  les  ])etites  pas- 
sions quel(|uef<)is.  mais  souvt,'nt  elleallumedes  incendies 
dans  les  cdnirs.  "  Januiis  ^leut-Otre  cette  maxime  n'aura 
été  mieux  comprise  que  jiar  vos  enfants,  qu'une  dis- 
tance de  dix-huit  cents  lieues  sépare  de  leur  famille, 
et  ([u'une  absence  d'au  moins  deux  ans.  prive  du 
bonheur  de  les  revoir. 

Les  zouaves  canadiens,  émerveillés  par  les  grandes 
choses  et  parles  éloquents  souv<Miirs  di'  la  ville  de  Uome, 
terre  cla.ssique  des  dévouements  héroïques,  trouvent 
dans  tout  ce  qui  les  entoure,  des  leçons  d'aiinour  de  la 
Patrie.  Des  modèles  comme  >ruciusSca>volaet  Iloratius 
Codés,  quoique  ]>ayens.  ne  peuvent  que  dévelopjxn* 
dans  les  cœurs  de  nos  zouzous.  des  sentiments  d'un 
ardent  ])atriotisme  chrétien. 

Kn  entendant  le  canon  du  fort  St-Ange  annoncer 
aux   Komains,  dès  l'aube  du  24,  la  solennité  du  jour, 
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oonime  ehe/rvous.  à  ])îivoil  moinont.Hîi  voix  inajostueusi^ 
fait  retentir  (rallégrosse  les  échos  de  vos  bois  et  les  rives 
du  St-Laurent,  le  zouave  canadien  n'a  pas  étc>  lent  à 
Hauter  à  bas  de  son  cainjti.  De  suite  notre  pensée  s'est 
reportée  au-delà  des  mers,  et  chacun,  joignant  en  esprit, 
qui  sa  bannière,  qui  son  étendard,  qui  sa  paroisse, 
parcourait  les  rues  pavoisées  et  balisées,  prenait  part 
aux  joyeuses  démonstrations  du  jour  et  applaudissait 
aux  éloquents  discours  qui  terminent  nécessairement 
les  processions  et  la  fête  nationale  de  nos  villages  et 
de  nos  villes. 

Quel  n'a  pas  été  notre  regret  de  ne  pouvoir  orner 
notre  ])oitrine  de  la  feuille  d'érable  symbolique,  en  ce 
jour,  où  nos  frères  d'Amérique  pillaient  sans  économie 
leurs  riches  érablières.  mais  les  vieilles  forets  de  l'Italie 
qui.  depuis  des  siècles  ont  été  violées  par  les  cognées 
de  tant  de  bûcherons  ditiérents,  ne  contiennent  pas  de 
belles  essences  forestières  comme  l'érable,  le  l'oi  de  nos 
grands  bois. 

Le  24  juin,  le  premier  détachement  arriva  de  Yelletri 
à  9  heures  a.  m.,  et  fut  reçu  à  la  gare  ]>ar  les  2nd  et 
Hmc  détachenu^nts.  Nous  nous  dh'igciîmes  aussitôt  vers 
l'archi-basilique  ])atriarchale  de  St-Jean  de  Latran.  la 
MÈRE  DES  ÉOLisES.  OÙ  uous  assistâmes  à  la  messe,  célébi'ée 
pontitîcalement  par  Son  Kminence  le  Cardinal  Patrizi, 
Archiprotre  de  la  Basili(|ue.  Ta*  Souverain  Pontife 
assista  au  saint  sacrifice  du  haut  de  scm  trône,  et  au 
panégyrique  latin  du  grand  i»récurseur.  prononcé  après 
le  premier  évangile,  par  un  élève  du  Séminaire  Pomain, 
en  Cnppa  Violett".  \  l'issue  du  service  ilivin,  le  Fajie 
doiuia  sa  bénédiction  àlassistance  imnumsequi  rem]ilis- 
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sait  les  nefs  do  la  Basilique.  A  cette  cérémonie  étaient 
présents  LL.  EK.  les  Cardinaux.  LL.  G(r.  les  Patriarches, 
les  Archevêques  et  '"s  Kvêques.  la  municipalité  romaine 
(le  sénateur  et  les  conservateurs  de  liome),  les  ambas- 
sadeurs et  rancjers  portant  les  riches  costumes  des  ordres 
Equestres  du  Saint  Siè^e,  dont  ils  sont  titulaires,  la 
prélature.  plus  les  di^-nitaires  de  l'armée,  le  pro-ministre 
des  armes,  les  généraux,  etc.,  etc. 

Comme  à  toutes  les  chapelles  papales, les  chantres  de 
la  cha[)elle  Sixtine  tirent  retentir  les  voûtes  de  la  vieille 
archi-basilique  des  échos  de  leui-s  symphonies  célestes. 
Quand  l'on  entend  ces  virtuoses  chanter  les  louanges 
du  Très-Haut,  l'âme  se  transporte  au-delà  de  l'éthéré, 
au  milieu  des  concerts  des  anges.  Il  est  impossible 
d'écouter  ces  artistes  sans  é})rouver  des  saisissements 
d'admiration,  qui  donnent  la  chair  de  poule.  Tous  les 
vieux  braves,  blanchis  sous  le  liarnais,  dans  la  vie  des 
camps,  familiers  avec  l'odeur  de  la  poudre,  et  qui 
font  partie  de  la  maison  du  Saint-Père,  sont  condamnés 
par  état  à  éprouver  souvent  de  ces  saisissements,  de 
sorte  que  des  jeunes  troupiers  comme  nous,  pouvons 
l'avouer  sans  rougir. 

A  l'issue  de  ces  grandes  cérémonies,  le  Saint -Père 
laissa  son  trône  pour  se  diriger  vers  la  porte  de  sortie, 
qui  donne  sur  la  cour  du  Palais  de  Latran.  Nous  le 
précédâmes  et  formant  la  haie,  quatre  de  profondeur, 
nous  attendîmes  Son  passage.  Les  nouveaux,  n'ayant 
pas  encore  eu  l'honneur  d'être  reçus  en  audience, 
voyaient  le  Pape  p^ur  la  première  fois  :  placés  au 
premier  rang,  ils  étaient  ravis  de  joie  dans  l'attente  de 
leur  Roi.    Le  Souverain,  précédé  de  ses  piqueui-s,  camé- 
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riers  ot  ijjiu'dcM  nobles,  et  suivi  de  sa  maison  au  ijji'and 
complet,  se  montra  bientôt.  A  sa  vue  le  Canada 
représenté  par  l!M)  de  ses  entants,  mit  iLçenou  en  terre, 
képi  bas  et  reçut  de  l'immortel  Pie  IX  une  de  ees 
Iténédietions  ([ui  sanetirient  ceux  qui  les  reçoivent  et 
(pu  portent  le  bonbeur  dans  leurs  familles.  Le  St-Pùre 
nous  adressa  quehpies  mots  en  jiassant  et,  nous  souriant 
comme  à  ses  entants,  emporta  avec  lui  Iboninuiufe  de 
nos  e(eurs  et  de  nos  V(eux. 

Le  l'ape  monta  aloix  dans  son  carrosse,  traîné  par 
six  cbevaux  noirs,  riebement  ca])araconnés.  ])récédé 
de  pi(iueurs.  entouré  de  ses  ^;ardes  nobles,  suivi  par  les 
cardinaux  et  les  généraux,  dans  leurs  carrosses  dorés, 
traînés  aussi  par  des  cbevaux  noirs,  et  [)ar  les  andxis- 
sadeurs,  par  le  sénateur  et  les  conservateurs  de  lîome, 
et  par  toute  la  prélature  et  la  noblesse.  Le  cortège, 
au  son  des  l'anfares  du  corps  de  musique  de  la  garde 
Palatine.  i)rit  le  cbemin  du  Vatican,  que  la  munici- 
}»alité  avait  fait  recouvrir  d'une  é])aisse  coudie  de 
sable  jaune  sur  tout  son  parcours. 

De  notre  côté,  nous  sortîmes  du  palais,  en  pa.ssant 
])ar  riOglise.  et  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  Via  dell' 
Arco  délia  (Jiambella  où  n.  ;^  trouvâmes  au  cercle,  un 
banquet  tout  préparé. 

Par  les  soins  de  MM.  Moreau  et  Barnard,  le  grand 
salon  des  jeux  avait  été  transformé  en  salle  à  manger 
pour  l'occasion,  et  des  tables  y  avaient  été  dressées, 
po'  r  tous  les  Canadiens  présents.  Pour  simplifier  le 
service  et  ne  pas  multi[>lier  les  allées  et  venues  autour 
des  tables,  chaque  assiette  contenait  d'avance  la  part 
attribuée   îi   chaque   convive,  consistant   en   excellent 
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xîiucisson  itîilioii  et  t'ii  quelques  Iniuclies  <lo  jîimbon. 
Jjo  oino  mmanesco  ti-ônait  uvec  or<^ueil  sur  toutes  les 
tîil)les,  et  (les  tiasquettes  il  ventres  rebondis,  le  géné- 
reux li([ui(le  ne  deiutiudait  quà  couler  dans  nos  verres. 
Les  fruits  de  saison,  pommes,  abrie<jts.  cerises,  nèfles, 
etc.,  mariaient  dans  des  plats  blancs,  leurs  coideurs 
vives  et  variées.  i<]nfin.  les  tables  ainsi  dressées  présen- 
taient un  aspect  fort  appétissant,  et  les  Zouaves  y  tirent 
honneur  dune  façon  distinguée. 

Vous  trouveriez,  ce  menu,  saucisson  et  jambon  un  [»eu 
sec  et  manquant  de  variété  pour  un  banquet  de  8t-Jean- 
Jîai>tiste.  en  ( 'anada.  mais  à  Jîome,  le  bon  vin  fait  pas- 
ser bien  des  choses  et  les  fait  niC'me  trouver  succulentes. 
(/Omparé  à  la  gamelle  (quotidienne  ce  banquet  était 
pour  nous  un  vrai  balthazar  !  ! 

Pensez  donc  !  Je  suis  tenu,  en  ma  (qualité  de  caporal 
d'ordinaire,  pour  sept  sous  par  jour  (pie  je  touche  du 
sergent  major,  de  donner  le  café,  et  sucré,  s'il  vous 
j)laî(  !  à  5  heures  du  matin,  au.x  400  hommes  de  mon 
déj)ot.  de  leur  donner  à  \)  heures,  la  soupe,  c'est-iVdire 
une  pleine  gamelle  de  soupe,  (ce  (pi'ils  marronnent 
(|uand  elle  n'est  pas  remplie  jusqu'au  bord  !).  compre- 
nant un  morceau  de  j;a/ie  bianco  et  lui  morceau  dejD(2n- 
seita  de  b(euf.  le  reste  rempli  avec  du  bouillon  !  J^ir 
exemple  il  a  des  yeux  mon  bouillon  !  .l'achtîte  une 
livre  de  conserve  dejmmmes  d'amour,  à  la  graisse,  que  mes 
cuisiniers  jettent  dans  la  cambuse,  et  cette  espèce  de 
caramel  colore  le  bouillon  en  jaune  et  le  couvre  d'yeux  ; 
—  avec  un  i)eu  do  confiance...!  —  à  4  heures  de  l'après- 
midi,  je  fais  remplir  la  mt'me  gamelle  de  riz  au  lait,  ou 
d'un  ]>ied   de  salade,  gai'ni  d'un  œuf  dur,  je  i)aye  le 
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Maïu'hissui^e,  les  balais,  le  nettoyaiçe  des  tentes,  les  rae- 
e<)ninioday;es  de  la  eonii»a<jjiiie.  et  tout  ça  avec  sept  sous 
par  jour  et  [tar  lioniuie  ! 

Vous  pouvez  doue  vous  inian'iner  quels  transports 
de  joie,  excita  dans  k's  appétits  endormisde  nos  zouaves 
canadiens,  lial/itués  ù  une  diète  aussi  sévère  fpriiyii;ié 
nique,  la  vue  dinie  table  où  l'aiinable  coni])ai;'non  di! 
Saint  Antoine  occupait,  non  seulement  lu  j>lace  d'hon- 
neur, uniis  toute  la  place. 

Le  zouave  att'amé,  trouvait  ce  jour-là,  le  cochon, 
ce  Diogène  des  étables,  le  [>lus  noble  et  le  meilleur  des 
animaux  et  beaucoup  plus  sérieux  que  les  plus  fines 
volailles. — Pour  em])loyer  le  lan^-ai^'e  pittoresque  d'un 
Belge  de  ma  comi)aji;nie,  nous  étions  tentés  de  dire  : 
"  C'est  ])as  les  oiseaux  qu'on  u  les  plus  bonnes  plumes, 
<pi'on  chante  toujours  le  meilleur  !  " 

Dans  un  salon  voisin,  dé])endant  de  ra])[)artement  de 
!  "aumônier,  ce  dernier  avait  l'ait  préparer  un  i^oûter  un 
)>eu  plus  chic  ]>our  quelques  officiei's  de  zouaves,  et  les 
prêtres  canadiens  qui  se  trouvent  maintenant  à  lîome. 

A  une  heure  p.  m.,  vos  enfants  se  ranimèrent  autour 
<les  tables,  .M.  le  sous-lieutenant  Jlugh  Murray  prési- 
(hmt,  ayant  M.  Lussier  et  le  sergent  Tailk't'er  à  ses 
<'ôtés.  Sans  égard  pour  la  théorie  du  chasseur  à  pied, 
<|ue  nous  suivons  aux  zoiuives.  nous  attaquâmes  sans 
préliminaire  ni  déploiement,  bravement  et  dans  le  tas, 
les  mets  à  notre  portée.  Le  vin  aidant,  le  saucisson  de 
cheval,  le  jambon  de  sanglier  fumé  et  la  mortadeIK' 
de  Bologne,  purent  être  avalés  et.  quelques  minutes 
après,  le  salon  offrait  le  plus  joyeux  spectacle.  Les 
conversations  vives,  gaies  et  animées,  les  rires  homé- 
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ri(iues,  les  quolibets,  les  Jeux  de  mots,  tout  se  suocédait, 
s'éi'lmiii^euit.  se  croisait  avec  uu  entruiu  et  un  feu  des 
plus  nourris.  Notre  drapeau,  (pli  flottait  au-dessus 
des  tables,  était  toujours  le  point  de  mire  des /ocrs^S  par- 
ticuliers éehani^és  entre  les  amis  et  les  canuirades. 

L'arrivée  des  oltieiers,  du  colonel  Allet,  du  conunan- 
dant  de  Troussures,  du  cajùtaine  de  Kermoal  et  des 
invités  de  Messire  Moreau,  fut  saluée  par  des  vivats 
répétés.  Aussiiôt  M.  le  sous-lieutenant  ^furray  ])ro- 
])osa  hi  santé  de  l'illustre  successeur  de  Saint  Pierre, 
l'immortel  Pie  IX, et  accom[)agna  ce  toast  de  remarques 
élocjucntes.  Cette  sauté  fut  bue  avec  un  enthousiasme 
(jui  |)rouvait,  plus  que  des  ]>aroles,  l'attectiou  et  la  véné- 
ration que  nous  )>rofessons  pour  le  Pontife  J^>i.  De 
suite  après,  vint  le  chant  national  Vive  la  Canadienne, 
chanté  en  chœur. 

Puis,  dans  l'ordre  du  programme,  ayant  été  chargé 
de  porter  un  toast  à  la  nationalité  canadienne-française 
et  à  la  souveraine  régnante,  j'invitai  mes  camarades  à 
boire  jusqu'au  fond  de  leurs  verres  ii  la  Patrie,  à 
notre  Canada  et  à  notre  Reine.  Pas  n'est  besoin  de 
vous  dire  qu'il  eût  été  superflu  de  chercher  par  des 
phrases  ronflantes,  ù  réchauffer  l'enthousiasme  du  jeiuie 
(-anada.  Moi,  q\d  n'ai  jamais  pu  me  lever,  pour  faire  un 
"  speech  ",  sans  tremlderjuscpie  dans  mes  souliers, je  n'eus 
(pi'à  leur  jeter  les  mots  de  }>atrie  et  de  religion  acct>uplés 
à  ceux  de  Pie  IX  et  de  Victoria,  pour  faire  crouler  la 
salle  sous  leurs  transports,  leurs  vivats,  leurs  cris  de 
joie,  qui  ont  dû  retentir  jusqu'aux  rives  canadiennes. 

Les  fanatiques,  qui  dans  l'enceinte  du  parlement, 
s'enquéraient  de   notre  loyauté,  auraient  dû  être  pré- 
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sonts  :i  notiv  l)an(iut't   romain.    Ils  auraient  été  ronsoi- 
giK's  et  i)loinoniont  oditiôs. 

Ils  n'auraient  eu  (|u'à  nous  entendre  ohanter  '•  0  ! 
Canada,  mon  pays,  mes  amours  !  "  pour  être  fixés  à  eo 
sujet . 

Le  toast  suivant  fut  porté  "au  cohMiel  et  aux  otliciers 
du  rot;"iMU'nt  des  zouaves  ])ontitioaux.'  par  le  st'rgi'Ut 
Tailloter. 

De  sa  voix  la  i»lus  irra\  o  et  la  i)lus  soloimollo.  Tailloter 
fit  l'éloge  des  vertus  généreuses  et  ehrétionnes  do  nos 
chefs,  qui  sont  dos  lions  au  combat  et  la  douceur  mênie 
dans  la  ]»aix.  Il  rapjK'la  leurs  glorieux  faits  d'armes, 
leurs  actions  héroïques  et  se  tolicitade  l'honneur  d'avoir 
à  ohéir  à  d'aussi  nobles  otticiers.  L'orateur  nous  dit 
que  leurs  qualités  avaient  la  vertu  do  l'ainuml  et  (pi'ils 
avaient  attiré  vers  eux  les  enfants  de  la  Xouvelle-Franee, 
désireux  de  marcher  sur  leurs  traces. 

Le  colonel  AUet  s'avança  aloi's  au  milieu  de  nos 
api>laudissements  frénétiques  et.  nous  remercia  eu  peu 
de  mots  ;  jniis  élevant  son  verre  il  dit  :  Messieurs,  jo 
bois  à  la  santé  du  Canada,  (jui  a  produit  d'au.ssi  nobles 
enfants,  ^e  bois  à  vos  pères,  à  vos  mères,  à  vos  proches  et 
n  tous  les  amis  de  votre  beau  Pays."  Des  bravos  enthou- 
siastes accueillirent  ce  toast.  Entre  deux  chansons,  nous 
bûmes  aux  santés  du  commandant  de  Troussures  et  du 
capt.  de  Ivermoal.sur  la  proposition  de  Messire  Aforeau. 
Le  commandant  Troussures  qui  est  aussi  galant  homme 
que  brave  soldat,  vint  nous  remercier  par  ces  pai'oles 
qui  nous  tirent  plus  de  plaisir  qu'un  long  discours  : 
"  Messieurs,  à  vous  voir  à  r(XHivre.  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  vous  avoir  pour  amis  que  pour  ennemis." 
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liC  caporal  Di-sik-tw  so  K'va  ensuite  cl  porta  un  toast 
A  rJiJ/nacopat  Canadien.  Mcssirc  Ijussici"  (|ui  nous  avait 
<li'jà  ,i!;ratiti<'s  tk'  (|Ui'l(nu's  chet's-irdniviv  d'clocpienco 
pciulanl  le  mois  (k'  .Marie,  répondit  à  cotte  saute  et 
îijouta  encore  an.x  parok's  (k>  Désik'ts.  L'orateur 
cs([uissa  avec  un  rare  bonkeur  k'  pané<i:yri(|ue  des 
<'vê(|ues  (k'  hi  })rovince  (kM^uékec.  Il  lit  valoir  la  part 
ini|)ortanttM(ue  nos  jiréhits  avaient  prise  dans  la  lonna- 
tion  de  ce  coi'|is  de  xouaves  et  l'intérêt  paternel  qu'ils 
nous  p(jrtaient.  Il  nous  attendrit  jjar  le  récit  des 
privations  «[ue  ces  i;-lorii'Ux  nienikres  du  clergé  cana- 
dien, s'étaient  imposées  [lour  assurer  le  succès  de  ce 
mouvenient. 

Le  fonct-ca])oi'al  De  IFempel  poi'ta  ensuite  fort  élo- 
([uemment.  un  toast  xiwComiié  de  Montréal,  il  rit  valoir 
les  titres  qu'avaient  ces  nu'ssieurs  :\  notre  considération 
et  à  notre  estime.  [)our  nous  avoir  assuré  l'avantage  de 
venir  combattre  sous  les  drapeaux  jwntiticaux.  Il  passa 
en  revue  les  i)rincipales  actions  de  dévouement  des 
citoyens  distingués  qui  composent  ce  comité. 

Le  major  Barnard,en  grande  tenue  d'officier  anglais, 
«'avança  pour  répondre  à  cette  santé  et  le  rit  en  des 
termes  trùs  heureux.  Ayant  l'avantage  d'ôtre  membre 
du  comité,  il  nous  assura  qu'il  ferait  ses  etforts  ])0ur 
com])léter  lorganisation  des  détacheni'Mits,  en  harmonie 
avec  les  besoins  de  la  petite  année  i)apale.  Le  major 
nous  félicita  de  notre  loyauté  et  nous  complimenta  sur 
le  vif  amour  que  nous  entretenons  toujours  pour  la 
patrie. 

Pendant  le  dîner,  le  colonel  Allot  venait  souvent 
causer  familièrement  avec  de  simples  zouaves,  et  s'entre- 
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teimit  palonicllonu'iit  avoc  nous,  'riioniîis  ( 'oi-rivouii, 
qui  MO  li'oiivait  au  bout  «l'iuic  tal»lo  ol  lo  plus  ù  sa 
portt'o,  v\[  l'ut  favoi'isr  dinif  nuiMièro  pai'ticulii-ro.  JiO 
coloiiol.  apivs  av(»ir  cause''  priidaut  <|Ut'l(|Ui's  instants, 
lui  [U'oposa  do  ti'in(|Uor  avoc  lui  :  aussiiôl  dit.  aussitôt 
fait  :  Cori'ivoau.  (pu  n'est  jamais  lent  à  la  riposte, 
omj)lit  son  verre  et  le  portant  à  la  hauteur  do  son  (oil 
Halua  on  H'inclinanl.  nuds  notre  colonel  lui  prit  des 
mains  ce  vori'o  (K'  vin  ordinaire,  et  lui  donna  on 
échange  le  sien,  rempli  de  cliamjiaicne  nu)Ussou.\  :  puis 
entila  d'un  Irait  le  contenu  en  nous  disant  t'ncore  de  sa 
voix  di'  tonnoi'ro  :  Je  bols  à  rotre  mintc.  Messieurs  les 
Canadiens.  Alors,  il  donna  des  poio-nées  de  main,  aux 
/ouaves  voisins,  en  causant  avec  tous,  paternellement. 
Vous  ne  serez  donc  [>as  surpris  (['ap[)rendro  (pie  le 
colonel  du  réuMmont  soit  apiielé  pa."  ses  zouaves  : 
•Le  Papa  AU  et." 

Co  brave  colont'l  ([ul  l'sl  d'une  taille  d'au  moins  (> 
})iods  et  (i  pouces,  sans  exai;'érat ion,  et  d'une  corpulence 
en  proportion,  doit  com[)ter  à  présent  54  à  05  ans,  (pi'il 
porte  d'un  air  à  faire  trembler  ceux  <[u'il  regarde  de 
travers.  Sa  ])oitrine,  pourtant  bien  large,  ma  foi,  e.st 
trop  étroite  encore  pour  les  nomltrousos  décorations  (pii 
rornont  ;  croix.  jihKiues,  médailles  ont  élu  domicile  sur 
ce  sanctuaire  de  la  noblesse,  di'  l'honneur  et  du  \i'ai 
courage.  Notre  colonel  guerroie  de[)uis  bientôt  (piarante 
ans  et  ottre  son  épée  gratuitement,  nous  dit-on,  comme 
son  lieutenant,  le  banjti  di'  Charette.  au  Souverain 
Pontife.  Ij'ab.sence  de  ce  dernier,  maintenant  en  [)ermis- 
sion  en  France,  nous  a  privés  de  l'honneur  de  sa 
présence  ù  notre  fête  nationale. 
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LeH  Eéverends  Messire.s  OC^onnor  d'Ottawa.  Michaïul 
et  Houthier  étaient  les  liôtes  de  Messire  3Ioreau  qui 
])()rtait  à  cette  occasion,  pour  la  première  fois,  sur  sa 
])oitrine.  l'insigne  de  sa  di^'nité  d'aumônier  du  régiment 
des  zouaves  pontiticaux.  Nous  avons  salué  cette  marque 
distinct! ve,  donnant  à  M.  Morea\i  le  rang  et  préséance 
de  chef  de  bataillon,  comme  un  nouveau  tribut  ])ayé  à 
la  patrie  dans  la  personne  de  l'un  de  ses  hommes  les 
plus  distingués. 

Nous  sommes  demeurés  à  table  environ  deux  heures 
et  demie,  à  nous  réjouir  fraternellement  du  bonheur 
d'être  réunis  ensemble  à  dix-huit  cents  lieues  de  Mont- 
réal. Kn  vérité,  à  voir  l'harmonie,  l'accord  et  la  sym- 
pathie qui  régnent  entre  nous,  nous  croirions  être 
ap|)elés  à  former  en  Italie  une  petite  colonie  d'amis 
})lutôt  que  de  soldats. 

Notre  fête  nationale  a  été  célébrée  d'une  manière 
tout  à  fait  conforme  aux  v(eux  de  Mgr  de  Montréal  et 
selon  nos  ))ropres  désirs.  Kien  n'}'  manquait  pour  nous 
l'appeler  la  brillante  St-Jean-Baptiste  de  Montréal.  Le 
iiuiitin.  nous  nous  ivndions  en  iwwif ■^^.processionnelhment, 
à  iSt-Jean  de  Latran  qui  est  la  ]treniière  église  de  la 
chrétienté  et  j/éolise  paroissiale  de  la  catholicité,  où 
nous  avons  assisté  à  la  messe  PARftissiALE  \)V  monde. 
De  là.  nous  eûmes  l'honneur  d'être  reçus  en  audience 
par  le  .St-Père. 

Nous  n'avions  pas  le  traditionnel  petit  Saint-.Tean- 
Ba])tiste  à  suivre,  il  est  vrai,  en  revenant,  mais  nous 
vénérions  à  8t-Sylvestre  in  Capite,  la  tête  même  du 
vrai  St-Jean-Baptiste,  le  ])atron  du  Canada,  conservée 
dans  un  magnifique  reliquaire,  orné  de  pierres  ])récieuses 
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et  (le  (lianiaiits  ;  de  ])lus.  à  l'instar  du  i^oûter  qu'otl're 
d'ordinaire  le  président  de  la  société  A  Montréal,  à  ses 
membres,  à  Tissue  des  cérémonies,  le  Comité  nous  offrit 
un  ''  festin  "  dont  nous  parlerons  longtemi)s  sous  la 
tente.  Nous  avons  bu.  mangé,  speeché,  chanté  le  soir 
au  son  du  piano,  du  violon  et  de  la  flûte,  tout  comme 
au  concert-promenade  annuel  du  marché  Bonsecours. 
Kn  somme,  tout  s'est  passé  avec  beaucoup  d'ordre  et 
beaucoup  de  gaîté. 

Nous  avons  grandement  étonné.  \)i\v  nos  cris  joyeux, 
nos  cousins  les  Français  qui  ont  leur  cercle  à  trois  ])as 
du  nôtre.  Les  biUropéens  sont  de  plus  en  })lus  étonnés 
à  mesure  qu'ils  nous  connaissent  davantage.  Plus  ils 
nous  étudient,  plus  ils  trouvent  que  nous  leur  ressem- 
blions. Nous  nous  moquons  souvent  de  ces  petits  crevés 
qui  n'ont  pas  d'autre  connaissance  de  notre  beau  Canachi. 
que  ])arce  qu'ils  en  ont  ap])ns  dans  les  rapports  des 
l)remiers  gouverneurs  français  ;  aussi,  sont-ils  tous 
surpris,  que  nous  ne  soyons  ])lus  anthropophages  ou 
barbares,  et  que  les  sauvages  qui  dansèrent  devant 
Christophe  Colomb,  à  .son  arrivée  en  Amérique,  aient 
fait  })lace  à  une  race  de  vigoureux  jeunes  hommes, 
parlant  français  comme  eux.  qui  s'enorgueillissent  d'ap- 
jiartenir  à  la  Nouvelle  France,  la  petite-fille  de  l'église, 
par  sa  mère  la  France  qui  en  est  la  fille  aînée.  En  toute 
humilité,  nous  ne  pouvons  nous  em])ècher  de  nous 
croire,  sans  flatterie,  leurs  bien  dignes  cousins,  et 
]>resqu'aus.si  malins  qu'eux  ! 

L'Université  Laval  a  dû  recevoir  un  portrait  du  pape 
Pie  ]X,  de  gi'andeur  colossale,  l'œuvre  de  l'un  d  ^ 
|»remiers  artistes  de  Pon.e  et  exécuté  sur  la  commande 
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do  M.  l'abbé  Paquet.  La  veille  du  jour  do  l'ouvoi,  il 
y  a  près  d'un  mois,  j'acceptai  avec  plaisir  linvilutiou 
de  visiter  son  studio.  Cq  tableau  aucpiol  l'artiste  a 
travaillé  pendant  longtoni])s.  est  luie  véritable  œuvre 
d'ai't  et  d'une  ressemblance  parfaite.  C'est  l'un  des 
meilleurs  portraits  du  Saint-Père  (et  Dieu  sait  s'ils  .sont 
nombreux).  Avant  d'envoyer  cette  toile  en  Amé- 
rique, l'artiste,  qui  est  Chevalier  de  l'Ordre  de  Pie  IX, 
voulut  le  soumettre  à  l'approbation  de  Sa  Sainteté, 
et  lui  demanda  une  audience  à  cet  etîet.  11  installa 
ses  chevalets  dans  un  salon  du  Vatican  et  y  monta  sa 
toile. 

Le  Saint-Père.  acconi];agné  de  son  camerlingue.  Son 
Em.  le  cardinal  di'  Angelis  et  de  Mgr  Pacca.  s(»i'  major- 
dome, l'examina  avec  attention  et  demanda  à  l'ai'tiste 
s'il  avait  l'intention  din.scrire  quelque  chose  sur  la  f'eiulle 
blanche  qu'il  tenait  dans  sa  nnun  gauche.  Le  St-Père 
est  point  (U'bout.  le  brasilroit  béni.ssant.  Sur  la  réponse 
du  peintre  qu'il  sollicitait  do  Sa  Sainteté  la  faveur  d'une 
suggestion  à  ce  propos,  le  Souverain  Pontife  se  consulta 
avec  SOS  suivants  et  leur  proposa  d'appliquer  aux  Cana- 
diens ra]xistropho  do  César  à  J3rutus.  '•  Tu  quoqiie 
Jili  mi  /  "  Sa  Sainteté,  se  ravisant,  dit  à  l'artiste  qu'il 
y  rétîéchirait  et  que,  comme  il  s'agissait  de  son  cher 
Canada,  il  voulait  une  nuixime  approj^riéo  et  plus  chré- 
tienne. Deux  jt)urs  après,  le  })oiutro  recevait  un  billot 
de  la  mai.son  du  Souverain  Pontife,  lui  disant  d'inscrire 
eu  lotti-es  majuscules  sur  le  tableau,  ces  belles  paroles  : 
'•'•Benedicti  omnes  qui  veniunt  in  auxilium  nostrum  " 
Pie  IX  P.  P.  Ces  paroles  étaient  signées  de  la  nuùn 
môme  du  Souverain  Pontife. 
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Je  tiens  ces  détails  ilo  l'artiste,  qui  ajouta  que  le  8aint- 
Père  lui  parla  des  Canadieus  connue  étaut  ses  enfants 
préférés  et  qu'apprenant  que  ce  tableau  était  destiné  au 
Canada,  Pie  JX  fut  plus  attentif  dans  l'examen  qu'il 
en  fit.  Sa  Hainteté  dit-il,  aurait  eu  presqu'un  mouve- 
ment de  coquetterie,  si  sa  grande  âme  ne  fut  pas  au- 
dessus  de  ces  faiblesses.  llenreusenuMit  que  la  ressem- 
blance est  parfaite  et  que  Tceuvre  est  de  main  de  maître  ; 
aussi  le  St-Père  ra])prouva  entièrement. 

Ootte  toile  ornera  les  grands  sahms  de  l'Université 
Laval,  où  elle  doit  être  déjà  rendue. 

Notre  dé[)ôt  (le-ième)  a  vu  ses  rangs  se  grossir  d'une 
noble  recrue.  Son  Altesse  lîoyale,  l'infant  d'Kspagne. 
Don  Alphonse  de  IJonrbon,  âgé  d'environ  2(J  .uis.  est 
venu  prendre  du  service  dans  l'armée  pontificale  et 
compte  rem])lir  tous  les  devoii's  et  obligations  d'un 
simple  zouave  pendant  la  durée  de  son  engagement  ; 
c'est  le  fils  de  l)on  Carlos,  le  légitime  i)rétt.'ndant  au 
trône  d'Espagne,  qui  guerroya  pendant  de  longues 
années  contre  Christine,  la  mère  d'Isabelle,  la  souveraine 
actuelle. 

Ce  noble  pioupiou,  qui  est  arrivé  accompagné  de  son 
gouverneur,  de  son  médecin,  et  de  son  secrétaire,  a  été 
versé  dans  mon  escouade.  On  l'appelle  Monseigneur. 
Il  faut  me  voir  quaivl  je  fais  rap])el  des  zouaves  à  la 
corvée  dos  pommes  de  terre,  destinées  au  Rata^  a})peler, 
'•  Mgr  Don  Alphonse  de  Bourbon  !  "  Comme  le  Prince 
suit  lui  cours  d'instruction  militaire,  en  outre  des  exer- 
cices ordinaires  de  la  compagnie,  il  brille  souvent  par 
son  absence  à  certains  appels  du  service  interne — 
aussi  je  me  vois  forcé  de  lui   infliger  publiquement. 
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"deux  corvées  à  rceil."  pour  iibsom-c.  —  (^'cst  ])()ui' 
rexcmple,  car.  tous  sont  éi^juix  dans  !e  service,  mais  je 
sais  qu'il  est  dispensé  de  peler  les  pommes  de  terre, 
"])ar  ordre  Superio?'."  Ou  Fentraine.  dit-on.  ])()ur  le 
faire  ])asser  officier  aussitôt  que  ])ossible. 

Le  major  Barnai'd  a  quitté  Kome  le  25  juin  pour 
retourner  en  Canada.  11  est  ]»arti  chargé  de  nos 
amitiés,  de  nos  souhaits  pour  son  heureuse  traversée, 
et  de  ])lus  de  mille  paquets,  lettres  et  commissions  pour 
nos  ])arents  et  amis.  Le  comité  a  le  droit  d'être  iier  de 
son  délégué.  Le  commandant  de  Troussures  l'avait 
honoré  particulièrement  de  son  amitié. 

Le  2(»  juin,  le  .Souverain  Pontife  s'est  promené 
pt-'udant  environ  ime  heure,  à  ])ied.  dans  les  rues  de 
Rome.  accom])ag'né  d'abord  d'une  toute  petite  escorte? 
puis  d'un  grand  nombre  de  tidèles  qui  l'acclamaient  avec 
amour.  Ce  n'est  i)as  un  signe  que  la  ville  de  Eome  soit 
agitée  et  que  ses  rues  soient  dangereuses,  quand  l'on 
voit  un  vieillard  de  77  ans.  le  point  de  mire  de  toutes 
les  attaques  des  ennemis  de  l'Lglise,  s'y  promener  à 
]>ie(l  avec  se]>t  à  huit  gardes  n'ayant,  pour  toute  arme, 
qu'une  frêle  épée  de  cour.  C'est  une  ré]Kmse  au  Witness. 
Quand  le  souverain  se  ])romène  en  plein  jour,  sans 
ci'aindre.  un  brave  zouave  peut  bien  passer  la  nuit  à  la 
belle  étoile,  sans  plus  de  risques.  C'est  aussi  une  réponse 
aux  bruits  que  font  courir  ces  mêmes  brigands  sur  la 
santé  de  Notre  Saint-Père. 

Les  fêtes  de  la  Pentecôte  et  de  la  St-Pierre,  ont  été 
célébrées  avec  toute  la  ])ompe  que  déploie  l'Eglise 
romaine  en  ces  circonstances.  Le  tout  fut  favorisé  d'un 
tem})s  admirable.  La  procession  du  St-Sacrement,  porté 
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parle  Saiiit-Pèrc,  autour  de  riiiinieuse  ]ilaco  St-Pierro  au 
Vatican  est  un  spectacle  unique  au  blonde.  Le  Souverain 
Pontife  célébra,  hier,  pontitiealenient  la  nies.se  à  la  btisi- 
lique  de  S\  Pierre.  Pendant  le. service  divin,  le  8aint-l*ère 
fit  relire  la  bulle  dindiction  tlu  concile  général,  convo- 
qué à  Rome  poui'  le  huit  décembre  1800.  ot  à  l'issue  de  la 
messe  le  grand  |)énitencier.  prononça  lexcommunica- 
tion  contre  les  s|)()liateurs  des  l)iens  du  Saint-Siège. 

(V  soir,  3U  juin,  a  lieu  un  grand  l'eu  dartitice  au 
Monte-Cittorio.  où  lut  crucitié  St-Pierre.  Jlier  .■^oir  la 
coui)ole  et  la  façade  de  St-Pierre  étaient  illuminées.  Jl 
faut  venir  à  Pome  })our  admirer  une  illumination 
savante  ou  un  feu  dartitice  bien  entendu.  Les  milliers 
de  lampes  de  toutes  couleurs  qui  sont  appentlues  sur  le 
dôme  et  sur  rKglise  et  formant  avec  les  cordons  de 
becs  de  gaz  les  ])lus  jolis  dessins,  font  paraître  l'immense 
basilique  comme  un  palais  doré  au  fond  de  la  grande 
piazziL  Les  gerbes  do  feu  que  lancent  avec  ])rofusion 
les  artiticiers  donnent  le  vertige. 

Au  dernier  feu  d'artitice.  à  l'occasion  des  fêtes  de 
Pâques,  on  tira  des  bouquets  de  quatre  mille  fusées 
qui  partaient  à  la  fois  ;  il  y  avait  des  milliers  de  soleils 
tournants,  des  fontaines  illuminées  aux  feux  de  Jîengale, 
des  pièces  tl'artitices  qui  représentaient  des  façades  de 
palais  et  de  basiliques  de  gi-andeur  naturelle.  Tout  le 
ciel  était  embrasé  et  paraissait  lais.ser  tomlier  une  pluie 
de  feu  sur  nos  têtes.  On  illumina,  ••  à  giorno  "  le  colysée, 
ce  qui  est  considéré  comme  le  triomphe  esthétique  de 
la  ])3'rotechnie  romaine. 

Tous  les  Canadiens  sous  les  drapeaux  sont  en  parfaite 
santé  et  jouissent  île  plus  en  plus  des  avantages  immenses 
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qu'ils  ivc'ueilleiit  <lc  k'ur  si^jour.  tîint  dans  la  ville  c'ier- 
nollo,  quo  dans  lo  ])atrinioint'  do  rKt;-lise.  J  ose  esi)érev, 
que  votre  ainuiblecoiTospondant,  notre  bon  ami  Duprat, 
sera  bientôt  en  état  de  rejjrendrc  lui-nicMne  la  })lnine 
qu'il  m'a  contiée  pendant  sa  maladie.  Je  la  lui  rendrai 
enooi'c  toute  chaude  de  mes  atteetions  pour  le  Canada 
et  pour  Jiome,  la  ville  aux  se])t  eollines. 


Homo,  ■2(i.jiiillot  I8()S. 

(Cercle  Caiiadien.) 


En  entendant  les  l»outl'ées  d'harmonie  qui  s'éehapjjcnt 
de  la  salle  voisine  de  colle  oii  J'écris,  je  me  crois 
])ar  moment  transporté  l>ien  au-delà  des  mei's  et  des 
cam}>s.  Je  ne  sais  tro[>  (piol  est  le  chœur  de  virtuoses 
et  de  dilettanti  qui  font  les  frais  do  cette  symphonie, 
mais  les  zouaves  canadiens  qui  sont  dans  le  grand 
salon  de  notre  cercle,  paraissent  résister  ditiiciloment 
à  rentraînement  de  la  mesure  ;  c'est  un  concert  à 
rendre  les  chats  du  quartier,  fous  do  joie.  Aussi,  aux 
sons  du  piano,  d'un  violon,  d'une  tiûto  et  d'un  accordéon 
ces  messieurs  sont  à  danser,  le  sabre  bayonnette  au  côté, 
un  do  ces  vigoureux  cotillons  canadiens,  qui  font  crouler 
les  plafonds.  Des  airs  nationaux  et  populaires  font 
palpiter  les  cœurs,  les  bras  et  les  jambes  de  tous  les 
Franco-Canadiens  des  2e  et  4e  comi)agnies  de  dépôt,  qui 
sont  à  cette  heure  au  cercle. 
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Nous  passons  bien  des  heures  a^MViibles  (|uauil  celui 
qui  occupe  le  [»iano.  nous  fait  l'evivre  de  la  vie  uuime 
delà  famille,  en  rajipelant  à  nos  souvenirs,  les  fantaisies 
de  salons  avec  k'S(|uelles  nous  sommes  plus  [)articu- 
lièrement  familiers.  Plus  d'un  de  ces  morceaux  de 
musique  nous  rap]n'ocheut  nienlalement  d'un  ami  on 
d'une  s(eur  (j[ui  eu  fait  ses  délices,  là-bas.  et  <pu  jtroHte 
du  demi-jour  pour  se  livrer  à  ses  inspiraticMis,  (|uand  la 
nuit  commence  à  répandre  ses  ombres  sur  la  terre. 

L'arrivée  du  -4e  détachouient  jiroduisit  lui  etlct  mer- 
veilleux sur  NOUS,  VIEUX  ZOUAVES,  qui  éprouvions 
tous  le  désir  d'avoir  des  nouvelles  du  Pays.  IVun  avait 
besoin  des  embrassements  d'une  bonne  mère  ou  de 
l'assurance  quil  n'était  pas  oublié  d'une  personne  chère  ; 
\m  aidre  i)lus  ])rosaïque  voyait  avec  peine  sa  boui*se 
à  tabac  s'amaigrir  de  jour  en  jour  et  menacer  sa  }»ipe 
de  la  faim,  avec  toutes  les  tortures  d'une  pareille  i)ri- 
vation.  lOutin,  je  suis  heureux  de  le  dire,  ce  détache- 
ment si  bien  composé  de  jeunes  hommes  forts,  sains,  et 
d'une  tenue  irréi)rochable,  a  été  reçu  à  bras  ouverts 
comme  ses  devanciers  et  a  comblé  tous  les  vieux  des 
asj)irants,  suppliants  et  soupirants.  Nos  amis  ont  fait, 
leur  entrée  dans  la  Ville  Eternelle,  mercredi  soir  le  15 
juillet,  chargés  de  bonnes  nouvelles.  J^s  sont  allés 
prendre  leurs  billets  de  logements  dans  la  magnitique 
caserne  comme  sous  le  nom  de  Saint-Office,  à  côté 
de  la  basilique  de  St-Pierre  au  Vatican. 

J'ai  pressé  avec  bonheur  la  main  de  mes  vieux  cama- 
rades de  collège  Chs  (Jollin,  Xunro.  Allard  et  Blan- 
chard  qui  font  partie  de  ce  détachement.  J'ai  aussi  vu 
avec  plaisir  le  jeune   Krnest  Lavigne.  le  frère  de  mes 
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amis  liiivio-iiL'  de  MoiUi-t-al.  un  vt'i'ital)k'  lioute-en-train, 
t'oliii-là.  avec  ses  y*.'ux  noii-sct  ses  seize  ans.  11  promet 
(rallov  loin.  Son  pivmior  honjour  a  étO.  ••  ari'ivi'-t-on  à 
temps  pour  se  haltiv  ?  "  Il  ne  rêve  ([ue  plaies  et  bosses. 
Et  il  a  sei/A'  ans  ! 

Dès  le  lendemain,  ils  reçurent  la  vi.site  du  cUiruri^'ien- 
major  du  réi;"iment.  qui  les  déelara  tons  Jit  for  service, 
sans  même  lesexaminer.  Dix  huit  eeutslieuesde  voyage, 
sans  repos,  sont,  je  crois,  un  eei-titieat  suffisant  de  santé 
corporelle.  Ils  reçurent  tous  les  ettets  de  «i^rand  et 
de  petit  équipement,  et  endossèrent  la  noble  tenue  de 
zouave  j)ontitical  le  même  jour. 

Ils  font  partie  de  la  deuxième  compagnie  de  dépôt, 
commandée  ])arle  brave  capitaine  Joly.  qui  servait  avec 
le  gratle  de  sergent  à  la  bataille  de  C'asteltidardo  dont 
il  fut  l'un  des  héros.  Son  nom  tigure  dans  Les  Martyrs 
DE  (^ASTELFii)ARDo,  par  .M.  le  comte  de  Ségur. 

A  la  demande  du  Eévérend  .Messire  llouthier,  aumô- 
nier du  3e  détachement  et  îles  aumôniers  du  4e.  le 
colonel  Allet  obtint  une  audience  du  .Saint-Père  pour 
ces  deux  détachements  ;  environ  quatre-vingts  hommes. 

^fardi  le  21  juillet  à  cinq  heures  et  quart,  p.  m., 
j'eus  l'honneur  de  conduire  au  Vatican  les  vingt-cinq 
(  Canadiens  ai)partenant  à  ma  compagnie,  qui  y  rencon- 
trèrent les  quarante-huit  derniers  arrivés.  Xous  fûmes 
introduits  dans  le  grand  salon  destiné  aux  audiences 
l)ubliques.  Fornuuit  un  carré  ouvert  en  face  du  trône 
du  Souverain  Pontife,  nous  attendîmes  le  cceur  gros 
d'espérances  que  le  Père  commun  des  tidèles  nous 
honorât  de  sa  présence.  Après  environ  dix  minutes 
d'attente,  le  Saint-Père  fat  annoncé.     De  suite,  nous 
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oulovâinoH  nos  rolhdi'ks  l't  nous  mîmes  un  genou  ou 
terre,  nuiis  Sa  Sainti'té  prit  la  diroction  de  la  galerie 
de  lu  eour  du  Hua.mantk  et  l'uvova  son  Majordome 
nous  avertir  do  le  suivre.  Kn  nn  temps  et  un  moui'emrnt 
nous  fûmes  debout  et  sur  deux  rangs  nous  joignîmes  le 
cortège. 

Le  Pa[)e  ouvrait  la  nuirehe  en  s'ontrotenant  avec 
notre  colonel  à  sa  droite  et  un  camérior  secret  à  sa 
gauche  ;  suivaient,  Messieurs  Moreau,  Lussier,  Houthier, 
Suzor  et  Hoy,  (M.  Michaud  était  absent  de  Kome). 
Avec  eux  marchaient  des  ])rélatsde  la  cour  du  Pontife- 
lioi.  Xous  venions  ensuite,  retenant  notre  res]»iration, 
nuirchant  légèrement  pour  faire  le  moins  de  lu'uit 
po.ssihle.  et  les  yeux  tout  grands  ouverts.  Une  promenade 
à  travers  le  palais  du  Vatican  ayant  pour  Cicérone 
l'immortel  Pie  IX,  était  cho.se  si  surprenante  et  si 
inouie  dans  les  fastes  des  visiteurs  du  musée,  que  nous 
en  étions  tous  confus.  Xos  yeux  trop  |)etits  pour  la 
circonstance,  orraient  île  notre  Guide  aux  voûtes,  et  aux 
murs  des  appartements  que  nous  traversions.  Xous  ne 
savions  à  quoi  tixer  notre  ailmiration. 

Le  .Saint-Père  qui  nuirchait  allègrement,  tout  vêtu  de 
blanc,  coitté  de  .son  bicorne  écarlate  et  chaussé  d'oscar- 
pins  rouges,  semblait  un  astre  éclatant  répandant  des 
rayons  lumineux  qui  faisaient  briller  d'un  éclat  plus 
vii"  les  trésors  de  pointures  que  contenaient  les  galeries 
que  nous  travei'sâmes,  les  (|uatro  chambres  de  Raphaël 
connues  sous  le  nom  do  Stanze,  et  les  salons  richement 
décorés  destinés  aux  audiences  des  dames.  Pour  un 
admirateur  du  beau,  qui  n'avait  jamais  ou  le  bonheur 
do  pas.ser  do  longues  heures  dans  le  musée  de  peintui*e 
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<1m   Vatifiin,  uvîuit   cette  oeeusion,  notre  i)as8aiL!;e  était 
propre  à  lui  donner  le  vertij^e. 

Avant  (le  nous  rendre  au  |>avillon  où  voulait  nouH 
recevoir  Xotre  Saint- Père,  nous  niarehânies  pendant 
environ  dix  minutes,  coudoyant  les  trésors  de  la  sculp- 
ture ancienne  et  nioilerne,  admirant  les  merveil'es  sorties 
des  jtinci^aux  des  plus  ii;ran(ls  maîtres  de  tous  les  temps, 
l't  tous  les  objets  d'art  ([ui  l'ont  du  musée  du  \'atican, 
le  plus  riche  musée  de  runivei's. 

Le  Vatican  est  une  réunion  de  palais,  élevés  par  seize 
à  dix-huit  papes,  (jui  ont  attaché  leurs  noms  à  chaque 
palais  ou  partie  de  palais,  élevé  sous  leur  rèi^'ue.  On  le 
voit  il  n'y  a  [)as  une  seule  dynast..  au  inonde  qui 
})uisse  offrir  un  aussi  «jji-and  nombre  tU'  ]n'otecteurs  des 
beaux  arts  :  et  cependant  ou  n'en  continue  pas  moins  à 
représenter  les  ])apes  comme  des  emiemis  de  Fart,  du 
proii;rès  et  du  beau,  n'ayant  pas  d'autre  souci  (jue  de 
ramener  l'humanité,  à  l'âge  de  ter  ou  à  la  barbarie. 

On  compti^  au  Vatican,  au  moins  iiuit  grands  esca- 
liers, vingt  cours,  quatre  mille  quatre  cent  vingt-deux 
salons,  et  des  jardins  immenses,  t^omme  le  disait  le 
Stùnt-Pôre  à  Messire  Moreau,  mardi  dernier  :  c'est  lout 
un  petit  pays  que  le  Vatican. 

Nous  laissâmes  à  regret  ces  merveilles,  mais  pour 
entrer  dans  les  beaux  jardins  qui  dépendent  de  ce 
J'alais.  Pendant  le  trajet,  le  Souverain  Pontife  se 
retournait  souvent  de  notre  côté  et  nous  invitait  de  la 
nuiin  à  Le  suivre.  Nous  parcourûmes  ainsi  une  longue 
suite  d'allées  bordées  de  huniers  roses,  de  grenadiers 
et  d'aubépines  tout  en  tleia's,  et  nous  nous  enga- 
geâmes sous  une  charmille  de  cèdres  qui  nous  conduisit 
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au  fhjinnant  ])avill()ii  construit  sons  le  jtontiHcat  dv 
Pio  IV. 

I^^ntre  doux  hostniels  odoriférants  ol  des  massifs  de 
verdure,  s'élève  ce  petit  édifiée  l)iiti  en  nuirhrc.  orné 
d'un  beau  [lortique  d'ordre  eorinthien.  soutt-nn  par  des 
ec^lonnettes  en  marbre  de  ( -arrare.  Le  fronton  tout  orné 
do  statuettt's  ot  de  bas  reliefs  représentant  des  sujets 
tirés  de  l'Km])ire  de  Flore,  contient  une  riehe  inscrip- 
tion rai)]>elant  à  (pielle  occasion  le  Pape  Pie  IV  le  fit 
construire  :  une  jolie  [)etite  pièce  d'eau,  à  (quatre  jets, 
r  ''"Mclut  les  alentours. 

Le  Saint-Père  nu)uta  sur  les  premières  marclies  du 
])()rticpie.  et  nous  faisant  former  en  demi  cercle  devant 
Lui,  Il  nous  adressa  quelques  j)aroles  qui  nous  remuèrent 
jusqu'au  fond  du  co'ur.  11  nous  félicita  de  notre 
dévouement  à  la  cause  do  l'Eglise,  ot  nous  i)arla  de  son 
admiration  pour  notre  lointaine  patrie.  Il  nous.souhaita 
la  bienvenue  par  une  bénédiction  qui  devra  nous 
accompagner  pendant  toute  notre  vie,  dans  toutes  les 
occasions.  jus(ju'ù  l'heure  de  notre  mort,  (^ue  cette 
bénédiction,  nous  dil-Jl.  rejaillisse  sur  vos  bons  ]tav -nts, 
sur  vos  amis,  sur  tous  ceux  que  vous  aimez. 

Après  nous  avoir  ainsi  béni,  le  Souverain  Pontiiv  tit 
approcher  plusieurs  domestiques  (pii.  porleui'^  do 
grandes  corbeilles,  (lis]iaraissaient  sous  les  fleurs  «pi  ■■'les 
contoiuiient  :  d'autres  ])ortaient  tics  plateaux  chargés 
d'oranges.  Le  Saint-Père  commença  la  distributi(»n  de 
sa  proiu'c  main  et  donna  à  chacun  des  heureux  zouaves 
qui  avaient  l'honneur  d'être  présents,  lui  magnifi(pie 
bouquet  de  fleurs,  une  orange  et  tme  médaille  en  argent . 
marquée  à  son  effigie. 
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Nous  ('(ions  tous  ('l);ihis,  les  mains  fcniplios  dos  dons 
du  Souxci'aiu  Pontife,  et.  lu'  sachant  coinnu'Ul  l'Xpnincr 
les  sentiments  (jui  nous  animaient.  Alors.  Sa  Sainteté 
s'entretint  t'amilièrement  'axcv  les  prêtres  canadiens 
<|ui  l-entouruient.  Nous  ne  perdions  rien  de  la  eonver- 
salion  (pli  se  faisait  en  iVanyais.  il  demaiula  à  l'un 
dVuix.  à  (juel  dioeèse  il  appartenait.  Ce  monsi«'ur 
ré[)()ndit  (piil  ai)partenail  au  dioeèse  de  Trois- lîivières. 
lie  Saint-l'ère  lui  dit.  en  élevant  la  voix  :  •  Mais,  vous 
mappartenez  d'une  manière  spéciale,  attendu  (|ue  c'est 
moi  ([ui  ai  crét'  ce  diocèse.  J'ai  aussi  érii>-é  un  autre 
diocèse.  leur  dit-Il.  dans  les  environs  de  Trois- I^ivières. 
c'est  celui  de  St- Hyacinthe."  Il  denumda  alors  pour 
«pulle  raison  la  cité  tri-tluvieime  ]iorlait  ce  nom 
])oni|)eux.  Il  nous  dit  «pi'll  connaissait  les  avîuilai;"es 
immenses  que  procuraient  à  l'Amérique  ses  grands 
fleuves.  Sa  Sainteté  en  nomma  ])lusieurs  et  passa  aussi 
en  revue  les  rivièri's  de  moindre  imi)ortanco, en  disant  : 
••  N'ous  avez  aussi  des  fleuves  secondaires,  comme 
l'Orégon.  r()réno(|ue.  etc.  " 

Pie  IX,  est  commi'  vous  le  savez,  le  seid  Pape  (pli 
ail  visii('  rAméri(pie  jusipiTi  nos  jours. 

Apivs  cette  digression  n-éou-ra]>hi(iue.  le  Saint  Père, 
])renant  un  sentier  tout  horde  de  haies,  taillivs  à 
l'anglaise,  nous  fit  j)arcourir  une  ])artie  de  ses  jardins, 
(piand.  arrivé  |)rès  d'un  mur.  Il  s'assit  sur  une  petite 
horneen  marhre.  adossée  à  l'une  (les  galeries  du  musée. 
11  continua  à  s'entretenir  avec  notre  coloicl  i)endant 
quelques  instants,  puis,  nous  adressant  la  ))arolo,  Il  nous 
montra  une  ouverture  qui  conduisait  par  un  escalier 
cn-tlossous  tlu  Vatican.    Le  Saint-Père  nous  dit  :••  Allez 
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voir,  c'est  très  joli."  (^iu'1([Ucs-ums  s'uvancèiviit  pour 
roij^unlor  ;  Pie  IX.  [)our  encourager  les  timides,  nous 
dit  :  ••  Andate.  Andafe."  (aile/. allez).  Nous  nous  ruûnu's 
tous  vei's  la  parlit'  indi([uéo.  cherchant  à  voir  ce  (jui 
avait  tant  d'attrait,  quand,  tout-à-coup,  des  eontainoH  de 
petits  lilels  d'eau  s'échappèrent  du  sous  sol  j)ar  les 
tissures  des  allées  sablées  sur  lesquelles  n(jus  piétinions, 
et  vini'ent  se  croiser  sur  notre  ligure,  dans  nos  Jambes, 
sur  notre  dos,  partout.  Rien  n'était  aussi  comi(jue  (pie  (U^ 
voir  le  sai<''(J-*7W((-j^ei<if  général  qui  s'ensuivit,  ("était  une 
vraie  av^o-se  de  petits  jets.  Sans  égard  [)oui-  le  décorum 
que  nous  devions  c»l)server  devant  l'auguste  Pontite- 
lîoi,  nous  luîmes  bravement  devant  l'élément  (pii  nous 
poursuivait  ptirtout. 

(^uand  nous  i'ùmes  hors  des  atteintes  de  ci>t  l'uniMiii 
d'un  nouveau  genre,  nous  lunes  volte-face  et  nous  con- 
tem})l;nnes  le  Saint-Père  qui  riait  aux  éclats  de  noti'e 
décontiture.  IUmi  montrait  ))lusieurs  (pi'll  remanpuiit. 
avoir  »'té  plus  favorisés  <pie  les  autres,  c'est-à-dii'e  (pii 
étaient  légèrement  trempés.  11  nous  dit  en  riant  :  --.le 
no  savais  j)as  (pie  mes  zouaves  fuyaient  devant  I'i'mu. 
(^ue  serait-ce  devant  l'ennemi.  "  Le  colonel  AlU^t 
répondit  :  "  Devant  le  plomb.  Très  Saint-Père,  ils 
avanceront.  '' 

.Je  n'ai  pas  !)esoin  de  vous  assurer  que  pas  un  de  nous 
n'aurait  voulu  mancpier  celte  averse  (pii  ne  |)ourra  que 
féconder  nos  cceiirs  et  leur  faire  jtorter  de  bons  fruits 
poiii-  l'Auguste  Successeur  de  Saint-Pierre  (pii  sut  ainsi 
les  arroser.  J^a  sécheresse  dv  nos  sentiments  ne  nécessi- 
tait i)as  cotte  rosée,  il  faut  plutôt  croire  (pie  c'est  une 
mesure  de  ])récauti()n  contre  la  tiédeur  ! 


92 


ZOUAVIANA 


-s'  ! 


Là  HO  termina  notre  tuidience.  qui  avait  duré  une 
heure  et  demie.  Nous  prîmes  coui^é  de  Sa  Sainteté, 
heureux,  d'avoir  été  l'objet  d'attentions  aussi  délicates 
et  rem])ortant  outre  plusieui's  manques  sensibles  de 
notre  visite,  de  doux  souvenirs  pour  l'avenir. 

Le  Saint-Pérc  avait  fait  plaeer.  intentioimellcment, 
des  immorteAles  dans  tous  nos  l>ou(iuets.  Le  souvenir 
de  cette  journée  mémorable  ne  s'ellacera  donc  jamais. 
Notre  audience  eut  un  cachet  particulier,  comme  on  le 
voit.  Kn  retournant  à  la  caserne  nous  nous  disions  : 
'•  (^uavons-nous  fiiit  jusqu'à  ce  jour  pour  mériter  de 
telles  faveurs  ?  Rien,  aussi  nous  ne  soupirons  qu'après 
une  occasion  de  prouver  au  ra]»e  notre  dévouement." 

C'est  ainsi  que  l'Immortel  Pie  iX  reçoit  les  Merce- 
naires qui  marchent  sous  ses  dra])eaux. 

Xous  profitâmes  de  notre  audience  pour  faire  bénir 
par  le  Saint-Père,  divers  objets  de  ]>iété.  que  nous  desti- 
nions à  nos  familles  et  à  nos  amis,  afin  que  ces  dcrniei's 
retirent  quelques  fruits  de  la  faveur  dont  nous  jouîmes 
dans  eette  occasion,  unique  dans  la  vie  d'un  zouave. 

Le  lendemain,  nous  fîmes,  un  pèlerinage  dans  les 
églises  les  ]>lus  célèbres  de  la  chrétienté,  pour  ajoutei- 
des  mérites  aux  objets  de  piété  déjà  bénis  par  le  Pape, 
en  les  faisant  toucher  aux  saintes  reliques  que  possède 
la  ville  de  Rome.  Ainsi  ])Our  nui  part,  en  compagnie 
de  trois  zouaves  canadiens,  nous  gravîmes  à  genoux  les 
vingt-huit  degrés  de  la  Santa  Scala,  à  St-Jean  de 
Latran.  et  nous  fîmes  toucher  nos  cha])elet8  et  médailles 
aux  endroits  nuirqués  jtar  le  sang  du  Pédempteur. 
Nous  reçûmes  la  faveur  d'êtiv  admis  dans  le  trésor  de 
l'Kglise  de  Ste-Ch'oixde  Jérusalem,  bâtie  jtar  Ste-llélène, 
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pour  recevoir  la  vraie  Croix.  Celte  0*^\'me  a  été  érigée 
sur  un  einj")laeeinent  couvert  de  terre  ap])ortéo  de 
Jérusalem,  par  les  soins  de  la  niùre  de  Constantin,  oui 
en  avait  t'ait  cliari)|;er  ])lusieurs  vaisseaux. 

-Là,  nous  vénéritines  une  ])artie  de  la  vraie  Croix,  lui 
des  clous  qui  percèrent  \v  c()r[)s  de  Xoti-e-Seii^neur, 
deux  des  épines  <le  sa  couronne,  un  morceau  du  voile 
de  la  Sainte-Vieriije.  la  croix  de  cuivre  que  ])ortait  sur 
sa  poitritie  .St-Pierre.  apôtre,  et  une  ])artie  de  la  croix 
du  bon  laiTon.  Nous  eûmes  le  bonheur  de  faire  toucher 
nos  chapelets  à  toutes  ces  augustes  reliques.  Nous  les 
Hmes  aussi  toucher  aux  chaînes  de  St-Pierre.  à  l'église 
St-Pierre  aux  liens,  et  à  la  tête  du  glorieux  patron  du 
Canada,  8t-.Tean-Baptistc.  à  l'église  .St-Sylvestre  in 
capite.  Nous  fîmes  aussi  une  visite  au  i)lus  ancien  monu- 
ment do  Pome,  qui  date  des  Pois,  à  la  })rison  Marner- 
tine,  où  nous  bûmes  de  l'eau  de  la  fontaine  miraculeuse, 
que  8t-Piorre  tit  jaillir  du  roc  pour  baptiser  ses  gardiens, 
et  dans  laquelle  nous  trempâmes  nos  rosaires. 

M.  l'abbé  Pouthior,  qui  part  on  emportant  rcstime 
et  l'amitié  de  tous  les  zouaves  canadiens,  et  do  tous  ceux 
qui  ont  eu  des  rajtports  avec  lui,  a  ou  l'obligeance  de 
se  charger  de  ces  objets  précieux  i)our  nos  parents  et 
]H)ur  nos  amis.  Nous  faisons  des  '''•eux  pour  (|u'il 
arrive  à  bon  })ort  avec  son  com])agnon  de  voyage. 
M.  Félix  Sincennes.  Nous  avons  eu  la  douleur  d'on  voir 
un  des  nôtres  retourner  dans  la  patrie  avant  que  l'heure 
du  combat  ait  sonné.  Le  beau  ciel  do  l'Italie,  donii- 
naire  si  clément  aux  soutirants,  a  attbcté  la  santé  de 
notre  ami  au  point  que  le  chirurgien  major  du  régiment 
lui  a  ordoiuié  de  retourner  en  (*anada.  s"il  veut  se  cou- 
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801'vcr  à  sa  fiunillc  et  uiix  nonibroux  amis  qu'il  lains^o 
doi'i'iùre  lui. 

Le  troisième  dépôt,  qui  fait  toujours  son  service 
comme  une  vieille  compagnie  de  guerre,  à  Yelletri,  a 
perdu  42  de  ses  membres.  Ils  sont  entrés  à  l'école  des 
caporaux.  Ces  quarante-deux  Canadiens  suivent  un 
cours  d'instruction  particulier.  On  en  fera  d'excellents 
sous-officiers  et  cai)oraux  plus  tard. 

Le  dix-huit  juillet,  douze  zouaves  ai)})artenant  à  la 
cinquième  du  ])remier,  ont  fusillé  deux  sales  brigands, 
dans  le  dos.  en  dehors  de  la  porte  lîomaine,  à  Velletri, 
Ces  coquins,  aussi  lâches  que  cruels,  avaient  commis  des 
meurtres  révoltants  sur  la  personne  d'une  jeune  tille  et 
d'un  garde-champetre.  Le  matin  de  l'exécution,  l'un 
d  eux  faillit  mourrir  de  peur  avant  d'arriver  sur  le 
terrain,  où  il  devait  expier  ses  affreux  forfaits. 

Je  m'étais  transporté  à  Velletri  avec  2IM.  de  Cazeset 
de  llempel  pour  voir  la  conduite  des  condamnés,  cro- 
yant trouver  des  Fra  Diavolo  possédant  quelque  poésie, 
mais,  ma  foi,  nous  avons  été  tout-ù-fait  dégoûtés  de  la 
poltronnerie  que  ces  vilaines  canailles  montrèrent  sur 
le  terrain  de  l'exécution. 

Le  gouvernement  est  bien  décidé  à  ne  plus  gracier 
ces  brigands,  et  six  de  ces  misérables  seront  encore 
fusillés  sous  peu  à  Frosinone. 

Après  cette  exécution,  nous  acceptâmes  l'invitation 
de  notre  ami  Taillefer.  d'aller  nous  réconforter  un  peu. 
à  (jrenzano,  petite  ville  située  à  une  douzaine  de  kilo- 
mètres de  Yelletri.  Nous  partîmes  à  quatre,  Taillefer, 
de  Cazes,  de  llempel  et  moi. 
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Pendant  que  cuisait  notre  modeste  déjeuner,  à  la 
•'  Trattoria  "'.  où  nous  avions  remisé  nos  bourricjuets. 
la  patronne  nous  eno;a,i^ea  à  aller  visiter  le  lac  Xénii.  à 
inie  portée  de  fusil  de  (îenzano.  ^l.  de  irem])el  qui 
avait  été  dévoré  toute  la  nuit  par  des  myriades  de 
jKtites  bestioles  qui  se  nourrissent  du  sani;-  des  zouaves, 
ù  \\;lletri,  fut  tenté  par  la  vue  de  cette  jolie  pièce  d'eau, 
(pii  nous  rap])ela  le  lac  de  Beheil.  et  il  nous  invita  à 
nous  y  l)ai,i;'ner. 

Xor  ^  avions  le  corps  tout  tatoué  par  les  ])iqûres  de 
ces  petits  vampires,  qui  avec  un  vin  délicieux,  mais 
fort  capiteux,  sont  les  principaux  ])roduits  de  la  saison 
estivale,  de  Velletri. 

En  sortant  des  eaux  ii;lacées  de  ce  lac,  '^laillefer  nous 
api)rit  qui'  nous  venions  de  nous  baigner  dans  le  cratère 
d'un  célèbre  volcan,  devenu  le  lac  Xémi.  11  y  a  loniji;- 
tempsqu'il  est  éteint,  dans  tous  les  cas,  repartit  de  Cazes, 
car,  brrrr..  l'eau  est  bi^-rement  froide  !  Taillefei"  nous 
apiu'it  ensuite  que  \'elletri  s'appelait  ••  \'elitra' "  du 
tem])s  des  Yolsques,  et  qu'Auguste  en  était  originaire. 

De  Cazes.  en  train  de  secouer  la  ]iartie  de  son  uni- 
forme qu'il  appelait  "' son  sac  à  ])uces  ".  interrompit 
Taillefer  dans  son  petit  cours  d'histoire  J^)maine,  et 
lui  demanda,  s'il  l'avait  connu.  Taillefei-,  toujours 
séi-ieux.  lui  répondit  :  Mais  non.  Charles,  l'empereur 
Auguste  est  né  il  y  n  plus  de  dix-neuf  cents  ans  ! 

Eh  bien,  vrai  ! — répliqua  de  (.'azes  toujours  gouail- 
leur. Parole  d'honneur,  je  ne  le  croyais  pas  si  âgé  que 
cela  ! 

Nous  revînmes  à  Eome  dans  la  soirée,  moins  Taillefer. 
"  garnisaire  "  de  Velletri,  qui  fut  fort   malade  [)endant 
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trois  Joiirrt,  dos  suites  de  co  buin  jn'is  dans  dos  eaux 
_ui;lîiei'es,  cliavu;ées  de  ])i'iiieipes  délétères.  Notre  distin- 
gué cîunartule  est  bien  [jortanl  nuiintenant  et  ne 
conserve  pas  d'auti'e  souvenir  de  notre  excursion  à 
(lenzano  et  au  lac  Nénii,  que  les  g'aies  réparties  de 
Charles  de  Cazes. 

(Quelques  (^anadiens  de  ina  coini)a^"nie  ont  présenté 
ces  jours  dci'niers,  un  i;-ros  pain  de  sucre  du  pays 
à  8.  A.  Don  Al[)honse  de  Bourbon,  le  prince  cspaiçnol 
qui  l'ait  j)artie  de  notre  dépôt. 

Le  jeune  prince  a  fait  un  accueil  charmant  à  ses 
visiteurs  et  les  a  remerciés  cordialement  de  leur  cadeau. 
Il  fait  tous  les  exercices  ])rescrit8  par  les  règlements 
comme  un  simple  mortel,  sans  se  plaindre,  et  porte  sur 
sa  gamelle  son  numéro  de  nnitricule,  avec  son  nom 
"Don  Alfonso  de  Jîourbon."  Je  ne  jurerais  pas  que 
Son  Altesse,  la  mange  tous  les  jours,  i.^algré  tous  les 
efforts  que  je  fasse  pour  l>ien  nourrir  ma  compagnie, 
en  ma  qualité  de  capoi'al  d'ordinaire,  mais  que  voulez- 
vous  ?  Avec  sept  sous  par  jour,  je  ne  peux  |»as  donner 
des  confitures  au  prince,  à  chaque  l'epas  ! 

Xous  avons  vu  dans  les  journaux  du  Canada,  que 
vous  aviez  été  de  votre  côté,  honoré  de  la  visite  d'un 
jeune  prince.  J 'ai  eu  l'avantage  de  passer  quatre  j(iurs 
dans  les  domaines  de  Charles  III,  son  père,  l'an  dernier. 
Monaco  est  le  plus  petit  royaume  de  la  terre,  comme 
vSaint-Maiin,  en  est  la  plus  petite  république.  Trois 
rues  étroites  bordées  d'aloës  de  lauriers  roses  et  de 
cactus  énormes,  poussant  sans  culture,  une  belle  grande 
maison  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le  Parais,  quatre 
gendii  "mes    (dont   deux    en   uniforme),   trois   canons 
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Tii'icArx  c;i^iENS  at  camp  d'anmiiai.,    i()  aoCt   iS6,s. 
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di'iiioMtt's.  iiiu' jK'tilc  t'o-lisi'.  lin  Ik'jui  ciel,  un  cliiniit  hiiiis 
paivil,  uiK'  iiKiisoii  (U'  Joii  et  dou/i^  (.onts  liahitants, 
voilà  on  trois  lii;-nos.  la  notice^  t()poi^raphi(|Uo,  iiisloviquo 
et  hioi^nn>l'.i(|nc'  de  .Monacto  v\  de  ses  ric-hesses.  Ce  <jui 
fait  penser  (juel([uetois  à  .Monaco  aujourd'hui,  c'est  «("ne 
<)etto  ]>rin(ij)auté  possède  un  grand  Casmo,  où,  eoninu^  à 
Bade  et  à  S|)a.  vont  se  ruinei"  les  fiévreux  et  les 
poitrinaires  de  Xiee.  * 

N(>U8  nous  attendons  à  aller  relover  la  Légion  d'An- 
tibcB  il  Rocca  di  Papa,  au  eanip  d'Aunihal,  et  y  pasHor 
une  partie  de  Tété  à  faire  les  grandes  inanceuvres. 
Nous  croyons  partir,  tout  le  régiment  des  zouaves, 
mercredi  procliain,  ou  le  premier  août. 

C'est  tout  de  mcMue  assez  extraordinaire  do  voir  des 
(Canadiens  d'Américiue,  venus  pour  détendre  la  iiomo 
des  Pa])es.  aller  établir  leur  campement  à  l'endroit 
même,  où  deux  mille  ans  auparavant,  le  Carthagiriois 
Annil)al,  menaçant  la  Romo  payenno,  avait  assis  son 
propre  camp,  avec  ses  éléphants  et  ses  lourdes  machines 
de  guerre. 

Nous  passerons  quarante  jours  au  pied  du  Mont 
Oalvo,  sur  le  Plateau  de  lîocca  di  Papa,  à  une  ])ortée 
de  canon  de  Frascati,  de  Marino,  de  Castel  Gondolf'o  et 
du  délicieux  lac  d'Albano.  —  Nous  coucherons  sur  la 
terre  nue  —  Jl  paraît  que  l'on  y  gèle  la  nuit,  mais... 
€0  que  l'on  y  cuit  le  jour  !  ! 

MM.  Prendergast.  Désilets  et  Hughes  ont  été  pro- 
mus, les  premiers,  aux  grades  de  sergents,  et  le  dornicM- 
au  grade  de  caporal  dans  la  3ème  du  2ème. 
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(lainp  (l'Annilxil,  24  août  1808. 


OoiniiK^  jo  vous  l'iipproniiis  (Icrnièivmont  à  la  hitto, 
Arthur  (ri'^stiinauvillc  est  mort  Jeudi  soir,  lo  20  uoût 
1808.  àrilôpital  «le  lîoino,  des  tièvres  roiuaiuoH.  De  tous 
les  /ouav'es  canadiens.  (ITlstinuiuville  était  [eui-être  lo 
]»lus  ifénéralenient  est'^né,  le  )>lus  choyé  dos  autorités 
et  aussi  le  plus  chic  soldat  de  notre  corps.  Ses  Ijelles 
manières,  son  éducation  et  son  éléfçance  le  faisaient  do 
suite  remarquer.  Notre  ami,  qui  avait,  croit-on.  emporté 
lo  gcme  de  sa  nuiladic  du  Canada,  est  tombé  malade 
au  camp  d'Annihal,  où  nous  sommes  établis,  armes  et 
bagages  depuis  le  premier  août. 

De  suite  on  le  trans])orta  à  rhô)  ital  du  camp,  mais  il 
fut  jugé  prudent  (.le  le  transférer  à  lîome,  j)our  lui 
donner  les  soins  que  son  état  exigeait.  INf.  l'abbé  Moreau 
lo  confossu  et  lui  donna  l'absolution  à  l'intirmerie.  avant 
son  dé})art.  Son  état  s'améliora  les  premiers  jours,  L.uis 
mercredi  dernier,  pendant  que  d'Kstimauville  assistait 
avec  la  piété  qui  l'a  toujoui-s  distingué  aux  zouaves,  à 
la  bénédiction  du  Saint  Sacrement,  dans  la  chapelle  de 
l'hôpital,  il  se  sentit  tout-à-cou]i  défaillir  ;  l'on  s'em- 
pressa autour  de  lui.  Un  bon  abbé  français  lui  admi- 
nistra le  sacrement  de  l'extrême-onction.  après  avoir 
encore  une  fois  entendu  sa  confession. 

Pendant  les  deux  heures  qui  précédèrent  sa  mort, 
d'Estimauville  récita  lui-même  plusieurs  prières,  et  ne 
proféra  pas  d'autres  paroles  que  les  suivantes,  en  baisant 
son  crucifix  :  "  Mon  Dieu,  je  vous  demande  pardon.  " 


LKTTMKS  liOMAINKS 


09 


loûl  ISOS. 


à  la  hâte, 
lo  20  uoût 
L>s.  De  toiiH 
[cui-êtiv  lo 
38  autoritoB 
Ses  V)clle8 
fîiisuient  do 
ou,  emporte' 
inl)é  malade 
is.  armt's  et 

ami>.  mais  il 

10.  i)Our  lui 

bl)i'«  Moreau 

lue  rie.  avant 

juur.s,  i.iuis 
il  le  assistait 
X  zouaves,  à 

chapelle  de 

;  l'on  s'em- 
lis  lui  admi- 

après  avoir 

Int  sa  mort, 
Irières,  et  ne 
■1,  en  baisant 
le  pardon.  " 


"  JoHU!"».  Marie.  Joseph.  "  "  Canada,  "  '•  ma  mère  !  '  11  ewt 
mort  en  imprimant  ses  lèvres  sur  son  crucirix.  La  supé- 
rieure (les  bonnes  Sieurs  de  Charité  qui  le  veilla  elle- 
même  pendant  sa  <lernière  nuit,  pna  M.  ^^^oreau  d'éerire 
à  ses  parents  qu'ils  jjouvaient  compter  sur  un  saint  dans 
le  ciel. 

Cette  nouvelle  a  jeté  tous  les  Canadiens,  et  un  içrand 
nombre  de  zoiuives  de  nationalités  étraniçères,  dans  la 
consternation.  D'Kstimauville  était  aimé  et  estinu^  do 
tous  ceux  qui  avaient  eu  ravanta,u;e  de  le  connaître,  et 
certes,  il  était  l'un  de  ceux  qui  donnait  le  ])lus  d'éclat 
au  nom  Canadien. 

Le  capittiine  de  Kermoal,  un  «glorieux  blessé  de 
Casteltidardo  et  de  Mentana.  qui  eut  ])resque  tous  les 
Canadiens  sous  ses  ordres,  dejniis  notre  ari'ivéo,  nous 
tit  immédiatement  réunir  dans  le  grand  Gourbi  qui 
nous  sert  de  cercle,  pour  nous  annoncer  lui-même  la 
perte  douloureuse  que  venait  de  faire  l'armée  dans  la 
personne  de  l'un  de  ses  membres.  Il  rap])ela  les  vertus 
militaires  de  notre  ami, et  exiirima  ses  regrets  avec  une 
éloquence  qui  remua  tous  les  cœurs.  Il  vanta  ses  mérites, 
sa  bonne  conduite,  sa  foi,  son  grand  cœur,  et  le  cita 
comme  nn  modèle  du  ])arfait  soldat!  11  nous  dit  que 
nous  devions  le  compter  comme  un  ])rotecteur  du  régi- 
ment là  haut,  car  sa  belle  âme  était  immaculée  comme 
Bii  feuille  de  punition,  vierge  de  toute  entrée.  Le  capitaine 
pleurait  en  terminant.  Puis  s'agenouillant  au  milieu  de 
nous,  il  récita  le  De  profundis. 

De  suite  ceux  des  Canadiens  qui  ont  de  la  voix,  orga- 
nisèrent des  chœurs  pour  chanter  la  messe  des  morts. 
Ce  matin,  lundi,  24  août,  à  dix  heure.s,  tous  nos  com- 
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patriotes  l'éuiiis  dans  la  cathédrale  de  Kocca  di  Papa, 
assistèrent  à  une  messe  de  Requiem  célébrée  ]xir  31. 
l'aumônier  Moreau,  pour  le  repos  de  l'âme  d'Arthur 
<rp]stimauville  mort  au  service  de  Sa  Sainteté  Pic  IX. 
Plusieurs  officiers,  entr"autres  MM.  les  capitaines  de 
Nervaux,  Joly,  de  Kermoill,  Joubert  et  MM.  les  lieute- 
nants du  Eibert,  Bach,  Wills,  Tortora  et  de  Kerven 
étaient  aussi  présents  à  cette  cérémonie  funèbre. 

Pour  ma  J^art,  j'ai  pleuré  cet  ami  comme  un  frère  et 
je  ])Ourrais  en  nommer  cinquante,  qui  jmssent  pour  des 
crânes  à  qui  j'ai  vu  verser  des  larmes  à  la  nouvelle  de 
sa  mort.  Sa  famille  et  ses  amis  du  Canada,  le  pleureront 
aussi,  mais  ils  se  souviendront  qu'il  est  ;>u  Ciel,  où  il  est 
monté  en  mêlant  dans  sa  jiensée  l'amour  de  Dieu  à 
l'amour  de  la  patrie. —  Requiescat  inpace. 
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RAPPORT 


PRÉSENTÉ   A    L'A88EMULÉE    GÉNÉRALE 
DE    l'union   ALLET 

TENUE    A    MONTIIÉAI.,    LE     17    MAliS    1872 


Monsieur  l'Aumônier, 

Mes  chers  camarades. 


Je  re,i.-rette  vivement  labsenee  de  notre  président 
dans  une  occasion  aus.i  importante  pour  I'Uiveon' 
ALLET,  que  celle  de  sa  première  assemblée  ^énév^^ 
Il  appartenait  à  la  i^rande  voix  de  }l.  Taillefer,  de  se 
laire  entendre  à  cette  tribune,  pour  vous  taire  rapport 
de^  Itérations  du  bureau  de  régie,  pendant  Tannée 
écoulée. 

î^ul  doute  qu'il  aurait  su  trouver,  dans  son  cœur,  de 
plus  nobles  paroles  que  les  nn-enncs,  p<,u,  loue,  vos 
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vertus  et  ])our  vous  féliciter  de  l'empresseinent  que 
vous  avez  montré  aujourd'hui,  en  venant,  en  aussi 
grand  nombre,  de  toutes  les  parties  de  la  province, 
vous  grouper  encore  une  fois  sous  les  plis  de  votre 
drapeau  bien  aimé. 

Nul  doute  aussi,  que  sa  voix  sym])athiquo  aurait  su 
trouver  de  chaleureux  accents  pour  activer  la  tiédeur 
et  le  refroidissement,  (jue  les  délices  du  foyer  domes- 
tique pourraient  faire  é})rouver  à  quelques  uns  des 
membres  de  I'Union  Allet.  et  pour  vous  rapjjeler  les 
devoirs  d'activité  et  d'expansion  qui  doivent  être  l'âme 
de  notre  société. 

Puisque  la  tâche  m'incombe,  je  vais  essayer  de  vrus 
exposer  aussi  brièvement  que  possible,  les  principaux 
faits  qui  ont  intéressé,  dans  le  cours  de  cette  année, 
l'existence  de  l'Union, 


Vous  trouverez  peut-être,  Messieurs,  que  ceux  que 
vous  aviez  chargés  de  régir  I'Union  Allet,  n'ont  pas 
réalisé  toutes  les  ambitions  généreuses  que  vous  étiez 
en  droit  de  concevoir  ;  mais  je  vous  ferai  remarquer  que 
votre  bureau  de  régie  n'a  jxis  pu  concentrer  avec  toute 
l'etîicacité  désirable,  le  concours  de  tous  les  membres 
de  I'Union.  La  dispersion  des  anciens  zouaves-ponti- 
ticaux  canadiens  sur  la  surface  de  notre  pays  et 
même  au-delà  de  ses  frontières,  les  difficultés  de  com- 
munications, et  peut-être  aussi  un  peu  les  influences 
attiédissantes  de   la  vie  sédentaire,  ne  nous  ont   pas 
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permis  d'établir  entre  nous  une  organisation  forte  et 
régulière,  dont  les  bénétices  se  tissent  sentir  partout 
sans  entraves,  et  pussent  circuler  sans  peine  de  la  tête 
Jusqu'aux  extrémités. 

Cette  situation  ne  doit  pas  nous  ett'rayer,  car  nous 
ne  sommes,  on  peut  le  dire,  qu'au  début  de  notre 
entreprise.  Les  (euvres  destinées  à  durer  marciu)nt 
lentement  ;  continuons  tt  diriger  nos  ettbrts.  pour  ame- 
ner entre  nous  Un\^  cette  grande  homogénéité  d'action, 
dont  nous  avons  rapporté  de  liOme  de  si  précieux  élé- 
ments, et  qui  doit  être  en  Canada  l'objet  de  nos  désirs 
les  plus  sincères.  iV^ussi,  faisons-nous  ici  un  apjiel  éner- 
gique à  tous  et  à  chacun. 

Kn  prenant  du  service  dans  l'armée  de  notre  bieii- 
aimé  F'ie  JX,  nous  avons  engagé  notre  vie  entière  à  la 
défense  de  l'Eglise  et  de  ses  droits.  Quand  les  événe- 
ments nou.s  ont  arrachés  du  service  de  son  drapeau 
temporel,  nous  n'avons  pas  cru  être  relevés  pour  cela 
de  nos  engagements  à  «ervir  la  cause  pontificale  dans 
notre  patrie.  Le  nom  bien  qualificatif  que  nous  avons 
choisi  pour  notre  Société  en  est  la  démonstration  la 
plus  pé]vm]itoire  :  Union  Allet.  Ces  deux  mots, 
rivés  ensemble,  sont  tout  un  symbole  pour  nous.  Le 
premier  ex])rime  éloquemment  quel  doit  être  l'esprit 
<les  membres  qui  font  partie  de  cette  ligue  de  l'honneur 
et  de  la  vérité.  C'est  la  camaraderie  militaire  traiis- 
Y)ortée  sur  un  théâtre  plus  vaste  que  celui  d'une  casei-ne, 
mais  qui  ne  doit  être  ni  moins  réelle  ni  moins  féconde. 
Unioji  veut  dire,  entre  nous,  l'obligation  pour  chacun 
de  faire  triompher  par  une  intime  solidarité  d'effoi-ts, 
l'idée  qui  nous  a  fait  revêtir  à  tous  le  même  uniforme. 
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l'idée  que  représente  avec  tant  de  noblesse  et  tant  de 
précision  pour  nous  le  second  mot  de  notre  Société,  le 
mot  AUet. 

Ai-LET  !  (^uel  est  celui  d'entre  vous,  Mcssieui*s,  qui  ne 
sente  pas  à  ce  nom,  se  réveiller  en  lui  tout  un  monde  de 
souvenirs  ?  Pour  tout  zouave  du  pape,  ce  nom  d'Allet 
est  la  plus  haute  personnitication,  la  plus  pure  image 
du  dévouement,  de  la  bravoure,  de  la  franchise,  de  la 
probité,  de  l'abnégation  et  de  cette  inébranlable  tidélité 
envers  le  Saint-Siège,  que  la  vie  de  notre  bien-aimé 
colonel,  illustre  par  quarante  années  de  service  actif. 
Avouez,  Messieurs,  que  le  nom  iVAllet.  marié  ainsi 
avec  le  mot  Union,  forme  pour  nous  le  lien  le  plus 
fort  qui  puisse  nous  maintenir  unis,  dans  l'esprit  et  les 
traditions  du  beau  régiment  des  zouaves  pontificaux. 


« 
♦   ♦ 


Votre  bureau  de  régie  s'est  réuni  vingt-deux  fois 
dcjHiis  la  fondation  de  la  société,  et  a  travaillé  dans  la 
mesure  tle  ses  forces  pour  le  l)ien  de  l'dnivre.  Nous 
avons  échangé  nos  constitutions  avec  la  Ligue  de  Saint- 
Sébastien,  fontlée  en  Angleterre,  et  nous  nous  sommes 
mis  en  rapport  avec  la  nouvelle  organisation  des  zouaves 
pontificaux  de  France,  si  brillants  et  si  éprouvés  dans 
la  dernière  guerre  européenne,  sous  le  commandement 
de  notre  ancien  lieutenant-colonel,  lillustre  Général 
m:  CiiAHETïE.  Nous  avons  également  échangé  des 
relations  avec  les  volontaires  pontificaux  de  Eomo,  qui 
ne  sont  organisés  sous  le  nom  de  ^•Societa  dei  Heducci,'' 


RAPPORT  A  L'UNION  ALLET 


lOô 


t  tuiil   do 
Société,  le 

11-8,  qvvi  ne 
inonde  de 
3m  d'Allet 
nve  imiige 
hise,  de  la 
ble  tidélité 
bion-ainié 
rvice  actif, 
iiarit'  ainsi 
ien  le  pins 
îsprit  et  les 
ititieanx. 


It-doiix  fois 
illé  dans  la 

re.     Xons 

lie  de  Saint- 

us  sommes 

les  zouaves 

onvés  dans 

umdement 

(iÉNÉKAL 

hangé  des 

Ivome,  qui 

\i  Rediicci,'' 


et  qui  maintiennent  d'un  e<enr  si  ferme,  au  milieu  des 
persécutions  et  des  dangers,  leur  attachement  ])Our  le 
glorieux  captif  du  Vatican,  leur  unique  l{oi.  N'oublions 
pas,  Messieui-s,  que  notre  i)remier  chef,  le  ministre  des 
armes  de  8a  Sainteté,  le  Général  Kanzler  est  an 
milieu  d'eux  et  qu'il  partage  avec  sa  fennne  et  son 
enfant  l'étroite  ca]»tivité  de  son  maître.  Non,  ^Eessieurs, 
l'armée  pontiticale  n'est  pas  morte,  puisque  son  cœur 
bat  toujours  avec  le  cœur  de  Pie  TX,  et  que  sa  tête 
est  restée  au  Vatican  pour  revendiquer  sa  part  des 
angoisses  que  souffre,  en  ce  moment,  l'éternel  Pie  IX. 


Votre  trésorier  se  plaint  de  n'avoir  pu  recueillir 
encore  toutes  les  contributions  que  se  sont  imposées  les 
membres  de  1' Union,  en  fondant  la  société.  Si  chacun 
eût  versé  immédiatement  sa  première  annuité  de  coti- 
sation, nous  aurions  eu  dès  le  i)rincipe,  une  somme 
d'au  moins  1500  dollars  qui  aurait  été  déposée  dans 
une  banque  au  crédit  de  1' Union,  et  qui  ne  serait  i)as 
iiinsi  restée  improductive.  Nous  aurions  pu,  dès  loi-s, 
faire  i)lus  de  bien  -  ne  nous  n'en  avons  fait  :  c'est  de 
cette  manière  que  les  retards  individuels  de  chaque 
associé  peuvent  paralyser  les  bienfiiit^^  généraux  de 
la  Société. 

M.  le  trésorier  vous  rendra  ses  comptes  dans  cette 
séance.  Vous  renuirquerez  dans  les  dépenses  une  somme 
de  21)0  dollars,  qui  a  été  employée  pour  décorer  l'Eglise 
de  Notre-Dame,  lorsque  vous  avez  voulu  faire  célébrer, 
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par  \ino  céroinonio  religieuso.  la  mémoire  do  vos  frères 
de  France  morts  glorieusement  à  l'ennemi,  dans  la 
malheureuse  guerre  qui  a  ensanglanté,  l'an  dernier, 
notre  patrie  d'origine.  Les  zouaves  du  général  de 
Charette,  en  montrant  ce  dont  ils  étaient  capables  au 
feu,  ont  porté  haut  l'honneur  de  l'armée  pontiticale 
toute  entière,  et  grâce  à  vous,  le  Canada,  parmi  les 
peujiles  catholiques,  a  pris  la  tête  du  mouvement,  pour 
leur  donner  un  éclatant  témoignage  d'admiration  et  de 
resjiect.  ('ette  cérémonie  a  laissé,  vous  le  savez,  une 
profonde  impression  au  cœur  de  notre  pays.  Les  jour- 
naux des  deux  mondes  se  sont  fait  l'écho  de  vos  senti- 
ments de  camaraderie  catholique.  M.  l'abbé  CoUin,  en 
pi'ononçant  l'oraison  funèbre  de  nos  frères  d'armes  que 
nous  ne  reverrons  plus,  a  électrisé  par  son  éloquence 
entraînante,  les  vuigt  mille  personnes  qui  se  pressaient 
dans  le  temple  du  Seigneur  pour  y  prier  avec  nous. 


Après  cette  grande  démonstration.  1' Union  Allet 
a  acce])té  avec  reconnaissance  la  proposition  qui  lui  a 
été  faite  par  plusieurs  de  ses  membres  de  donner  une 
soirée  dramatique  et  littéraire.  La  .séance  a  eu  lieu 
dans  laïu-ienne  église  Gosford,  le  25  mai  dernier,  fête 
de  St-Grégoire  VJI,  patron  de  1' Union.  Je  ne  puis  me 
dispenser  de  rappeler  à  votre  souvenir  le  remarquable 
travail  sur  les  zouaves  pontificaux,  dont  M.  de  Mon- 
TRJNY,  le  premier  zouave  du  Canada,  a  donné  lec- 
ture, ainsi  que  l'accueil  que  nous  avons  tous  fait  au 


RAPPORT  A  L'UxNIOiN  ALLET 


107 


3  VOS  frères 
ni,  dans  la 
an  dernier, 
général  de 
aapiibles  au 
pontiticalc 
,,  parmi  les 
ement,  pour 
[ration  et  de 
)  savez,  une 
s.    Les  jour- 
Lie  vos  senti- 
Dé  Collin,  en 
,  d'armes  que 
on  éloquence 
,se  pressaient 
,vec  nous. 


drapeau  que  uous  avions  dû  laissera  lîoine,  mais  que  M. 
l'abbé  Lussier  avait  été  assez  heureux  ])Our  retrouver 
et  nous  ra]t])orter,  quelques  jours  avant  cette  lete. 

Nous  espérons  que  1' Union  Allet  renouvellera  cette 
affirmation  ])ublique  de  sa  vitalité.  De  pareilles  fêtes 
.sont  à  la  fois  une  occasion  de  nous  retrouver  ensemble 
et  un  moyen  i!"ins})irer  au  public  intelligent  de  notre 
cité,  de  la  sym]/athie  pour  notre  institution. 

iV  ce  sujet,  je  dc^is  vous  faire  \kïv[  d'une  gracieuse 
invitation  qui  a  été  adressée  à  1' Union  Allet  par  les 
messieurs  du  Séiainaire  de  Nicolet.  Ces  amis  dévoués 
du  Saint-Père  et  de  ses  zouaves  nous  ont  offert  d'aller 
célébrer  dans  leur  magnitique  établissement  la  fête 
anniversaire  de  f  Union,  Je  ne  sais  s'il  nous  sera  po.ssible 
d'organiser  cette  partie  de  jjlaisir,  mais  de  toute  ma- 
nière, l'invitation  est  aussi  flatteuse  ])0ur  I'Union  que 
la  reconnaissance  en  est  vive  de  la  part  de  tous  ses 
membres,  et  je  me  fais  sans  crainte  dans  cette  ass.sem- 
blée,  l'interprète  de  vos  unanimes  remerciements. 


x[()N  Allet 
ion  (pii  lui  a 

donner  une 
ce  a  eu  lieu 

dernier,  fête 
le  ne  puis  me 

remarquable 

M.  DE  Mon- 

a  donné   lec- 

tous  fait  au 


Depuis  le  mois  de  mai  tlernier,  le  bureau  a  été  saisi 
d'un  grand  i)rojet  qui  lui  a  été  .soumis  par  .M.  le 
Chanoine  3Ioreau,  notre  digne  aumônier. 

Monsieur  l'aumônier,  permettez-moi  d'oublier  pour 
un  instant  votre  présence  au  milieu  de  nous,  afin  que 
je  fasse  part  à  1" Union  d'une  faible  partie  du  bien  que 
vous  avez  fait  à  cette  société.  Si  les  zouaves  canadiens 
n'ont  pas,  dans  la  ville  de  Montréal,  leur  ancien  cercle 
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du  Palais  Spinola,  ce  n'est  ])aH  ([iie  vous  uyez  nt'^ligt' 
les  moyens  de  le  leur  donner  :  ni  les  pas,  ni  les 
démai-elies.  ni  les  sup[»lieations,  ni  les  combinaisons 
n'ont  été  é])ar^,'nés  pour  obtenir  ce  couronnement  à 
r(euvre  des  zouaves. 

M.  le  chanoine  ^foreau  a  songé  à  illustrer  son  nom 
en  jetant  les  bases  dun  établissement  destiné  à  être  le 
centre  des  anciens  zouaves  pontiHcaux,  et  à  grouper  en 
même  temps  la  jeunesse  de  ^[ontréal,  dans  une  intimité 
de  délassements  honnêtes  et  d'émulation  au  bien,  ('est 
une  noble  jiensée  qui  mérite  d'être  soutenue  })ar  tous 
les  honnêtes  citoyens  de  notre  grande  et  catholique  cité. 
Depuis  dix-sept  mois,  jiotrc  aumônier  travaille  à  ce 
l)rojet  ;  espérons  ([u'il  le  mènera  à  bonne  iin,  car  sa 
réus.site  est  bien  faite  i)our  assurer  l'avenir  de  I'Union 
Allet. 

L'institution  des  cercles  dans  l'armée  i)ontiticale,  e.st 
une  des  innovations  militaires  qu'il  était  destiné  au 
paternel  gcnivernement  tle  ViK  LX  et  à  son  intelligent 
ministre  des  arnies  de  créer  pour  ses  soldats.  Cette 
innovation  a  été  atlmirée  à  i^jme  par  de  hautes  capa- 
cités militaires  des  divei-s  pays  de  l'Europe,  et  elle  ré[)on- 
dait  tout  spécialement  aux  besoins  d'une  armée  au.ssi 
une  dans  son  es[)rit  de  discii)line  et  de  dévouement,  que 
variée  dans  les  éléments  nationaux  (pii  la  composaient. 

Nous  n'avons  qu'à  faire  revivre  en  notre  mémoire,  les 
souvenirs  rapportés  par  chacun  de  nous  de  la  Ville 
Eternelle,  pour  désirer  la  tbrnuition  de  ce  cercle  :  les 
longues  et  rudes  éta[»es,  le  sac  au  dos  chargé  suivant 
l'ordonnance  ;  les  nuits  de  garde  ;  les  rigueurs  maté- 
rielles de  la  vie  de  caserne  ;  les  minutieuses  prescri[)- 
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lions  (je  service,  c!t  toutes  lesépines  du  métierd<^  soldat, 
dont  chacun  avait  sa  [):irl.  sont  autant  de  délicieux 
souvenirs  ((u'il  faut  souvent  se  raconter  pour  éviter  un 
funeste  oubli.  M:us  nous  avions  alors  notre  cercle,  notre 
cercle  canadien,  et  c'était,  si  je  puis  m'expi-iiucn*  ainsi, 
la  patrie  delà  récréation  dans  la  pat  rie  de  notre  dévoue- 
ment j)our  l'Auguste  Père  de  toutes  les  patries.  Aussi, 
devons-nous  faii'e  tous  nos  ett'orts  pour  perpétuer  ce 
centre  de  repos  et  de  délassement  au  milieu  de  nous,  et 
pour  y  appeler  tous  les  jeunes  gens  qui  ])artagent  nos 
convictions  et  notre  désir  de  voir  partout  s'étendre  et 
s'a])pliquer  les  princii)es  dont  Jîome  sera  toujours  le 
germe  et  le  foyer.  (J'est  dans  ee  sens  qu'un  cercle  de 
la  jeunesse  catholique  de  Montréal  est  une  (cuvre  pleine 
d'avenir  ])onr  notre  jKiys.  A  nous  l'honneur  d'en  jeter 
les  premières  assises  '. 


En  fait  d'ccuvres  nationales  dont  les  zouaves  ponti- 
ticaux  canadiens  peuvent  réclamer  la  ])aternité,  je  dois 
vous  signaler  la  Colonie  Agricole  du  Lac  Mégantic,  qui 
a  voulu  marquer  sa  place  sur  la  carte  géographique  de 
notre  i)ays,  en  donnant  à  son  centre  d'activité,  qui  sera 
peut-être  un  jour  une  ville,  le  nom  si  signiticatif  de 
PiopoLis.  (V'tte  colonie  qui  n'a  qu'un  an  d'existence  et 
qui  a  été  fondée  dans  le  principe  exclusivement  par  des 

'  Dans  le  cours  de  l'année  1872-73,  grâce  à  la  munilicence 
(le  feu  M.  le  commandeur  Berllielet,  les  zouaves  fondèrent  le 
•'  Casino  de  Montréal  y 
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zouiivc-i  poiititietiux,  ost  en  voie  de  rapide  prospérité. 
8ii  réj)utuli()ii  n'randit  avec  le  travail  de  nés  fondateurs. 
iJe  plusieurs  points  du  ('anada  et  niCiue  des  Ktats- 
Unis,  des  fanulles  denuindenl  à  en  taire  partie.  Plus 
de  40  colons  y  fécondent  le  sol  de  leurs  sueurs,  s'y  sont 
établis,  y  ont  installé  leur  organisation  niunici])ale, 
et  leur  nombre  s'augmenterait  rapidement,  .si,  bien 
des  dilHcultés  extérieures  n'entravaient  le  déveloj)pc- 
ment  de  cette  jeune  colonie. 


Xous  devons  également  nous  féliciter,  mes  chers 
camarades,  de  ce  que  ])lusieurs  d'entre  vous  rcmplis.scnt 
avec  distinction,  diverses  positions  dans  le  gouverne- 
ment. Faire  honneur  à  notre  divise.  Aime  Dieu  et  va 
ton  chemin,  dans  les  carrières  ])ubliques,  c'est  a]i])orter 
à  ces  carrières  des  éléments  d'assiduité,  de  patience, 
d'honnêteté  et  de  dévouement,  dont  la  chose  publique 
n'a  que  du  protit  à  retirer,  et  notre  société  des  consola- 
tions à  recueillir. 

C'est  avec  cet  esprit  et  dans  ces  sentiments  patrio- 
tiques qu'un  grand  nombre  de  Zouaves  Canadiens  se  sont 
spontanément  ott'erts  au  Gouvernement,  par  mon  inter- 
médiaire, pour  aller  défendre  nos  frontières  contre  les 
Féniens,  lors  de  la  dernière  invasion,  en  proposant  de 
s'équiper  à  leurs  frais.  Je  ne  me  berce  pas  d'une  con- 
fiance illusoire  en  affirmant,  que  si  jamais  le  pays  devait 
prendre  les  armes  pour  maintenir  l'intégrité  de  son 
honneur  national,  on  verrait  les  zouaves  pontificaux 
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(loimcr  à  tous  rexoinple  de  réliiu.  du  suiii;'- froid,  di'  lu 
discipline  et  de  res|)rit  de  corp.s.  (*e  qu'ils  ont  nii)i»orté 
de  UoMie,  en  fait  d'habitudes  militaires  et  do  pratique 
du  métier  des  armes,  devrait  rendre  alors  de  ii;rands 
services  à  la  patrie.  lia  i'rovidence  disj)osera  de  nous 
comme  elle  l'entendra,  mais  jo  suis  sûr  que  nous  laide- 
rons  tous  d'un  commun  accord  et  dans  toutes  les  cir- 
constances. 
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Il  est  de  mon  devoir  d'attirer  votre  attention  sur 
Vex-voto  que  vous  avez  promis  ti  Xotre-Dame  de  Bon- 
secours  en  reconnaissance  du  danu;or  dun  att'reux 
naufrage,  dont  vous  avez  été  [)réservés  par  la  protec- 
tion de  la  8te-Vierii;c,  lors  de  votre  triste  et  douloureux 
rapati'iement  à  l)ord  du  steamer  ••  Idaho  ".  J)éjà  des 
ex-voto,  témoignages  particuliers  de  cette  protection, 
ont  été  déposés  par  quelques-uns  d'entre  vous,  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié  et  dans  l'église  de 
Terrchonne. 

La  cérémonie  qui  a  eu  lieu  à  ce  sujet  dans  cette  der- 
nière localité,  a  été  très  touchante,  et  laissera  à  ceux  de 
nos  camarades  qui  ont  pu  y  a.ssister,  le  meilleur  sou- 
venir de  l'hospitalité,  franche  et  gaie,  avec  laquelle  ils 
ont  été  reçus  à  Terrebonne  en  cette  occasion. 

Il  ne  faut  pas  attendre  davantage,  pour  accomplir  le 

,    vœu  que  vous  avez  fait  à  Xotre-Dame  de  Bonsecours. 

Hâtez-vous  de  suspendre  à  la  voûte  de  son  temple,  fondé 

])ar  nos  ancêtres,  au  bord  de  notre  beaii  fleuve,  pour 

constituer  Marie  gardienne  de  notre  navigation  inté- 
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riouro,  un  tôinoiuiiijii^c  seiiHiblo  de  voli'c  piétdetde  votre 
recoiin.iissîuico.  Lots ditîicultéH  <lo Honloiidro  sur  le  choix 
do  roltji'l  <{ui  doit  téiiioii^Moi'  de  votre  ^rîititu<le,  et  de 
recueillir  toutes  les  soUMeriptions  de  eeuxc^ui  avaient  fait 
ce  V(eu  à  lu  madone,  ont  motivé  ce  retard,  mais  tout 
nous  l'ait  esjjérer  que  dans  le  courant  du  mois  de  Maine 
prochain,  cette  i)romesse  sera  diui^nement  l'emplie  '. 

Votre  bureau  de  régie  a  été  assez  heureux  i>our 
accorder  divers  secours  ])écuniaires,  à  des  membres  de 
{'Union  AiiF-ET,  malheureusement  toml)és  dans  la 
détresse.  M.  le  trésorier  vous  en  indiquera  le  détail,  tout 
en  conservant  la  discrétion  qui  doit  toujours  voiler  les 
bonnes  <euvres.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  assis- 
tance fraternelle  est  un  des  princij)aux  buts  de  notre 
sociét  ',  et,  ainsi  que  je  vous  le  disais  au  commencement 
de  ce  rajtport,  ce  point  de  vue  doit  nous  engager  d'une 
manière  toute  particulière  à  payer  exactement  nos  con- 
tributions arriérées  ;  c'est  le  moyen  de  donner  plus 
d'extension  ù,  cette  i)artic  si  fondamentale  do  notre 
institution. 


L'Union  Allet  a  fait  une  acquisition  que  vous 
apprécierez  tous,  dans  la  personne  de  M.  Paul  de 
Malijay.     Son  nom  est  bien  connu  dans  toute  l'armée 

'  Ce  vœu  fut  accompli,  six  mois  après  cet  appel.  Les  zouaves 
suspendirent  à  la  voûte  do  l'Eglise  Notre-Dame  de  Bonsecours 
un  superbe  navire  en  argent,  formant  lampe  de  chœur,  et  portant 
à  sa  poupe  le  nom  d'"ldali(j".  Depuis,  une  lampe  brûle  continuel- 
lement dans  cet  Ex-voto. 
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du  Saint-I*('r(\  où  il  join'iiait  a  son  ujrado  d'olliciof  aux 
zouavoH.  k'sloiiclioMsd'ai(lo-do-caniiMlu<jjéiu'ralKaM/lor; 
hrillanto  attestation  pour  lui  d'une  haute  et  hoiioi-alde 
eontiauee.  M.  de  ^^aliJay.  dès  son  arrivée  (hln-^  nol  rt; 
ville,  .s'est  empressé  de  denuMKh-r  à  éh'e  a<lniis  coiniue 
membre  aetif  do  l'U.NroN  Ai.i.ki-.  et  votre  hiu-eau  de 
régie  a  souscrit  do  grand  e(eur  à  ee  désir.  Nous 
esjjérons  (| ne  votre  zèle  [)our  iaveniiMU-  nôtres  société 
sera  stimulé  jiar  l'intérêt  (pU'  lui  témoigne  ainsi  un 
vétéran  des  zouaves  jxmtiticaux,  qiu'  sa  position  do 
i'aniillo,  ses  connaissances,  et  ses  i''>!ati<»ns  nvcr  loH 
personnage»  les  plus  haut  placés  de  l'ancien  monde,  nous 
t'ont  souhaiter  de  conserver  au  milieu  tle  nous.  Kspérons 
voir  aM.  de  .Malijay  prolongCi"  lo  plus  longtiMups  jMJSsible 
son  séjour  parnu  nous,  ot  mcMue  échanger  noti'e  hos])i- 
talité  canadienne,  contre  une  heureuse  ot  cordiale 
naturalisation. 


1  que  vouH 
Paul  de 
)ute  l'armée 

Les  zouaves 
e  Bonsecours 
lur,  et  portant 
Ule  continuel- 


Je  termine,  me.ssiours,  ce  rapport  déjà  trop  long,  par 
la  môme  pensée  que  J'ai  émise  en  ki  commençant  : 
"  Soyons  unis  et  nous  aérons  forts.''  Considérez  K'  travail 
(pli  se  t'ait  tou.s  les  Jours  dans  la  nature,  et  vous  serez 
pénétrés  do  la  vérité  do  ce  vieux  proverbe.  Tous  ces 
petits  tilets  d'eau  qui  sillonnent  le  sol  de  notre  pays,  no 
se  rounissont-ils  ])as  pour  former  des  ruisseaux,  ot  cos 
ruisseaux  en  se  l'usiomuuit  oux-mOmos.  n'arrivont-ils 
pas  à  créer  ces  magnifiques  fleuves  qui  sont  l'orgueil  ot 
la  prospérité  du  Canada  ?     Prenons  donc  exemple  sur 
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celle  (iMivi\'  (lu  Crt'îiteur.  Xotrc  assofialioii  compte 
(Icjà  ciii(|  cents  iueinl>n's,  tous  jeunes.  vii>;()ureux,  iiuhiis 
(les  mêmes  idces,  ])én('ti'és  des  mêmes  principes,  et 
uyant  apport ('  de  Ivonu'  l'étut  de  service  de  ces  idc^-es  ci 
la  IxMU'diction  ai)ostoli(]ue  de  ces  ]Mnucipes.  Ne  dé.sati.MV- 
i'-eons  donc  pas  nos  forces,  ne  laiss;.:'^  j.as  stai;'uantes 
les  eaux  vives  de  nos  convictions  ;  au  contraire,  unissons 
nos  ellorts.  et  nous  formerons  un  Meuve  fi'rtilisateur  et 
]irodii;'ue  en  richesses  morales  au  cieurde  notre  pivirie. 
(\'(\u"un  |»euple  divisé  uo  ])eut  faire,  cinq  cents  zouaves 
pontilicaux  unis  sauront  raccomj)lir. 

Le  Jour  n'est  ])as  (''loio-iu''  peut  être,  où  le  cri  de 
•'■Dieu  le  rcut."  >^o  fera  t'utendri'  (k'  nouveau,  et  ])lus 
i'et"nlissant  (jue  jamais  dans  l'univers  catholi(]ue.  Xous 
traversons  une  jx-riode  de  transforma.tion  sensible,  et 
l(^s  outi'aii;es  prodi,iîU(''s  à  la  i)apaul(''.  ont  r(''Volt(.'  les 
iVmes  li(»nuctes  des  deux  mondes,  conti'e  les  iu^nohles 
atta(|ues  dune  soldales(|ue  rc'vohitionnaire.  P[E  fX.  le 
saint  ca|)tif  du  Vatican,  soutfre  en  ce  moment  i)our 
rKii;lise  et  pour  les  nations,  ^l'enons-nous  donc  prêts. 
Si  la  voix  de  l'iK  IX  nous  api)elle.  nous  reprendrons 
tous,  n'est-ce  i)as.  noti'e  i)âton  de  soldats-|)êlerins  pour 
nous  aclu'miner  vers  Kome.  volei'  à  la  délivrance  du 
père  des  tid(''les  ?  Xous  irons  encore  une  fois  nous 
;L>;rouper  sons  la  liouK'tte  du  successeur  de  Pierre,  (pii 
sera  toujours  pour  nous  le  sci-ptiv  du  comiuandement 
du  Pape.  Pontife  et  IJoi  !  Le  Saii\t-P(^'re,  le  i^-rand  j>ai)e 
PiK  IX,  le  seul  (pu  ait  vu  les  années  de  Pierre,  ne  nous 
U-t-il  pas  dit  dans  une  auditMice,  à  jauuns  mémoral)le 
dans  nos  mémoireH.  '•  que  le  salut  de  la  Papauté  lui 
viendrait  d'Amérique  f"   (^ni  sait  si  cette  proj)hétie  ne 
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80  réalisovîi  pas  à  la  lettre  ?  Xe  pouvons-nous  pas  dire 
déjà.  aA'ee  une  humble  fierté,  que  nous  avons  été  la 
jeune  avant-ujarde  du  Xouveau- Monde  dans  la  détense 
année  de  la  ])a]>auté  ? 

()ru;anisons-nous  doue  sur  des  bases  solides  et  durables; 
ti'availlons  de  eoneert  avee  nos  frères  d'l"]uropo, 
d'AlVi(pie  et  d  Asie  ù  la  défense  de  ri\i;'lise  et  de  ses 
droits,  l'ortons  faut  l'honneur  de  zouave  ])ontitieal,  et 
maintenons  nous  unis  en  ('.iiuitla,  par  les  souveidi's  et 
])ar  les  ensei^'nemenls  de  l'armée  pontitioale  et  de  la 
causi'  ])ontitieale. 

Soyons  tidèles,  ])endant  l'année  t[ui  eommence,  à  la 
belle  devise  '•  Aime  Dieu  et  va  ton  chemin  "  ;  i>'rouiK)ns- 
nous  en  raui^-s  serrés  autour  du  drapetui  sur  lequel  elle 
est  inserite.  et  efforçons  nous  ehaeuii  dans  notre  sj)hère. 
de  faii'e  triom]>her  notre  programme. 


V 


LA  COLONIE  AaUICOLE  DE  PIOrOLIS 


M.  Uh'ic  Moroîiii,  Yice-Présideiit  de  l' Union- Allet 
ponr  la  Section  de  Piopolis.  et  l'un  des  hardis  piormievs 
<le  la  colonisation  dans  le  township  de  Marston,  était 
présent  à  l'assemblée  du  bureau  de  régie,  du  t  novembre 
courant. 

M.  Moreau  était  délégué  par  la  Colonie  zouave,  auprès 
des  sociétés  de  colonisation  de  Montréal  et  auprès  du 
bureau  de  l'Union- Allet.  pour  demander  des  secours 
pécuniaires,  qui  pussent  mettre  ces  braves  colons  en 
état  de  subsister  pendant  l'hiver,  tout  en  continuant 
leurs  défrichements. 

Les  pluies  torrentielles  du  printemps  dernier,  ayant 
retardé  considérablement  l'action  du  feu  dans  les  abattis, 
les  semailles  tardives  n'ont  pu  parvenir  à  maturité,  et 
la  gelée  l<is  a  ])rivés  en  deux  nuits,  des  fruits  de  longues 
et  ])énibles  journées  de  travail. 

Cependant  il  faut  vivre,  et  se  tenir  prêta  ensemencer 
au  printemps  les  quelques  arpents  qui  ont  déjà  coûté 
tant  de  sueurs,  et  il  faut  faire  cet  hiver  des  abattis 
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nouveaux,  ^lour  aiçrandir  le  domaine  cultival>le  à  la 
prochaine  saison. 

Mais  quand  il  n'y  a  pas  de  pain  dans  la  huche  et  que 
le  i^-renier  est  vide,  il  doit  être  ])erinisau  colon  devenir 
frajiper  à  la  porte  de  ses  frères.  ])our  cmi>ruiitcr  ce  qui 
doit  le  sauver  et  l'aider  à  poursuivre  sa  cari'ière  hono- 
rable, ('"est  ce  qu'ont  fait  nos  camarades  de  Pi()[)olis. 
tout  comme  jadis,  quand  ils  ]>artageaient  avec  nous  leur 
miche  de  pain  de  munition,  sur  le  bord  des  grandes 
routes  romaines. 

Les  sociétés  de  colonisation  de  Montréal,  ne  j>ouvant 
<lonner  de  secours  immédiats  à  la  (^)lonie  de  Pio})olis, 
ces  zouaves-colons  sont  venus  franchement  à  nous. 

Nous  n'avons  pu  faire  pour  eu.x.  tout  ce  que  notre 
cœur  nous  dictait,  vu  l'état  précaire  de  la  caisse  de 
r Union- AUet,  mais  il  est  encore  temps.  Les  membres 
actifs  et  honoraires  de  notre  association  ignorent-ils 
que  l'ini  des  buts  de  notre  fondation,  est  de  nons 
entr'aider  mutuellement  ? 

Xous  venons  donc  tendre  la  main,  à  nos  camarades 
zouaves  et  aux  membres  honoraires  de  notre  société, 
pour  qu'ils  s'empressent  de  remplir  notre  trésor  de 
leurs  cotisations  arriérées.  De  plus  les  patriotes  qui 
s'intéressent  à  la  colonisation,  trouveront  une  excellente 
occasion  de  contribuer  à  une  œuvre  nationale  en  nous 
appuyant  auprès  des  autorités  pour  obtenir  des  amen- 
dements à  la  loi  draconienne  qui  régit  aujourd'lju  ;es 
domaines  de  la  Couronne. 

Mais,  une  question  vient  sur  les  lèvres  du  lecteur  ; 
Pourquoi  l'Etat  ne  vient-il  pas  en  aide  à  ces  colons  ?  Oui, 
vous  avez  raison,  pourquoi  ?  Parce  que  la  loi  s'y  oppose. 
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et  coiuiiie  le  i^-ouverneiueiit  est  chargé  de  iaire  respeetev 
les  lois,  même  quand  elles  sont  brutales  et  odieuses, — 
eh  bien  !...  il  les  respecte. 

Xous  demandâmes  ù  ^l.  Moveausi  leurs  terres  étaient 
bien  boisées  :  Oui,  fut  su  réponse. 

Y  a-t-il  une  scierie  dans  la  colonie  ?  Oui. 

Le  ]n-opriétaire  de  ce  moulin  achète-t-il  des  bois  de 
service  ?  Oui. 

^[ais  alors,  lui  dîmes-nous,  pounpioi  ne  coupez-vous 
l)as  ces  bois  sur  vos  lots,  et  ne  les  vendez- vous  pas  au 
propriétaire  de  la  scierie,  au  lieu  de  venii-  demander 
des  secours,  sans  avoir  au  ])réalable.  épuisé  toutes  les 
ressources  que  vous  oil'rent  vos  terres  ? 

Parceque.  l'épondit  M.  Moreau.  ces  bois  ne  nous 
appartiennent  pas.  Le  gouvernement  de  (^uél)ec  avait 
déjà  vendu  la  coupe  des  bois  propres  à  la  construction, 
à  des  mai'chands.  lorsqu'il  nous  a  cétlé  le  fonds  de  ces 
mêmes  terres,  sujettes  à  cette  odieuse  servitude.  Et  nous 
ne  l'avons  appris  que  deux  ans  après  notre  installation  ! 
C'est  incroyable,  mais  c'est  la  vérité  nue. 

Au  retour  de  Rome.  Messire  Moreau,  aumônier-en- 
chef  lies  zouaves  canadiens,  avait  obtenu  du  gouver- 
nement de  Québec,  pour  ses  zouaves,  des  réserves  de 
terre,  sur  les  bords  du  lac  Mégantic.  township  Marston, 
réserves  qu'il  se  permettait  de  trouver  inagnitiques. 
]m\  ertet.  le  site  est  enchanteur.  Un  l)eau  ciel,  un  lac 
limpide,  très  poissonneux,  et  des  forêts  majestueuses 
amionçant  la  bonne  qualité  du  sol,  venaient  y  mourir 
sur  la  plage,  ^lessire  Moreau  ignorait  aloi's,  que  le 
gouvernement  avait  deux  cordes  à  son  arc.  (choae 
assez  rare  d'ailleurs)  :  il  vendait  au  riche  marchand  de 
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Québec,  la  coupe  des  bois,  mais  il  réservait  le  fonds  ruiné 
pour  le  pauvre  colon. 

Nos  zouaves  auxquels  un  bon  noniltre  de  familles  se 
joignirent,  se  divisèrent  ces  lots  fortunés,  bâtirent  une 
chapelle  et  une  espèce  de  Caravansérail  oii,  dans  les 
débuts.  ])rOtre-missi()nnaire  et  colons  habitaient  en- 
semble. Ils  se  mirent  hardiment  ù  l^euvre,  et  bientôt.  <les 
cabanes  snrgirent  ça  et  là.  Des  éclaircies  se  pratiquèrent 
dans  la  forOt.  un  moulin  s"y  bâtit,  plusieurs  colons 
même  s  y  marièrent,  quand  un  beau  jour,  un  étranger 
arriva  dans  la  colonie  ])Our  engager  di's  bûcherons. 
Mais  pour  où  travailler  ?  Dans  Pio|)olis  même  ;  c'était 
ça  qui  était  commode  !  .M.  Hall  venait  fairi' chantier  sur 
les  terres  de  nos  zouaves  en  commençant  ])ar  saccager 
le  lot  de  la  fabrique,  sur  lequel  était  élevée  la  chapelle, 
et  leur  otfrait  de  l'ouvrage  ])our  l'hiver,  sans  presque 
se  déranger,  à  la  porte  <le  leurs  cahanes  ! 

Tout  fut  employé  pour  arrêter  M.  Hall.  Les  colons 
se  soulevèrent  et  menacèrent  de  partir.  Mais  L' lion. 
M.  Beaubien.  alors  Commissaire  des  terres  de  la  Cou- 
ronne, les  calma  par  ces  mots  magiques  ;  C'est  la  loi. 
Eh,  Oui  !  il  parait  que  c'est  si  bien  la  loi.  que  L'Uon. 
M.  Fortin,  le  Coninu.ssaire  actuel  des  terres,  malgré 
tout  son  désir  de  leur  veiurei»  aide.  ne])eut  maintenant 
que  plaindre  nos  jeunes  colons  du  fond  de  son  cfinir. 
Le  Hév.  ^lessire  ])ufresne.  aiunônier  par  intérim  des 
zouaves  pontiticaux.  constata  lui-même,  dans  une  en- 
trevue avec  cet  honorable  monsieur,  que  la  loi  paralysait 
ses  bonnes  intentions. 

M.  Ulric  Moreau  nous  raconta  que  M.  Hall,  riche 
nuirchand  de  bois  de  Québec,  avait  acheté  de  l'IIon. 
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M.  lU'auMc'ii,  le  droit  do  couper  tout  lo  bois  qui  couvre 
une  [)artie  des  towusliips  de  Marstou  et  Ditchticld, 
englobant  la  réserve,  si  géuui'euseineut  vendue i)lus  tard 
aux  zouaves  canadiens.  FA  voilà  comment  il  se  fait,  que 
nos  ])auvres  colous.  vont  avoir  de  l'ouvrage  à  leur  portes, 
en  aidant  à  piller  et  à  ruiner  leurs  terres.  Ils  auront 
toujours  la  consolation  de  dire  à  leurs  enfants,  qu'il  y 
avait  autrefois  de  bien  beKeb  sucreries  sur  le  sol  qui  les  aura 
vus  naître,  et  qu'ils  les  ont  même  vues.  Amère  dérision  ! 
Les  denuindes  de  secours  sont  pressantes,  (/'est  pour- 
quoi, au  lieu  d'ergoter  sur  les  vices  qui  enrayent  l'action 
des  sociétés  de  colonisation,  sur  les  remèdes  à  apporter 
aux  dangers  que  présente  le  système  actuel  de  conces- 
sions de  coupes  de  bois,  sur  des  lots  destinés  à  être  colo- 
nisés dans  un  avouir  prochair.,  ot  sur  les  conflits  qui 
existent  entre  les  départements  des  Terres  et  de  l'Agri- 
culture, nous  faisons  ini  ap])el  énei"gi(pio  à  tous  les  vrais 
amis  de  la  bonne  cause,  pour  aider  à  nuûntenir  la  (.'olonie 
de  Piopolis,  encore  une  année.  Car,  si  cette  œuvre 
tombait,  ce  que  nous  ne  souffrirons  pas,  l'honorable 
ministre  de  TAgriculture  n'aurait  plus  l'occasion  de 
prouver  les  bons  résultats  des  sociétés  de  colonisation, 
en  disant  comme  l'an  dernier,  à  la  page  Y  de  son 
l'apport  aux  chambres.  "Les  sociétés  de  colonisation 
'•  de  Montréal,  ont  fondé  sur  les  bords  du  lac  Mégantic. 
"  une  colonie  déjà  importante." 


'2J  novembre  1873. 
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LE  CANADA 


EN  COMPTE  AVEC 


LES  ZOUAVES  PONTIFICAUX 


Not  a^,  uele  sur  -La  Cologne  Agricole  de  Piopoli,  a 
^ittnc  a  tontum  sur  les  titros  que  les  zouaves  invo- 
quont  a  l'appui  do  leurs  réclanuations.  De  bonnes  â,nos 
qui  s  occupent  de  nous,  paraissent  prendre  un  ,nZ 
P^^anous  ndro  observer,  que  le  gouvernen.nt  au^ 11 
bien  toit  d  amender  le  système  actuellement  suivi  do 
vendre  aux  nches  marchands,  la  coupe  dos  bois,  su   le 

l:^f' -f  ^^"  i^-^^  ^l"  P-v-  eolon,  seulen^em:  l^ 
l^lai  e  a  des  jeunes  gens  qui  avaient  été  perdre  trois 
<^nnees  de  leur  jeunesse,  dans  Varmée  du  Pape' 

I   serait  oiseux  de  chercher  à  perstuuler  aux  inditt'é- 

ents  en  matière  do  religion,  que  les  zouaves  pen  a  ^t 

avancer  les  aifaires  de  leur  salut,  en  vol-uit  s'Z' 

nous  les  drapeaux  du  Souverain  Po^i      tiHt^r" 

«o..i.cilod'apprendi.,.eeuxquiaini::tf:::i™ 
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de  croire,  fine  ces  n  /.ouaviis  y  oui  .i^ai>;né  beaucoup 

de  titres  à  lu  recouu -^ance  du  Canada.  Le  ministère 

de  rîit!:riculture  et  des  travaux  [)ul)lics,  sous  le  contrôle 
duquel  se  trouve  le  déj)arteinent  de  colonisation,  est 
leur  débiteur  particulier,  et  nous  allons  l'établir,  sans 
sortir  de  ses  Bureaux  en  prenant  nos  ])reuves  dans  le 
dé[)artement  d"Jnuni,<;'ration,  qui  est  aussi  sous  le 
contrôle  du  même  ministre. 

Nous  affirmons  que  les  Zouaves  Pontiticaux  Cana- 
diens ont  plus  contribué  à  attirer  dans  la  Province  de 
Québec,  une  immigration  Européenne,  saine,  amie  de 
Vordre  et  religieuse,  que  tous  les  agents  spéciaux  que  le 
Gouvernement  Canadien  a  envoyés  en  Europe  de])uis 
quatre  ans,  et  que  les  milliei's  de  brochures  ronflantes 
qu'il  y  a  fait  distribuer. 

Cet  avancé  peut  paraître  paradoxal,  surtout  si  l'on 
songe  que  l' VAixi  sacritie  tous  les  ans,  des  sommes  énormes 
pour  faire  connaître  le  Canada  de  l'autre  côté  des  mers, 
et  que  les  Zouaves  ne  lui  ont  pas  coûté  un  centime. 
C'est  pourquoi,  si  nous  établissons  cela,  nos  amis,  nos 
ennemis  nous  concéderont  bien  le  droit  de  demander 
une  faveur  à  cet  état,  au  profit  duquel,  "il  se  trouve 
maintenant  que  nous  avons  j^erdu  dans  l'année  du  Pape," 
deux  ou  trois  ans  de  notre  jeunesse,  {au  lieu  de  les  perdre 
aux  Etats-  Unis,  d'où  on  ne  revient  guère). 

Etant  admis  que  l'immigration  est  un  bienfait  pour 
le  pays  où  elle  essaime,  il  est  très  important  qu'une 
immense  contrée  comme  la  nôtre,  cherche  par  des 
moyens  honnêtes,  à  y  attirer  des  hommes  parlant  notre 
langue,  et  pratiquant  notre  religion.  Où  prendre  ces 
bons  sujets  ?  —  L'Hon.  Ministre  de  l'Agriculture  pour 
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la  Province  de  QiU'i>ec.  écrivait  le  lei-  février  lî^Tl, 
à  ]\[.  Harnard.  (luil  lo  nommait  ai!;eiit  d'immiii^ration 
pour  le  continent  lMiro[)éen.  ••  et  le  (•lKir,ii;cait  de  par- 
courir le  Xord  de  la  France  et  la  Beh/iffue  "  où  il 
trouverait  les  émiijjrants  qui  conviendraient  le  mieux  à 
notre  provinci'.  ••  Mais  avant  tout,  disait  Thon,  ministre, 
"  choisissez  une  population  morale  et  amie  de  l'ordre.'' 

Les  émigrants  ne  laissent  jamais  la  terre  natale  pour 
rétranger,  sans  avoir  au  préalable  des  données,  sur 
l'hospitalité,  les  mœurs  et  les  coutumes  des  habitants  des 
pays  dont  ils  veulent  faire  leur  nouvelle  patrie.  Il  devient 
alors  très  important  de  faire  connaître  '•  dans  le  Nord 
de  la  France  et  en  Belgique''  et  ailleurs,  les  richesses, 
les  mœurs  et  les  coutumes  du  Canada,  pour  engager 
leurs  bons  sujets  à  y  éniigrer. 

Le  gouvernement  fait  bien  ce  qu'il  peut  croyons- 
nous. — Il  envoie  en  Europe,  des  hommes  intelligents, 
bien  accrédités  et  bien  renseignés  sur  leur  j)ays,  chargés 
de  se  montrer  à  droite  et  à  gauche,  en  France  et  en 
Belgique,  comme  échantillon  de  l'espèce  qui  a  remplacé 
en  Canada  les  Iroquois  et  les  Algonquins.  Ces  agents, 
se  pr'sentent  chez  les  Evoques,  chez  les  dignitaires, 
donnent  des  dîners  aux  membres  de  la  Presse,  répandent 

des  brochures,  se  promènent  en  chemin  de  fer  et 

reviennent  faire  rapport.  Tout  ça,  c'est  dans  l'ordre  :  ça 
été  fait  partons  les  gouvernements  et  ça  se  fera  encore, 
bien  après  nous.  Mais,  comme  l'agent  n'a  pas  pu  donner 
à  dîner  à  tout  le  monde,  ni  se  rendre  aimable,  autant 
sous  le  chaume  que  sous  les  lambris  dorés,  il  en  résulte 
bien  souvent...  du  vent,  en  ce  sens,  que  les  dignitaires, 
auprès  desquels  notre  agent  était  accrédité,  ont  intérêt 
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à  ne  pas  voir  se  (l(')K'U[»lc'r  leur  |)i-()pn'  pays,  et  font  au 
voulraiivdc'st'rtoiMs.  pourufardiT  clu'z  eux  la  po))ulation 
saine,  morale  et  amie  de  l'ordre. 

Ni)us  ne  jiuvi'ions  ])as.  par  oxeinpU'.  du  contraire'; 
qu'ils  n'ouvrent  ]ias  la  porte,  à  tous  les  désenivrés,  aux 
communistes,  aux  déclassés  et  à  tons  ceux,  sans  qui  la 
police  serait  inutile,  et  (pie  ci's  dij^nitaires  n'eni:;a<:^ent 
pas  leurs  mauvais  sujets  à  aller  se  faire  pendre  ailleurs. 

(Qu'ont  fait  de  leur  côté  pour  attirer  en  f^anada,  une 
émigration  saine  et  amie  de  Tordre,  les  colons  de 
Piopolis  et  les  Zouaves  qui  demandent  aujourd'hui 
quelques  secours,  ou  l'abroy-ation  d'une  loi  qui  arre 
tera  toujours  le  développemcuit  de  la  colonisation  des 
terres  di'  la  Couronne,  sujettes  aux  licences  pour  coupe 
de  bois  ? 

Il  y  a  déjà  près  do  six  ans,  cinq  cents  jeunes  i^'ons,  et 
pourquoi  pas  le  dire,  l'élite  de  la  jeunesse  catholique 
du  (^anada.  instruits  et  bien  élevés,  ont  dit  adieu  à  la 
Patrie,  à  la  famille  et  se  sont  momentanément  expa- 
triés ;  pour  aller  où  !  aux  Etats-Unis  où  luttcmt  déjà 
pour  l'existence,  plus  de  cinq  cent  mille  C^anadiens- 
Français  ?  Non,  pour  aller  offrir  leurs  vies  pour  le  salut 
de  la  Papauté,  et  rexem])le  de  leur  bonne  conduite,  à 
vingt  mille  soldats  venus  de  toutes  les  parties  du  monde 
<'t  principalement  de  la  France  et  de  la  l^elgique. 

C'est  ainsi,  que  pendant  trois  ans,  le  (  'anada  a  ])()ssédé 
on  Euroi)e  près  de  cinq  cents  agents  d'émigration  : 
ceux-ci  tout  en  acconi])lissant  un  grand  acte  de  foi  et  de 
<lévouemcnt  personnels,  vécurent  daris  la  cajntale  du 
monde,  de  la  vie  du  C*anada,  et  coudoyèrent  dans  les 
l'angs,  dans  les  casernes,  et  même  sur  les  champs  de 


^isk~ 


I-I-;  CANADA  KT  LES  ZOUAVES 


125 


font  îiu 
puliition 

•ntruiiv  ; 
,'rc'H,  îi^ix 
ns  qui  la 

.-!  ni'i'iouvs. 
luala,  une 
•olons  »lo 
ijourd'hui 
(^ui  avre 
nation  (les 
OUI*  coupe 

os  sjçenrt,  et 
ciilhoUque 
udieu  à  la 
icnt  ex\>a- 
ilti'ut  (U'jà 
'îinadiens- 
ur  le  salut 
•onduile,  il 
du  monde 
ique. 

a  a  possédé 

lniii;vation  : 

le  loi  et  de 

loapitale  d\i 

it  dans  les 

Icluimps  de 


batailk',  qiii' (|Url(|U(.'s-uns  rounircnl  dr  K-ui- saiii;".  lélito- 
(k'  la  jeunesse  (k'  l<'ranceet  de  l)eli;'i(|Ue.  Va  eesfin(|  cents 
a,ii;ejits  d"éinigralit)ii  ne  eoûtèreiit   i)as  un  s(ni  à  IMtat  ! 

(îes  Ji'unes  ovns  traversèrent  l'I'luroiK'.  drapeau  Idanc. 
en  tête,  et  ceux  dont  les  ccrits  sont  tant  adinii'cs  en 
Cainuki.  M-M.  W'uillot.  de  Jviancey.  et  <le  la  Prade  les 
saluèrent  au  passa^'e.  Ces  inattres  de  la  pensée  dirent 
à  la  France  étonnée.  <[u'un  ]iays  d'un  inillioii  dânies, 
(|ui  payait  ainsi  d'abondance,  son  deniei*  de  St  Pierre, 
(■11  nature,  en  envoyant  à  ses  t'i"ais.  à  travers  li's  mers  et 
le  vieux  monde.  ciii(|  cents  <le  ses  enfants,  devait  être 
un  pa}s  riciie  et  fi'i'tile. — Car.  disaient-ils.  là  où  les  bons 
sentiments  et  le  dévouement  ]»(»us.sent  des  tii^'cs  aussi 
vit^'oureuses.  le  sol  doit  avoir  assez  de  chaleur  pour 
pousser  di'  lions  crains. 

Ceux  (pli  ont  suivi  nos  zouaves  à  Ivome,  savent  (piils 
n'ont  Janniis  failli  et  (pie  parmi  tant  de  nationalités 
dittérentes.  on  re_i;'ardait  l'élément  canadien  comme  le 
meilleur.  Aussi,  les  Belges,  et  les  Français  nos  eama- 
l'ades,  nous  faisaient-ils  causer.  Ils  étaient  émerveillés 
de  voir  des  Canadiens-français  de  ce  Canada  sauvage, 
méconnu  et  couvert  de  neige,  (jui  n'étaient  pas  antro- 
l>opliages,  possédant  tous  quelques  ba'ioques  dans  le 
gousset,  et  dont  le  eomnieree  était  des  plus  agréables  et 
l'amitié  la  plus  sûre.  Car.  il  faut  bien  l'avouer,  à  la  honte 
de  nos  amis  d'outre  mer.  notre  arrivée  à  Ivome  était 
redoutée  par  certains  d'entre  eux,  parcequils  crai- 
gnaient de  ne  jias  trouver  d'interjirètes  pour  com- 
]>rendre  notre  langue  ! 

Depuis,  les  zouaves  de  ces  pays,  et  ils  se  comptaient 
]»ar  plusieurs  milliers,  ont  fait  au  retour  ce  (jue  nous 
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avons  fait  nous-inOmcs.  Ils  ont  ])iirl('  vi  il.s  ont  riu-ontt^ 
vv  iju'ils  îivait'iit  aiipriH  ck's  C'anadit-ns  dans  Ioh  Ioniques 
vt'ilk'c's  (If  bivouac.  <»ù  K'  soldat  aiiiic  tant  à  eaiisiT  de 
Hon  p^iys.  Ils  ont  ivjn'ti'  k  l'envie  que  la  jjopulalion  cana- 
dienne Hobre  et  vaillante,  est  aninicc  d'une  foi  ardente 
et  (|ue  tous  les  ( 'anadiens  sont  riches:  ln'aueou}»  de 
nos  zouavi's  recevant  des  secours  pécuniaires  di-  leurs 
faniilles.  les  ])ai"tai;eaient  généreusement  avec  leurs 
camarades  moins  fortunés. 

De  j»lus.  les  personna.ii,vs  que  les  agents  d'émigration 
vont  visiter  les  premiei's.  à  leur  arrivée  en  Europe,  les 
évêques,  venaient  nous  visiter  à  notre  cercle,  où  nous 
vivions  de  la  vie  du  Canada,  l^es  Evt'<iues  Belges  et  Fran- 
çais ai  nuiient  à  s'entretenir  avec  nous.et  nous  y  traitaient 
comme  de  vieilles  connaissances.  Le  cardinal  de  Honne- 
chose,  NX.  SS.  Pie.  de  la  Tour  d'Auvergne.  Deschamps 
et  autres  fréquentaient  le  cercle  canadien  pour  y  étudier 
sur  le  vif,  le  caractère,  le.s  m<jeurs  et  les  usages  de  notre 
])ays. 

Kntin,  tous  ceux  qui  connurent  les  zouaves  canadiens, 
soit  i\  Jîome.  soit  en  Belgique,  soit  en  Franco,  les  esti- 
mèrent et  eurent  une  haute  opinion  du  sol  qui  produisait 
de  tels  enfants. — Les  Canadiens,  qui  croyaient  accom- 
]»lir  un  devoir  sacré  en  allant  à  Jiome.  c<jntribuèrent 
donc  considérablement  à  i'aire  connaître,  et  bien  con- 
naître le  Canada,  aux  jeunes  gens  instruits  et  amis  de 
l'ordre  qui  servaient  en  même  temps  qu'eux  sous  les 
drapeaux  du  Saint-Père. 

J)es  agents  d'émigration,  envoyés  en  Europe  parle 
gouvernement  de  (Québec,  nous  ont  avoué  que  leur  mis- 
sion était  devenue  comparativement  facile,  depuis  le 
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iMuiiveiiiciil  des  Zouaves  Poiit iticaux.  Noti'i'  pays,  tout 
à  liiil  i^nort'  iiis(|u"al<)rs  est  iiurmleiiaiil  mieux  eoiinu 
et  justement  appréeit-  nous  ont-ils  dit. 

Nous  av<)n>  eu  (  anada.  lieaucoup  d'aneiens  zouaves 
liel<;es  et  h'rauyais  (pii  y  sont  ari'ivés  <le|»uis  la  ]»rise  do 
Honu'.  .Vous  ne  serons  i)as  luxés  de  tort'auterie  en  attir- 
mant.  qu  ils  n'y  seraient  [)rol>al»iement  janniis  venus, 
s'ils  ne  noii.s  avait'ut  ))as  eonnus  au  réii'inu'Ut. 

La  Franee  et  la  liel<i;i(|ue  avaient  otVert  au  Saint-Siège 
le  plus  pui"  <le  leui"  saiii^.  lies  plus  i;-rands  noms  de  ces 
])ays.  (U's  prinees.  des  dues,  des  nuirijuis.  des  eomtes,  des 
barons,  tous  châtelains  et  exerçant  une  ii-i'ande  intluence 
dans  leurs  domaines,  virent  les  ('anadiens  à  l'ceuvre  et 
retournèrent  dans  U'urs  ]>ays.  y  poi'ter  la  nouvi'lle  ([ui' 
le  Canada  était  un  l)ays  priviléu;ié.  un  tli^'ue  HIs  de  lu 
France.  (*es  mêmes  ]»ersonna,u;es,  nos  anciens  oilicicj's, 
sons-otîicit'rs  et  canuirades  de  chanibi'ée  et  de  combat, 
représentent  dans  leurs  ai'rondissemcnts  l'onlri'.  la 
morale  et  les  bons  principes.  Beaucouj»  d'entre  eux  con- 
tiiuient  tous  les  jours  à  s'entretenir  avec  nous.  ;ui  moyen 
d'une  correspondance  réi;'ulièri'.  Nous  sommes  pei'- 
suadésque  les  zoiuives  canadiens  entretiennent  ainsi  plus 
de  rapi»orts  avec  la  Beli;i(j[ue.  la  Bretagne,  la  Vendée  et 
le  Poitou,  que  tous  les  employés  du  département  de 
l'immigration  ensem])K'. 

Ainsi  donc,  tout  en  travaillant  à  nos  atlaires  person- 
nelles, nous  avons  contribué  à  faire  connaître  le  Canada 
français  sous  ini  jour  fort  avantageux,  et  au  lieu  de  nous 
reprocher  d'avoir  j)er(lu  deux  ou  trois  années  au  service 
du  ra})e,  nos  concitoyens  devi'aient  nous  remei'cier 
d'avoir  gagné  des  millions  à  notre  ]»atrie.  )»ar  la  bonne 
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HC'iiioiur  que  nous  avons  jetc^o.  dans  lo  cœur  et  dans 
re8|)i'it  (les  meilleurs  représentants  de  la  France  et  de 
la  Bel<;-ique.  (wus  de  la  morale  et  de  Vordre. 
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LES  CHIENS  DU  KI^GIMENT 


Ce  (ju'il  y  a  de  inoilleur  dans  riiommo, 
c'est  le  chien."' — "  CiiMiLKT." 


MAITRE    AM. — MADAME    LÉDA, — BLICK. 


Dans  toutes  les  années  du  monde,  il  s(>  roneontrc  dos 
soldats  qui  s'alttu-honl  à  une-  Itostiolo  quelconqui'  et 
reportent  sur  elle  toute  leur  tendivsse,  tous  leurs  soius. 

Nous  nous  i"ap})elons  tous  le  '17)v  I{é«;'iiuent.  •■  Kini^'s 
owu  Jîorderers,''  qui  paradait  dans  les  rues  de  Montréal, 
préeédé  par  lui  Houe  sujierbe.  tenu  eu  laisse  pai"  un 
soldat.  Un  autre  régiment,  le  Ritle  Brigade,  je  erois, 
se  faisait  aeeompaguer  d'un  petit  ours.  La  senuiiue 
dernière,  la  batterie  d'artillerie  A.  easernée  à  la  Cita 
délie  de  Québee,  revemiit  du  Nord-Ouest  et  eu  ramenait 
un  favori,  oneore  plus  eneomi»raut.  un  buttle  sauvage  ! 
Les  zouaves  de  Franee  sont  légendaires  avec  leui's  ébats 
]K)rtés  sur  le  bavre-sae. 
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Kh  bien  !  au  n'tçinient  des  zouavos  jioiitificaiix.  nous 
avions  aussi  nos  bestioles  favorites.  Les  zouavrs  savaient 
bien  ee  qu'ils  taisaient  en  aeeordant  leur  atl'eetion  aux 
CHIENS,  de  toutes  les  bêtes  de  la  eréation,  les  nieilleurn 
amis  de  l'honnne  ! 

Je  veux  vous  parler  aujourd'hui  spécialement  de  trois 
de  ces  jolit's  bêtes.  Maître  Ali.  Madame  Léda  et  Blick, 
trois  superbes  eliiensd "arrêt  (jxnnters),  ])artieulièrement 
connus  à  Eome.  où  ils  servaient  aux  zouaves  ponti- 
ficaux en  même  temps  que  nous,  en  1868,  six  mois  après 
Mentana. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  l'espèce  en  général.  <^ui  ne 
c(mnaît  j^as  ceux  qui  fournissent  à  l'humarité,  dans  ce 
siècle  d'égoïsme,  ses  ])lus  fidèles  amis  ?  (^ui  n'a  pas  donné 
une  caresse  au  cliien  d'une  maison  hospitalière  ou  ivçu 
de  ce  tidèle  anijual,  un  de  ces  longs  regards,  mouillés  de 
synij)athie,  que  ces  bonnes  bêtes  attachent  sur  leur 
maître  ? 

La  seule  jiassion  du  chien,  son  .seul  besoin,  c'est  l'affec- 
tion :  il  est  le  véiitable  ])rototype  de  l'amitié  sûre  et 
dévouée,  et  comme  l'a  dit  un  moraliste  bien  connu  : 
••  januiis  le  chien  ne  trahit  son  maître,  son  ami,  tandis 
que  l'homme...?  " 

Tous  mes  lecteurs  sont  familiers  avec  les  nombreuses 
histoires  vraies,  où  le  toutou  joue  le  beau  rôle.  Pei-sonne 
n'ignore  l'histoire  du  chien  d'Aubry  de  Montdidier,  qui, 
après  l'assassinat  de  son  maître  par  Eichard  de  Macaire, 
cYMontai'gis,  s'attacha  aux  pas  de  celui-ci,  jusqu'au  jour 
où  il  le  fit  convaincre  de  ce  crime  !  Le  roi  pourrécom- 
jienser  la  fidélité  de  ce  diien  ordomui  un  combat  singulier 
entre  Macaire  et  lui.  Jl  tua  l'assassin  de  son  maître. 
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Et  Jroffino,  ce  célèbre  caniche  f|ui  faisait  la  cam- 
pagne de  Jîus.sie.  à  la  suite  de  la  grande  armée  ?  Au 
passage  de  la  Jiérésina.  en  1812.  il  fut  sé])aré  de  son 
oseadron.  Un  an  après,  il  arriva  à  Milan,  à  demi  mort 
de  faim  et  de  misère,  et  se  traîna  aux  pieds  de  son 
maître,  qui  faillit  mourir  de  saisissement,  à  la  vue  de 
tant  de  fidélité. 

Les  chiens  du  régiment  !  !  Ces  mots  seuls  réveillent 
tout  un  monde  de  pensées,  de  souveiurs.  dans  mon  âme, 
et  me  reportent  à  cet  heureux  temps,  où  nous  avions 
un  régiment  aux  nobles  traditions,  à  cet  heureux  temps, 
où.  soldats  de  Pie  IX,  après  une  pénible  étape,  nous 
partagions  souvent  notre  botte  de  paille,  avec  ces  vieux 
amis  Léda.  Ali.  Couma.  Badinguet.  Crêve-faim,  Blick 
etc.  (\\w  nous  a])pelions.  Les  chiens  du  réijiment  ! 

Butlbn  et  a])rès  lui  Cuvier,  nous  ont  appris  que, 
•'  plus  docile  (pie  l'homme,  jtlns  souple  ([u'aucun  des 
"  animaux,  non-seulement  le  ehien  s'instruit  en  peu  de 
"  temps,  mais  eneore  il  se  conforme  aux  mouvements, 
••  aux  manières,  et  à  toutes  les  habitudes  de  ceux  qui  le 
••  commandent  :  il  prend  le  ton  de  la  maison  ([u'il 
••  habite  ;  eomme  les  autres  domestiques,  il  est  dédai- 
••  gneux  chez  ies  grands,  rustre  à  la  campagne  ;  tou- 
•'  jouix  empressé  pour  son  maître,  il  ne  fait  nulle  atten- 
"  tion  aux  gens  iivljiférents  et  se  déclare  contre  ceux 
•'  <|ui  sont  faits  pour  importuner."' 

I^n  lisant  ees  lignes,  on  comprend  combien  Butlon, 
familier  avec  l'iiistoire  intime  du  caractère  de  toutes 
les  bêtes,  aimait  ces  gais  comijagnons.qui  s'etforcent  de 
remplacer  auprès  du  soldat  garnisaire.  la  famille  éloignée, 
les  anus  de  là-bas.  et  les  camarades  manquant  à  l'appel. 
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Lo  chien  du  ivgiineiit  prend  tellement  le  ton  de  la 
cîiserne,  qu'en  ettet  il  >se  déclare  carrément  contre  ceux 
qui  n'en  sont  i)as  et  qui  ne  portent  pas  l'uniforme  : 
caressant  pour  le  soldat,  il  est  indifférent  pour  le  pékin. 

Ces  chiens  appartiennent  autant  au  pioupiou  qui 
lui  donne  sa  gamelle  à  lécher,  à  l'heure  du.  rata,  qu'à 
l'oflicier  qui  lui  })ermet  à  la  popote,  de  poser  son  museau, 
sur  son  genou,  en  attendant  une  friandise. 

Le  chien  du  l'égimeiit  a  des  connaissances  dans 
toutes  les  compagnies  des  quatre  l)ataillons.  N'a-t-il 
pas  suivi  la  cuisine  du  te  dépôt,  pendant  cinq  mois, 
sans  interruption  !  Kt  les  recrues,  avant  de  passer  en 
compagnie  de  guerre,  n'ont-elles  pas  fait  l'école  do 
peloton  au  dépôt  ?  (^ui  précédait  les  clairons,  dès 
l'aube,  quand  la  colonne  se  dirigeait  à  la  Farnésine,  ou 
sur  les  hords  du  Tibre  ?  X'est-ce  pas  maître  Ali,  ou  la 
belle  Léda,  qui  au  retour,  couraient  de  chambrée  en 
chambrée,  pour  attrapper  ici  une  miche  tic  pain,  là 
un  os  ou  un  peu  de  bouillon  ? 

La  connaissance  se  faisait  ainsi,  entre  deux  caresses,  et 
plus  tard,  quand  ces  recrues  étaient  versées  dans  les 
com])agnies  de  guerre,  les  chiens  comptaient  des  amis 
à  la  suite  de  chaque  cuisine. 

Tous  les  zouaves  canadiens  se  souviennent  de  ces 
heureux  moments,  oii  le  l)rave  Ali,  ce  héros  de  Mentana, 
qui  y  avait  reçu  deux  blessures  des  Garibaldiens,  venait 
en  frétillant;  lui  demander  l'hospitalité  !  Alors,  la 
fatigue  était  oubliée  et  pour  ne  pas  déranger  le  chien 
qui  s'étendait  paresseusement  sur  le  campi  ou  sur  la 
paillasse,  le  zouzou  s'enroulait  dans  sa  demi-couverture 
et  s'endornuiit  sur  la  dure.   Les  rêves  n'en  étaient  pas 
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moins  roses  et  le  réveil  sonne  d'aussi  bonni'  lioure  que 
d'habit u<le.  mais  le  zouzou  taisait  sa  cour  au  tidùle  chien 
et  tâchait  de  s'attirer  ses  ])r('fércnces.  en  lui  sacritiant 
ainsi  un  pou  de  son  confort,  jionrtant  bien  ininco  déjà. 
Mais.  Ali  ainuiit  le  roginu'nt  et  il  continuait  ses  visites 
le  leiulenuiin. 

Les  chiens  étaient  aujourd'hui  à  Ronio  et  y  faisaient 
la  rencontre  d'un  zonavo  on  ]X'rmission  :  Léda  com- 
prenait que  les  zouzousde  lacanniagno  ronuiine.  seraient 
charmés  de  sa  visite  et  cotte  belle  chienne  d'arrêt,  suivait 
le  permissionnaire  à  Monte  lîotondo.  Le  lendenuiin, 
Léda  prenait  la  routt'  de  .^^entana.  et  venait  y  goûter 
notre  cuisine  et  recevoir  nos  caresses.  Tivoli  et  Monte 
Angolo  la  voyaient  arriver  quo^iuos  jours  après,  faisant 
son  tonr  dinspection. 

J)ans  ini  régiment  eomposé  d'autant  d'éléments  hété- 
rogènes. (|ue  l'était  celni  des  zonaves.  où  il  fallait  des 
interprètes  à  toute  occasion,  pour  l'instruction,  la  théorie 
snr  le  service  de  place,  et  le  tir.  seids  les  chiens  comjuv- 
naient  tons  les  idiomes  et  recevaient  les  caresses  et  les 
fonds  iW  ganu'llo.  sans  distinction  de  races,  des  Castors, 
des  Français,  des  Kspagnols.des  Alleimmds.  des  Anglais, 
etc.  La  gamelle  est  de  toutes  les  langues  ! 

Plusienrsotticiors]>os.sédaii'nt  des  toutous  magnit1(iues, 
qui  leur  appartenaient  en  ])rojtre.  Les  ca])it aines  do  la 
Mossolièro.  .Toly.  Dultoau  et  beaueou]^  d'autres  avaient 
dos  chiens  de  race,  qui  n'auraient  pas  déparé  des  meutes 
royales.  (Vs  nobles  animaux  s'échap])aient  ])ar-('i  par-là. 
des  appai'tomonts  de  leurs  nniîtres.  j)onr  joindre  les 
grands  chceui-s  de  chiens,  (jui  se  réunissaient  tons  les 
soirs,  à  la  place  Colonna,  et  nu^'laiont  loui-s  ab<ùoments 
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aux  sons  des  clairons  qui  y  sonnaient  la  retraite.  Quel 
vacarme,  quels  hurlcnients,  quels  cris  ne  faisaient-ils 
pas  entendre,  à  la  première  notes  des  Tromha  !  Une  vraie 
bacchanale  quoi  !  Tous  les  soirs  la  scùne  l'ccommençait. 
Les  chiens  attendaient  toujours  cette  fameuse  sonnerie 
avant  de  rentrer  au  quartier. 

Plusieurs  de  ces  chiens  se  sont  signalés  d'une  façon 
particulière,  pendant  les  événements  de  18G7.  Le 
regretté  général  Baron  de  Castella,  mort  à  Fribourg  il  y 
a  deux  mois,  nous  racontait  lors  de  son  dernier  voyage 
en  Canada,  qu'étant  major  aux  carabiniers  Suisses,  il 
possédait  un  chien  qui  lui  sauva  la  vie  à  Mentana,  le  3 
novembre  18G*7,  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Le  major  s'était  lancé  au  fort  de  la  mêlée  :  par  une 
circonstance  fortuite,  il  s'était  trouvé  isolé  de  son 
régiment  et  aux  prises  avec  trois  chemises  rouges.  Il 
s'escrimait  de  son  mieux  avec  ces  gueux  de  Garibal- 
diens, mais  il  allait  succomber  sous  le  nombre,  quand  le 
brave  Badinguet,  son  fidèle  chien,  arriva  comme  une 
trombe,  à  la  rescousse. 

En  un  temps,  et  un  mouvement,  Badinguet  sauta  à 
la  gorge  d'un  des  trois  assaillants  et  le  tint  en  respect, 
pendant  que  Castella  tuait  l'un  de  ses  ennemis  d'un 
coup  de  revolver,  et  mettait  le  second  hors  de  combat. 
Il  tit  lâcher  prise  à  Badinguet,  et  ramena  ce  gaillard, 
prisonnier,  sous  la  conduite  de  son  chien,  tout  lier  d'avoir 
sauvé  la  vie  à  son  maître  et  glorieux  do  cette  capure. 

Castella  fut  décoré,  et  le  régiment  tout  entier  tit  une 
ovation  au  courageux  chien.  On  lui  vota  une  médaille 
de  cuivre,  sur  laquelle  on  inscrivit  en  termes  élogieux 
ses  faits  d'armes.     Il  avait  reçu  une  balle  de  revolver 
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dans  une  patte  et  un  coup  de  sabre  sur  le  dos,  pendant 
cette  affaire.  Cette  médaille  lui  fut  suspendue  au  cou, 
par  un  magnitique  collier.  Il  la  portait  encoreen  1870. 

Ces  fidèles  compagnons  rendaient  service  aux  zouaves 
dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune.  Plus 
d'un,  au  régiment,  se  tit  aider  dans  ses  petites  parties 
de  maraude,  par  ces  intelligents  aninuuix.  Quand  le 
bouillon  était  maigre  et  les  étapes  longues  et  pénibles, 
je  ne  jurerais  pas  que  nous  n'avons  pas  laissé  étrangler, 
aux  chiens  qui  nous  accompagnaient,  quelques  pigeons, 
ensuite  jetés  dans  la  marmite,  (^uand  la  soif  étreignait 
nos  gorges  dessséchées  par  la  poussière  des  grandes 
routes,  il  se  peut  aussi  que  nous  ayons  laissé  les  chiens 
en  faction  près  des  haies,  pendant  que  nous  pénétrions 
dans  les  immenses  vignobles  qu'elles  bordaient,  pour 
y  chiper  quelques  grains  de  raisin. 

Ali  rendit,  dans  une  de  ces  occasions,  un  fier  service  à 
un  zouave  de  Chambly,  qui  se  trouvait  aloi-s  en  garnison 
•X  Mentana.  C'était  vera  la  mi-septembre,  18G8.  B... 
a\'ait  tremblé  des  lièvres  romaines  pendant  tout  l'été, 
et  il  avait  été  obligé  de  laisser  le  camp  d'Annibal  pour 
VOspedale  di  San  Spirito.  d'où,  nous  croyions  bien  qu'il 
n'en  sortirait  que  pour  un  monde  meilleur.  Il  en  était 
sorti  et  faisait  sa  convalescence  à  Mentana. 

(Quelques  jours  avant  son  exeat  de  l'hôpital,  un  ordre 
supérieur  de  la  place,  informait  les  soldats,  que  toute 
maraude  dans  les  vignobles,  serait  dorénavant  punie 
de  quinze  jours  de  prison  !  Brrr. — Cela  va  sans  dire, 
B...  ignorait  ces  mauvais  procédés. 

Un  jour,  se  promenant  accompagné  d'Ali,  sur  la 
belle  route  qui  relie  Monte-liondo  à  Mentana,  B . . .  eut  la 
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taiitiiisio  (U'  savoun?!'  mio  ii;ra))[K'  ou  deux  de  ces  f'ruitH 
iNr('ii('iH'ux  ;  la  hait'  t'nt  franchies  facilement  et  lî...  se 
trouva  au  milieu  d'une  vii^ne  immense,  couvrant  au 
moins  cin<iuante  ar[)e)its  en  supertieie,  toute  charijée 
de  fruits  et  prête  à  la  vendange. 

H...  mangea  beaucou])  de  raisin  et  poussa  la  tantaisie 
jusqu'à  tresser  une  couronne  de  grappes  à  son  kc^pi.  Il 
s'en  attacha  sur  les  épaules  en  guise  d'cpaulettes,  il  en  mit 
quelq-  es-unes  dans  ses  j)()ehes.  et  tout  barbouillé  de  jus 
de  la  vigne,  ehamari'é  comme  un  vendangeur  des  cam- 
j)agnes  romaines.il  se  ]>réparaità  la  retraite,  lorscju'un 
vigoureux  aboiement  d'Ali  attira  son  attention.  Jl  re- 
garda inquiet  aux  environs  et,  Accidente  !  il  vit  la  bouche 
d'un  énorme  tromblon  dirigée  vers  lui,  et  au  bout 
de  ce  tromblon,  une  paire  d'yeux  tlaniboyants,  ap])ar- 
tenant  au  signor  Padrone  de  la  vigne,  qui  l'ajustait  en 
ricanant — Fer  Bacco  !  Chef  aie  qui  ?  Abasso  il  cappella  ! 

TC'te  de  H...  Où  fuir  ?  H...  savait  peu  litalien.  Il 
comprit  cependant  que  le  Padrone,  le  t  raitait  de  Bacchus. 
vu  sa  tête  couronné ^  de  raisins.  B...  comprit  aussi,  au 
geste  de  l'Italien,  qu  il  voulait  ou  sa  tête  ou  sa  coiffure. 
Son  numéro  matricule  était  au  fond  de  son  képi,  et  B... 
savait  que  possesseur  de  ce  précieux  couvre-chef,  l'Italien 
le  découvrirait  infailliblement.  B...  décrocha  ses  épau- 
lettes  et  ses  décorations,  laissa  glisser  sa  couronne,  vida 
ses  poches  et  tira  son  porte-monnaie,  en  balbutiant. 
Signor  !  Signor  !  pagato  !  Mais  le  brutal  ne  répondit 
que  ces  mots,  "  Presto,  il  cappello  ?  en  armant  le  chien 
de  son  espingole. 

B...  sans  armes,  regardait  tantôt  Ali  qui  grondait, 
tantôt  l'Italien,  mais  ne  voulant  pas  risquer  la  i^au  de 
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HOJi  cliien  ni  la  sieiuje,  il  jeta  son  képi  aux  j)ieds  <lu 
Padrone.  (Vlui-ci  ramassa  cette  coitlure,  et  lui  tit 
si<;'ne  de  sortir  de  la  vii;"ne. 

Rendu  sur  la  grandi'  rt»ute,  notre /ouzou,cneoro  tout 
affaibli  des  suites  de  la  malaria,  s'assit  sur  nuv  «grosso 
pierre  pour  se  remettre.  Le  Padrone  lui  demanda  à 
quelle  garnison  il  a})partenait  :  Mentana  ou  .Monte- 
Kotondo  ?  \^...  Ht  la  sourde  oreille  cl  ne  répondit  rien, 
nuiis  le  chien  crut  comprendre, et  résolut  île  sauvei'son 
maître  des  griffes  du  vigneron.  Il  se  mit  à  gambader 
autour  de  lui  et  tout-à-eoup,  il  prit  la  direction  do 
Monte-Jlotondo.  L'Italien  en  eut  assez. — Il  suivit  Ali 
jus(pi'à  la  [»orte  di'  la  caserne,  où  le  ca]>itaine  Joly 
commandait.  L'Italien  se  fit  conduire  au  bureau  du 
sergent  fourrier  et  lui  remit  le  képi  portant  le  numéro. 
7,400  ?  avec  sa  plainte  ;  on  lui  dit  de  retourner  le  len- 
demain. 

Pendant  ce  temps-là  lî...  revint  tout  pensif  et  tête  nue, 
à  Mentana,  oïl  il  nous  raconta  son  aventure.  Nous  lui 
apprîmes  l'ordre  de  la  place.  Peu  s'en  fallut  que  la  fièvre 
ne  le  reprit. 

Cependant,  le  capitaine  Joly  ne  trouvant  pas  ce 
numéro  matricule  sur  ses  contrôles,  renvoya  le  képi, 
avec  une  note,  au  lieutenant  dn  Pibert,  commandant  à 
Mentana.  L'ordonnance  de  i.  .re  lieutenant,  était  un 
bon  camarade.  11  s'empressa  d'avertir  J^...  non-seule- 
jnent  de  Varrioée  de  cette  note  et  de  son  képi,  au  bureau 
du  lieutenant,  mais  aussi  de  l'absence  momentanée  du 
commandant. 

B...  portait,  depuis  la  veille,  mon  képi  d'ordonnance, 
qui  n'avait  pas  encore  été  matricule.  Il  se  hâta  d'aller 
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olio/  k'  commaïuhmt  pour  s'expli(jucr  et  pour  conjurer 
l'oran-c. 

J3...  ne  trouvant  pas  lo  lieutenant,  attendit  dans  l'an- 
tieliambrc.  ])uis  ris<juant  un  o'il  dans  la  pièee  voisine,  vit 
Hur  le  bureau  son  U'é[)i.  son  hon  vieux  eouvre-nu(pie, 
qui  attendait  comme  lui.  que  M.  du  lîihert  .se  futa.ssuré 
do  sou  luuuéro,  pour  venger  ce  gueux  d'Italien  d'une 
iniiocente  nuiruude  de  deux  nous. 

Le  commandant  retardant  à  rentrer.  H... crut  bien  faire 
de  décamper  aussitôt  ;  mais  avant  de  laisser  lesquariiei*» 
du  lieutenant,  pour  épargner  des  ennuis  à  ce  bon  M.  du 
Tîibert,  qii.  n'aimait  pas  îi  sévir,  il  fit  un  échange  de 
képi.  Il  mit  la  note  du  capt.  Joly  dans  mon  képi  non 
matricule.  re})rit  le  .sien,  et  s'en  revint,  les  nuiins  dans 
k>s  poches  et  en  se  dandinant,  nous  raconter  comment 
il  l'avait  retrouvé. 

M.  du  liibert,  rentré  chez  lui,  ini  quart  d'heure  après, 
— lut  la  lettre  du  ca])itaine  Joly.  l'informant  que  le 
pro])riétaire  de  ce  képi  ne  se  trouvait  pas  dans  sa  com- 
pagnie. 

Il  chercha  au  fond  le  numéro  matricule.  N'en  trou- 
vant pas,  il  faillit  mettre  à  la  porte  le  Padrone  qui  se 
présenta  ensuite,  pour  obtenir  justice.  Il  dejuanda  à 
l'Italien  s'il  se  mocpuiit  de  lui,  et  s'il  pensait  qu'il  pouvait 
i-cconnaître  le  ])ropriétaire  de  cette  coirture,  par  la 
forme  ou  par  l'odeur.  Il  y  avait  au  moins  quatre 
mille  képis  d'ordonnance  semblables  ! 

C'est  ainsi  que  les  chiens  du  régiment,  dans  les 
grandes  conime  dans  les  petites  actions,  rencUiient  service 
aux  zouzous,  eu  les  tirant  de  mauvais  pas.  C-omment  ne 
pas  aimer  de  pareils  compagnons  !    Aussi  disions  nous 
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avec  Toussenel    :    "  Plus  on  apprend  à  connaître  les 
Italiens,  plus  on  api)rend  à  estimer  le  chien.  " 

Après  la  prise  de  JJome.  le  20  septembre  1870,  le  régi- 
ment des  zouaves  pontificaux  tut  dirigé  sur  Jiivourne, 
où  il  fut  interné  au  huaret.  De  là,  chaque  contingent 
fut  repati'ié  ]»ar  terre  ou  par  mer.  vers  son  pays 
d'origine. 

Ces  pauvres  chiens  suivirent  la  coIoimk'.  partie  à 
pattes,  partie  en  chemin  de  fer.  Lorsdu  déhandement 
tinal,  mon  excellent  ami  Charles  de  Cazes,  sergent  de 
lùre  classe  et  en  passe  de  devenir  bientôt  otticier,  sem- 
jiara  de  Léda,  qui  avait  toujours  montré  heîiucoup 
d  ati'ection  aux  Canadiens  ilepuis  leur  arrivée  à  liome.  11 
l'amena  avec  lui  sur  le  steamer,  qui  devait  con  luire  no-s 
zouzous  de  Livourne  à  Liverpool.  Ja'  docteur  Piché, 
hérita  de  Blick.  le  beau  chien  de  son  cai)itaine  M.  de  la 
Mes.solière.  et  remi)arqua  aussi  pour  rAméri<iue. 

Il  faudrait  un  volume  pour  raconter  l'ody.ssée  de  mes 
canuirades.  de   Livourne  à  Liverpool  et  de  Liverpool  à 
Xew-Vork.  sur  des  steamers  que  l'on  appelle  vulgaire 
ment  des  sabots. 

Le  voyage  dura  plus  de  cinq  sonuiines.  Cinq  senuiines 
de  privations,  de  souffrances,  d'eau  de  mer,  de  hard 
tack,  pour  les  zouaves  :  cinq  senuiines  de  cares.ses,  de 
douceurs,  de  petits  soins  pour  Léda  et  pour  Blick.  pour 
qui  tous  les  canuirades.  déjà  l)ien  à  la  gcMie,  se  privaient 
du  nécessaire,  afin  de  les  empêcher  de  regretter  le  beau 
ciel  d'Italie.  Ça  alla  couci  t'owya  jusque  dans  la  nuit  du 
21  au  22  octobre  1870. 

C'était  pemlant  l'horreur  d'une  profondo  nuit. 
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Les  t'K'iiit'iitH  qui  <li'|»uis<|uel(iiU'M  jours  paraissaii'Ut  sc^ 
(.•ontoiiir  à  iviçi'cl  vciiaii'iit  de  se  (W'chaîiu'r  avec  l'ureur. 
Le  vent  souttlait  t'ii  lemprle  et  les  vaj^iies  monstres  (jiii 
battaient  les  flancs  de  \' Idaho.  laisaieiit  danser  ce  vieux 
steamer  eomnu'  un  copeau,  sur  leurs  ci'êtes.  Les  coups 
do  mer  balayaii'ut  le  |>ont  du  navii'c  et  s'introduisaient 
dans  l'entrepont.  ])ar  toutes  les  fissures  mal  call'cutrjîes 
des  écoutilles. 

Le  Itrave  de  Cazes.  cramponné  aux  parois  de  sa  cou- 
chette de  bois,  cherchait  à  l'assurer  liéda,  <|ui  ))ai'aissant 
com]>rendre  le  dan<^er  ((ue  coui'ait  le  navire,  s'était 
|>elotonnée  ai.x  jtieds  de  son  maître.  Celui-ci  l'avait 
couvert  de  ses  pro])res  couvertures  et  de  son  caban,  puis 
l'avait  bordée  daus  son  lit  avec  la  sollicitude  d'une  mère. 
Léda  poussait  cU'  jietits  cris  plaintifs  qui  mettaient 
de  Cazcs  au  désespoir.  11  oubliait  tout  ce  que  la  situa- 
tion avait  de  criti(jue.  })our  ne  songer  qu'à  calmer  les 
alarmes  de  sa  fidèle  comjtagne. 

Soudaiuement  le  navire  obéissant  à  uu  violent  coup 
do  mer,  pi(pui  une  pointe  presqu'à  jnc.  et  se  ivlevaut 
])eniblenu'nt,  se  mit  à  rouler  d'une  mauière  inquiétante. 
Tout  dansait  la  saral)an(U^  dans  la  cale,  où  les  colis  mal 
amarrés  se  baladaient  d'un  côté  à  l'autre  de  V Idaho. 
comme  des  volants  renvoyés  par  des  raquettes. 

Le  poids  des  ancres,  dans  un  de  ces  violents  cou])sde 
roulis,  cassa  les  amarres  qui  les  vetenaieut  fixes.  Due 
uucre  monstrueuse,  glissa  jusqu'au  milieu  du  gaillard 
<i 'avant,  en  démolissant  les  cloisons  du  panneau  de 
cliarge  de  l'écoutille,  et  ])atatras,  toml)a  avec  un  bruit 
épouvantable  dans  l'entrepont  oi\  les  zouaves  s'étaient 
l'éi'ugiés. 
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Personne  ne  l'ut  lilessé.  heurenseinenl.  La  eliaîne 
amarrée  au  caliestan.  arrêta  Taneiv  dans  sa  cliuti-  et 
l'onipêelia  de  défoneer  le  navire.  Tous  so  précipitèrent 
sur  le  pont;  croyant  bien  (luils  allaient  boire  un  der- 
nier coup,  dans  la  grande  tasse,  et  tombant  à  lcimioux, 
im])lorèrent  la  Sainte  \'ii'ri^c.  faisant  v<eu  de  lui  oiVrir  un 
ex-voto  à  Notre-Dame  de  Honsecours,  s'ils  ('cliappaient 
aux  daui^ers  f|ui  les  menaçaient. 

L'étoile  de  la  mer  entendit  leurs  prières  et  la  tempête 
wcalma  insi'nsiblement.  Ilsétaient  sauvés,  mais  plusieurs 
H'a])erçurent  alors  qu'ils  avaient  reçu  de  nombreuses 
contusions,  pendant  cette  nuit  tei'riblc  du  22  octobre. 
Le  Sergent  (îaudet,  entr'autres.  fut  lancé  avec  tant  de 
violence  sur  une  des  mandies  à  vent,  en  fer.  destinées  îi 
faire  pénétrer  l'air  dans  les  profondeurs  du  navire,  où 
travaillent  les  chauffeurs,  qu'il  serenfonçadeux  incisives 
jusque  dans  les  cavités  des  fosses  nasales,  où  elles  (lisj)a- 
rurent  entièrement.     Klles  y  sont  restées  ! 

Lors(iue  la  mer,  cette  li^rande  mantçeuse  d'ht^mmes. 
80  fut  calmée,  les  zou/.ous  redescendirent  dans  leiii" 
dortoir.  De  (  ^azes  se  lutta  de  se  rendre  à  sa  coucliette. 
toujours  inquiet  de  Léda.  Il  l'avait  tellement  bien 
bordée  en  la  quittant,  que  la  cliienni!  n'avait  pu 
s'échapper  de  son  lit.     Il  l'y  retrouva. 

DeCazes  voulant  reprendre  la  position  horizontaU',  ([ui 
est  la  meilleure  sur  une  mer  a^çitée.  essaya  de  se  jjjlisser 
sous  les  couvertures  qui  emprisonnaient  sa  chienne.  Ses 
pieds  rencontrèrent  quelque  chose  de  mou,  qui  roulait 
comme  des  pelotes  de  laine  sous  sa  poussée  ;  des  va^-is- 
sements  sortant  du  pied  de  son  lit,  le  remplirent  d'in 
quiétude. 
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Do  Cazos  se  lultu  de  se  ivlover  et,  iléhurrassuiit 
Madame  IaVIu  des  eouverluivs  qui  la  cachaient  à  ses 
yeux,  découvrit  une  portée  de  neuf  beaux  petits  anioui-s 
(K'  chiens  que  la  chienne  du  ré«j;'inient  avait  mis  bas? 
dans  son  lit.  pendant  la  tempête. 

Des  cris  de  surprise  et  île  Joie  attirèrent  tous  les  canui- 
rades,  et  ces  l)raves  enfants  (pii  étaient  eux-mcMnes  tout 
trempés,  cherchèi'cnt  j)artout  des  couvertures  sèches 
jiour  faire  un  meilleur  lit  à  leur  tidèle  amie  :  ])uis,  à 
cluKiui' distribution  de  rations,  ciiacun  se  privait  de  son 
meilleur  morceau,  pour  le  portera  Madame  Lé(Ui.  Xotre 
ami  de  Cazes.  n'osa  pas  la  déranger,  et  il  abandonna  sa 
couchette  à  sa  nouvelle  famille  pour  le  reste  du  vovaiçe. 

A  Xew-York.  on  installa  les  petiots  dans  un  ])anier. 

Ai)rès  toutes  espèces  de  cahotements,  le  détachement 
des  zouaves  pontificaux  tit  son  entrée  solennelle  à 
Montréal,  au  milieu  des  acclamations  de  toute  la  popu- 
lation et  des  aboiements  joyeux  de  Blick  et  de  liéda.  qui 
courant  de  la  tête  de  cob^nne  à  l'arrière-^'arde,  où  se 
trouvait  le  })anier  portant  cette  petite  famille,  mani- 
festaient leurjoie  d'être  enfin  rendus  sur  le  j)lancher  des 
vaches,  poui'  de  bon.  par  tous  les  moyens  que  la  nature 
avait  mis  à  leui-  disposition,  par  tics  i;'aml)ades.  pai'  des 
fri'tilk'ments  de  leurs  l()nii;ues  queues,  et  par  des  éclats 
(b-  leurs  voix  sonores. 

Tout  Montréal  voulut  voir  Léda.  L'ami  de  Cazcs  la 
sortit  dans  le  monde.  Il  i)i-i>nait  plaisir  en  la  présentant. 
de  vanter  .sa  camaraderie,  son  dévouement  maternel,  et 
sa  fidélité.  Il  l'amena  un  Jour  au  bureau  de  "La 
Minerve"  faire  visite  à  Messieui-s  l'rovencher  et  Dan- 
sereau,  les  bi'illants  rédacteurs  de  ce  Journal. 
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M.  Dansereau.  en  caressant  la  belle  tête  fine  do  Léda 
disait  à  M.  de  Cazes  :  ••  Le  chien  est  ain'ès  tout  l'ami  le 
plus  fidèle  d<'  riioninie  :  " 

"•  Non  !  '"  répondit  le  rei>-i'etté  Provencher,  toujours 
prêt  à  soutenir  la  thèse  ou  l'antithèse.  j)oureno;aa:er  une 
discussion  :  je  connais  un  être  ])lus  fidèle  que  le  chien." 
,Ie  maintiens  avec  Assolant,  que  le  créancier  est  encore 
plus  fidèle  à  i'honune  que  le  chien  —  ••  à  celui  qui  a  tout 
perdu,  il  reste  une  dernière  consolation,  ('"est  le  visagv 
atHigé  de  son  créancier.  Ses  amis  peuvent  l'oublier, 
soîi  chien  peut  cherche?'  un  autre  maître^  nuiis  son  créan- 
cier, toujours  fidèle  et  dévoué,  ne  le  quittera  que  sur  le 
seuil  du  cimetière.  " 

Léda  [)artit  ]>our  St-Hyacinthe.  où  elle  vécut  encore 
quelques  années,  entourée  dos  caresses  et  de  l'affection 
de  la  poindation  hosiùtalièro  de  cette  ville. 
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Plui*  çii  chaiii^o.  plus  c'est  la  intMuc  chose.  Les  ministrcH 
d'uiçrici  Iture  •  issoiil.  mais  l'aiçriculture  reste  toujours 
la  ii>*raii<le  nourricière  ;  les  coinniissaires  tles  terres 
chaugent ,  mais  les  terres  publiques  sont  encore  le  plus 
bel  apana_ij;"e  de  la  couronne. 

Le  discoui's  du  trône  d'avant-hier  annonce,  comme 
les  discours  des  années  dernières  d'ailleurs,  des  mesures 
nouvelles  sur  la  colonisation.  Mais  ce  di.scours  ne  nous 
laisse  pas  entrevoir,  si  K'  i)auvre  colon  deviendra  enfin 
propriétaire  du  bois  Mui  ]iousse  sur  son  lot. 

Il  y  déjii  douze  ans,  un  jeune  prêtre  ramenait  de 
Home  l'arrière-içarde  des  50U  zouaves  ]»t>ntiticaux  qu'il 
avait  déjà  conduits  lui-même  au  Saint-Père  ;  tribut  en 
nature  du  Canada.  M.  laumônier  Moreau.  qui  avait 
])rêché  la  croisade  sainte,  revenait  (.le  la  ville  éternelle, 
oml)rasé  d'un  ardent  désir  de  diriger  les  forces  et  les 
aspirations  de  sa  jeune  et  vigoureuse  phalange,  vers  une 
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(euvre   ])iitriotiqut^   et    nationale.     C'était  après  le  20 
septembre  ISTO. 

(  V't  ai)ôtre  de  la  bi)nne  cause,  instruit  ]iar  l'histoii'c 
de  tous  les  peuples,  et  parThistoire  intime  de  la  colonie 
de  la  Xouvclle-France.  voulut  taire  des  é^iaves  de  son 
réii;iment.  ce  q\uî  ses  devanciers  avaient  fait  du  ré_i>-i- 
ment  de  raritçnan  :  de  la  colonisation. 

Le  commissaire  des  terres  lui  tailla  un  domaine  s])len- 
<lide.  bien  loin,  bien  loin,  dans  les  terres  de  laconronne, 
sur  les  bords  du  Lac  Méi^antic.  à  lH)  u\illes  de  toute 
habitation,  mais  l'abbé  Moreau  et  ses  zouaves  étaient 
jeunes,  forts  et  couraiçeux. 

Elise  et  aratro.  disait  le  maréchal  Buij^eaud.  en  coloni- 
sant rAl^'érie.  eruce  et  aratro  prêcha  Tabbé  Moreau,  et 
les  trois  divisions  de  Montréal  s'organisèrent  eu  sociétés 
de  colonisation.  Sous  le  soutHe  inspiré  de  cet  aumônier 
militaire,  tout  .Montréal  s'inscrivit  et  paya  lari^'ement 
de  ses  deniers.  Une  vingtaine  de  zouaves,  sac  aux  dos, 
s'enfoncèrent  dans  la  forôt  et  commeucèrent  à  bâtir 
une  chapelle,  sur  le  plus  beau  lot  de  Piopolis.  Les 
zouaves  de  Charette  ba]»tisèrent  de  ce  beau  nom  la 
future  ville  dont  ils  jetaient  alors  les  assises  en  l'honneur 
de  Pie  IX. 

Tout  alla  bien  pendant  trois  ans  ;  des  familles  cana- 
diennes revinrent  des  Etats-Unis  et  prirent  les  lots 
suivaut  ceux  des  zouzous.  ()n  avait  élevé  une  chapelle  ; 
on  bfitit  une  scierie,  un  bureau  de  i)0ste,  une  école  ;  on 
se  maria  ;  chaque  goutte  de  sueur  répandue,  agrandis- 
sait le  désert.  (  'haque  colon  défrichait  en  coujie  réglée, 
laissaut  debout,  celuici-ci  une  sucrerie,  celui-là  nne 
épinettière,  un  autre  une  pinière,  pour  l'avenir,  tjuand 
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un  beau  jour,  trois  ecnits  hommes  arrivèrent  dans  lo 
tovvnship,  et  sans  eéronionio  s'installèrent  sur  le  propre 
lot  de  la  fabrique,  derrière  Téglise,  où  ils  se  construi- 
airent  un  chantier  et  y  campèrent. 

Ces  hommes  tirent  ensuite  l'abattage  des  réserves 
dont  je  viens  de  parler,  quand  ils  y  trouvaient  des  bois 
à  leur  convenance,  tirant  billots,  planrons  et  l)ois  de 
grume,  hors  de  la  forêt,  laissant  les  souches,  les  branches, 
les  têtes  et  toutes  espèces  d'embarras,  en  souvenir  de 
leur  passage  dévastateur. 

Les  zouaves  et  les  colons  prirent  leurs  fusils  ;  le  curé 
chaussa  ses  raquettes  et  gagna  Sherbrooke,  puis  (Québec, 
où  il  eut  des  entrevues  avec  le  ministre  de  l'agriculture, 
le  protecteur  naturel  de  la  colonisation.  Ce  dernier  le 
renvoya  au  coramiasaire  des  terres  de  la  couronne,  qui 
le  renvoya  à  son  tour  au  ministre  des  finances  ;  celui-ci 
tire  le  plus  clair  du  revenu  de  la  province,  de  la  coupe 
des  bois  de  la  couronne. 

Le  curé  apprit  alors,  que  les  colons  achetant  les 
terres  de  la  couronne  à  30  cts  l'acre,  s'y  bâtiasant  des 
maisons,  et  qui  arrosent  de  leur  sueur,  chaque  pied  de 
terre  arraché  à  la  forêt  pour  le  livrer  à  l'agriculture,  se 
trompent,  s'ils  croient  être  les  seuls  propriétaires  pai- 
sibles de  ce  fonds. 

Au  contraire,  ces  braves  gens  sont  traités  comme  des 
"  outlaws,  des  squatters  "  et  sont  souvent  à  la  merci  d'un 
"  lumber  man  "  qui  seul  a  le  privilège  de  couper  le  bois 
propre  au  commerce  sur  les  terres  de  la  couronne. 

Le  bon  missionnaire  apprit  donc  que  nos  lois  de 
colonisation,  sont  un  compendium  de  lois  draconiennes, 
plutôt  faites  pour  une  colonie  pénale,  que  propres  à 
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favoriser  le  rapatriciuent  de  nos  conipatriotcH.  ou  à 
retenir  ceux  que  la  tarentule  des  voyages  a  ])iqu('. 
Enfin,  le  colon  n'est  jamais  propriétaire  du  bois  d(^ 
commerce  qui  boise  les  terres  achetées  de  l'Ktat  ! 

Il  fallut  se  résigner.  Les  honorables  MM.  Fortin  et 
Beaubien  aloi's  commissaires  des  terres,  reconnaissaient 
l'anomalie  de  la  situation,  fausse  et  ridicule,  dans 
laquelle,  les  lois  existantes  mettaient  les  apôtres  de  la 
colonisation,  inais '•  dura  lex  sed  lex." 

Messieurs  Hall,  de  Québec,  je  crois,  bûchèrent,  cou- 
pèrent et  enlevèrent  tout  ce  qui  leur  plût,  au  lac 
Mégantic,  et  partirent  enfin,  quand  l'épuisement  fut 
complet,  laissant  la  paix  et  des  dégâts  derrière  eux. 
La  colonie  n'en  est  pas  moins  prospère  :  les  citoyens  et 
les  zouaves  de  ^[ontréal,  mirent  la  main  à  la  poche,  pen- 
dant près  de  six  ans  et  firent  les  frais  de  ])anser  et  de 
guérir  le  découragement  des  colons. 

Eh  bien,  il  y  a  douze  ans  de  ça.  Croyez-vous  la 
situation  changée  ?  Pas  pour  la  peine.  On  a  élevé 
peut-être  de  deux  ou  trois  pouces,  le  diamètre  à  la 
souche  des  arbres,  que  le  colon  peut  abattre,  pour  son 
usage  pereonnel  ;  on  accorde  au  colon  le  droit  de 
prendre  un  permis  d'exploitation  semblable  à  celui  du 
marchand  de  bois  ordinaire,  pour  couper  des  arbres  de 
commerce  sur  son  ])ropre  lot,  mais  à  la  condition  de 
remettre  au  gouvernement  la  valeur  de  ces  bois,  en  sus 
du  prix  d'achat  originel  de  ce  lot,  joint  aux  intérêts  ; 
mais,  si  un  colon  de  bonne  foi,  payant  ses  annuités  régu- 
lièrement, se  croyant  propriétaire,  coupe  sur  sa  propre 
terre,  sans  permis,  un  arbre  et  le  vend  pour  s'acheter 
de   la    farine,  il  devient  alors   j^assible   de   toutes  les 
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]i('n:ilitéH  inie  iKts  k^ii-isliitcuiM.  dans  Iriir  bontc^  (1:11110. 
ont  iiilcrcak'.  clans  les  lois  ]u)ur  cncourai^'cr  rininiii;'i'a- 
lion  cl  la  colonisation  (U's  millions  dâcrcs  de  terre  de  la 
couronne  !  ! 

No  croyez  ]»as  que  je  cliar^e  le  taMeaii.  j)oiir  le 
rendre  ])lus  sombre,  je  reste  encore  en  deya  de  la  véi'ité. 

])e))nis,  un  homme  inspiré,  un  ai)ôtre,  un  içrand 
citoyen,  a  vu  accourir,  sous  son  soutHe  ])atriotique.  plus 
de  dix  mille  âmes  sur  les  l)ords  de  la  Hiviùre-Kouire,  de 
la  Lièvre  et  du  lac  Xominini^-ue  :  à  son  ap})el,  les 
patrons  de  la  Minerve  eux-mêmes  ont  réservé  un  can- 
ton, ((u'ils  ont  baptisé  '•  L.v  MiNEUVK  '■.  dont  toutes  les 
terres,  super])ement  boisées,  sont  retenui^s  ])ar  des  amis 
])atriotes.  Tet  homme,  dont  on  jxmrrait  dire  ce  que 
le  consul  d'Italie  à  Tunis  disait  du  cardinal  Lavii^erie, 
quand  ce  dernier  quitta  son  sièn-e  d'Alger,  pour  aller 
aider  à  la  jiacitication  de  la  ^Punisie  :  '■  La  ])résence  et 
"  les  etUbrts  de  Mgr  Lavigerie  seul.  ra]>])ortcront  ])lus  de 
"  profits  à  la  France,  que  l'envoi  dun  corps  d'armée," 
cet  homme,  dis-je,  a  fait  faire  plus  de  progrès  à  lui  seul, 
à  l'ceuvre  de  la  colonisation,  que  le  gouvernement 
dcjniis  douze  ans. 

Le  curé  Labelle,  possède  à  un  degré  extraordinaire 
le  talent  de  la  persuasion,  et  transfuse  dans  le  c<rur  de 
ses  auditeurs,  une  partie  de  l'ardent  jiatriotisme  dont 
il  est  animé.  M.  le  curé  a  transformé  son  presbytère  de 
8aint-Jérôme  en  agence  de  colonisation,  oïl  il  doime 
chaque  jour  audience  à  des  quantités  de  compatriotes, 
venant  des  Etats-Unis,  et  de  toutes  les  parties  de  la 
province.  Ceux  qui  l'ont  écouté  sortent  de  chez  lui 
éiectrisés,  et  prennent  le  chemin  de  la  Rouge  ou  de  la 
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Lièvre  et  y  vivraient    heureux s'il  n'y  avait  pas 

un  eheveu  ! 

.Mais  le  i^'ouvernenient  seeonde-t-il  ces  ollorts  géné- 
reux !  Jlélas  !  Il  n'a  pas  assez  d'arpenteurs  et  ceux  <iui 
y  opèrent,  ne  }K'uvc'nt  [)as  suttiro  aux  demandes  !  Locuré 
lialtelle  a  aujourd'hui  [ilus  do  trois  oents  l'amilles, 
établies  sur  dos  terres  de  la  Couronno,  en  '-squatters" 
<|ui  ])euvent  on  être  chassées  et  dépouillées  di'main,  parce 
()Uo  le  gouvernement  n'a  pas  l'ncoro  t'ait  ar])ontor  ces 
ton-os  ni  donné  dv  titivs  à  ces  colons.  .Mais  le  curé  no 
])eut  pas  attendre,  il  t'ra])jte  le  l'or  tandis  qu'il  est  chaud 
et  il  pousse  devant  lui.  [dus  vite  (pie  ll'ltat  et  ses  arpen- 
teurs jurés. 

Kt  les  grands  et  beaux  l)ois  pensez-vous  ?  (  "est  là  qu'est 
le  chiendent,  on  otîet,  c'est  là  (ju'ost  le  contlit,  et  les 
scènes  qui  se  sont  passées  Ti  Piopolis  il  y  a  douze  ans,  se 
sont  renouvelées  sur  la  liièvro.  Les  braves  gens  ([ui 
reviennent  de  la  Xouvelle-Angleterre.  ([ui  s'enfoncent  à 
cent  milles  dans  hi  l'orCt,  la  [)oche  sur  le  dos  et  la  luicho  à 
la  main,  croient  bien  que  pour  30  à  (Jt)  cts  l'acre  lisseront 
pro])riétaires  paisibles  eux  et  les  leurs.  Ce  sont  généra- 
lement de  fort  honnêtes  cultivateurs,  ré.solus.  courageux 
mais  illettrés,  ne  connaissant  pas  les  lois  statutaires  et 
leurs  amendenu'nts  annuels. 

Ces  braves  colons  furent  donc  bien  sur})iis  il  y  a  deux 
mois,  lorsque  M.  Ward  envoya  une  bande  d'hommes 
cou})or  le  bois  de  commerce  dont  sont  boi.sés  leurs  lots. 

Les  agents  dos  terres  de  la  Couronne  avaient  affiché 
partout,  sur  les  portes  des  chapelles,  qui  ont  coûté  tant 
de  pas  et  de  démarches  au  bon  curé  Labello,  dans  les 
magasins,  dans  les  bureaux  de   poste,  jusque  sur  les 
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arbres,  doH  avis  eontoiiant  les  extraits  des  derniùres  lois, 
rèjj^leinentant  les  terres  publiques  et  la  eoupe  des  bois. 
(V's  atîiehes  révélaient  au  eoloii  que  le  sol  lui  appar- 
tenait, il  est  vrai,  mais  que  M.  Wnrd.  représentant  la 
(V)ur()nne,  avait  .seul  le  droit  d'en  enlever  le  bois  d'une 
dimension  spéciale  et  ayant  une  certaine  valeur.  Puis, 
la  kyrielle  des  amendes,  des  jténalités  dont  seraient 
passibles  les  colons  contrevenant  à  "  l'ordonnance,  en 
coupant  les  bois  de  ^I.  Ward." 

Ce  fut  un  toile  dans  toute  la  J^)uge.  dans  la  Lièvre, 
entin  dans  le  grand  Nord,  lorsque  les  agents  du  g-ouve  •- 
icnient  voulurent  inculquer  de  saines  notions  du  droit 
de  propriété  aux  colons  et  leur  enseigner  l'art  de  posséder 
le  fonds  .sans  "les  fruits  pendants  par  les  racines," 
comme  dans  les  vieilles  paroisses  quittées  à  l'appel  de 
l'apôtre  du  Xord. 

Les  colons  croyant  (pie  '*  Charbonnier  est  maître  chez 
lui,"  tirent  comme  les  zouaves  avaient  fait  il  y  a  douze 
ans  ;  ils  allèrent  porter  leurs  })laintes  aux  ])ieds  du 
curé  Labelle  et  ils  tii'ent  mieux  que  d'aller  à  (Québec. 
Messire  Labelle  qui  po.ssède  -  mens  sana  in  cor])ore 
va.sto,"  vit  de  suite  l'etiet  funeste  produit  par  ces  avis 
dans  l'esi^rit  de  .ses  colons  ;  il  n'en  fallait  pas  plus, 
])ensait-il,  pour  entraver  l'ieuvre  de  la  colonisation  du 
Nord.  Aux  grands  maux,  les  grands  remèdes. 

Québec  est  bien  loin  et  il  y  avait  urgence.  Le  curé 
Labelle  éciivit  donc  autant  de  proclamations  qu'il  y 
avait  d'avis  du  Commissaire  tles  Terres,  atiichés  dans 
le  Nord,  et  remit  aux  colons  ces  manifestes,  signés  par 
lui,  "  curé  de  Saint- Jérôme,"  garantissant  ses  cliers 
colons    contre   tous  "  troubles,   doiis,  douaires,  dettes, 
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liypotliè(]Ues  et  autres  évictions  généi'aleinent  quel- 
conques "  et  les  chargea  daller  les  placarder  et  les 
atKclii'r  partout,  en  dessous  de  l'avis  du  gouvernement. 

Les  colons  retournèrent  heureux  d'avoir  tlétourné 
l'orage  et  répétant  jtartout  "  Monsieur  le  curé  est  plua 
fort  que  le  gouvernement  !  " 

Ils  ne  se  doutaient  pas  et  ne  se  doutent  pas  encore,  les 
malheureux,  de  toutes  les  angoisses,  de  toutes  les  inquié- 
tudes dont  ils  venaient  de  charger  M.  Labelle. 

L'apôtre  de  la  colonisation  duNord  se  hâtadese  rendre 
à  (Québec,  où  il  ])laida  éloquemment  la  cause  de  .ses  chei-s 
colons  auprès  du  gouvernement  ;  celui-ci  réponilit 
comme  il  avait  répondu  aux  colons  de  Piopolis  :  •'  Nous 
amenderons  la  loi." —  A  bout  de  ressources,  le  curé 
Jjabelle  s'adressa  enfin  à  M.  Ward,  lui-même. — Celui-ci, 
comiirit  les  dangers  de  cette  situation  équivoque,  bien 
})ro})re  à  compromettre  une  ceuvre  aussi  éminemment 
nationale.  .M.  Ward  eut  la  générosité  de  rappeler 
momentanément  ses  bûcherons.  11  accorda  même  une 
trêve  à  M.  Labelle.  en  faveur  de  ses  colons  du  Grand 
Nord,  en  attendant  l'action  du  gouvernement. 

JJepuis,  le  curé  ne  dort  plus  que  d'un  œil,  en  perd 
l'appétit  et  attend  avec  anxiété  la  législation  promise  par 
le  discours  du  trône. 

Il  est  temps  que  iios  législateur  s'entendent,  et 
débrouillent  cette  bouteillo  à  l'encre  des  rapports,  (j'allais 
dire  de  l'Eglise  et  de  l'Ettit)  des  ministres  de  l'Agri- 
culture et  des  terres  publiques.  Le  Trésor  provincial, 
il  est  vrai,  retire  plus  de  .sept  cent  mille  dollars  de  la 
coupe  des  bois  de  la  Couronne  annuellement  ;  mais  les 
marchands  de  bois  ont  acquis  le  droit  de  coupe,  sur 
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des  luillioiiH  crâcres  do  terre  !  et  hi  loloniMatioii  en 
dcinîiiide  à  peine  quelciiies  millii'r.s  dTieres  ! 

Le  coiiiinissaire  dew  terre»  ne  jtourrait-il  [mn  annulei" 
une  lieenee.  en  ]»artie,  en  remboursant  le  prix  \Kiy6 
pour  des  fraetions  de  limites,  quand  des  meneui-s 
d'hommes  comme  les  ^loreau,  les  Labelle,  les  lirassard 
et  autres  les  déclarent  utiles  à  des  tins  nationales  et 
l)alrioti<iue8  ? 

C'est  d'autant  plus  facile,  ({ue  généralement  les  bois 
de  commerce  les  plus  réi>utés,  poussent  sur  les  terrains 
rocheux,  avec  peine  et  misère  ;  c'est  la  plus  grande 
]»artie  du  domaine  ])ublic  :  tandis  que  les  bonnes  terres, 
propres  i\  la  colonisation,  sont  malheureusement  des 
plus  rares. 

Aux  colons  de  la  3Ihienje  d'y  mettre  la  main,  s'ils 
ne  veulent  pas  voir  la  forme  emporter  leur  fonds,  et 
s'ils  tiennent  à  conserver  quelques  bribes  des  belles 
forets  du  Xord,  tlécrites  avec  tant  de  jjoésie  par  lîuies, 
ce  grand  charmeur.  Les  [»atriotes  ne  devraient -ils  jnis 
se  lever  en  masse,  et  crier  bien  haut  à  nos  ministres  que 
La  croix  et  la  charme  oi){  toujours  fait  de  meilleure  colo- 
nisation que  les  nuirchands  de  bois  ! 


'22  janvier  ISS."?. 


lut  ion   en 


s  annuler 

)rix  i>ayé 

nieneuw 

Brassard 

ionalcte  et 

ni  les  bois* 
js  terruinH 
Lia  grande 
lies  terroH, 
einent  des 


IX 

MME  DIEU, 
ET  VA  TON  CIÏKMIN 


CHARLES   PAQUET 


main,  s'ils 
f'otids,  et 
des  belles 
[lar  Unies, 
iont-ils  pus 
listres  qne 
leurecolo- 


Dans  toutes  les  conditions  sociales,  on  voit  surgir 
de  tenii»s  à  autre,  des  lioinnies  aux  convictions  pro- 
fondes, qui,  pour  un  [jrincipe,  brisent  avec  le  monde, 
et  sacritient  ce  qu'on  a[)]ielU'  un  bel  avenir  ;  mais  les 
nobles  et  saintes  causes  seules  peuvent  enfanter  de 
grands  dévouements. 

Il  y  a  bientôt  neuf  ans,  un  jeune  homme  distingué 
sous  le  rapport  ciu  la  naissance,  de  la  fortune  et  [»lus 
encore  par  sa  solide  instruction  et  par  ses  ardentes 
sympathies  i)our  la  cause  pontiticale,  disant  adieu  aux 
jouissances  qui  l'entouraient  courut  s'enrôler  sous  le 
drapeau  de  Pie  IX,  se  faire  soldat  de  l'Eglise. 

M.  Alfred  Lalîocque  eut  le  bonheur  de  verser  son 
sang  pour  la  défense  du  trône  du  Pape-Eoi,  et  paya  de 
su  personne  à  laglonouse  bataille  de  Menta'.ui.  C'était 
un  l)eau  dévouement  et  le  sang  de  ce  mercenaire  en- 
gendra la  croisadi!  canadienne. 


9 


t5/j 


ZOUAVIANA 


M.  Charles  PîujiU't.  dont  lo  (li'|iiii't  pour  Rome,  le  1er 
mai  (-•ouraiit  non»  inspire  ee»  réflexions,  fut  un  (leseiiui 
cents  zouaves  pont  itieaux,  (pii  volèrent  se  rant^ei'  autour 
de  la  eliaire  de  Pierre,  après  .Mentana. 

La  i»r()vi(lenee  ne  voulut  i)as  (pie  le  dévouement  de 
Charles  l*a(piet  tût  scellé  de  son  sanij.  Il  monta  la 
<^arde  aux  ])orteH  du  Vatican  pendant  trois  ans.  Su 
conduite  fut  celle  d'un  vrai  sol<lat  du  l*ai»e,  toute 
d'abnégation,  de  fidélité  et  de  bonne  camaraderie. 

Le  20  septembre  1H70  vit  entrer,  la  honte  uu  front, 
les  hordes  piémontaises,  dans  l'enceinte  de  lu  Ville 
Eternelle  ;  pendant  que  Cadorna  et  ses  75,000  solchits 
faisaient  leur  entrée  triomphale  i»ar  la  Porta  Fia,  les 
glorieux  vaincus  de  Pie  IX,  a.ssemblés  sur  lu  pluce  Saint - 
Pierre,  poussaient  une  dernière  fois  le  cri  de  "  Vive 
Pie  IX"  et  défilaient  pur  lu  Porta  Amjelica,  Cliarles 
Paquet  était  du  nombre. 

Paquet,  les  yeux  i)leins  de  larmes,  lu  rage  dans  le 
cceur  de  luisser  son  Pa]ie-Iloi  prisonnier  des  Piémontais, 
jura  alors  de  revenir  partager  la  captivité  du  Souverain- 
Pontife  et  de  lui  donner  le  reste  de  ses  jours. 

Charles  revint  donc  au  Canada  avec  Tintention  bien 
arrêtée,  de  retourner  à  Home  aussitôt  que  faire  se 
pourrait.  Pendant  son  séjour  en  Amérique,  il  s'occu])a 
activement  d'unir  ses  zouzous  en  consolidant  l'Union 
Allet.  Ce  bon  Zouave  contribua  plus  quaucun  de  ses 
camarades  à  la  fondation  du  Bulletin  de  V  Union  Allet, 
usa  propagation  et  surtout  à  sa  continuation.  11  fut 
l'organisateur  de  lu  plus  belle  démonstrution  zouave, 
qui  se  soit  encore  faite  en  Canada,  en  nous  réunissant 
dans  lu  vieille  cité  de  Chumpluin,  en  1873. 
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M.  Pa(|uet.  pendant  son  séjoui'  à  (^uéltoe.  fut  président 
de  .sa  .section  ;  il  tallait  voir  si  (;a  marchait  rondement 
(^t  jiontiticalement  !  Mais,  ee  fut  t<Mitefois  avi'c  beaucouj) 
de  peine  <pie  ses  '2')i\  camarades  réunis,  le  ilécitlèrent  à 
accepter  la  présidence  générale,  ([u'il  remit  l'année 
suivante  à  M.  l)ésilets. 

La  section  de  .Montréal  étant  la  plus  nombreuse, 
avait  besoin  des  services  et  des  bons  oftices  d'un  zouave 
aussi  dévoué,  pour  activer  la  tiéileur  de  ses  membres. 
Kn  vrai  soldat  de  l'ie  L\,  .M.  Pacjuet  tit  le  saeritiee 
d'une  po.sition  responsable  et  très  honorable  à  (Québec, 
et  vint  ù,  MoiUréal  i)ren(lre  la  direction  du  Casino,  l'ad- 
ministration du  Bulletin,  et  se  donna  tout  à  tous  ; 
mais  avant  de  conclure  .son  engagement,  il  tit  insérer 
au  jirocès-verbal,  (ju'il  serait  libre  de  (piitter  sa  jiosi- 
tion  de  gérant  du  Casino.  ai»rès  vingt-quatre  heures 
d'avis  "a«<  cas  oii  il  partirait  pour  Home.' 

Ij'amour  de  Charles  )>our  J'ie  IX  se  lotrace  ainsi, 
jusque  dans  les  actes  les  ]>lus  ordinaires  de  sa  vie. 

Le  vide  causé  parmi  nous,  jiar  le  déj)art  de  notre  cama- 
rade, est  impossible  à  combler.  Les  chambres  du  '•  Père 
<  'harles"et  son  fumoirétaient  des  établissements  romains, 
où  l'on  vivait  en  zouaves  et  où  tout  nous  rapjtelait  les 
belles  années  de  notre  service  dans  l'armée  i»ontiticale. 
Trophée  d'armes,  ])anoplies,  tableaux,  statues,  galerie  de 
portraits  en  pied  des  généi'aux  Lanioricière,  Jvanzler, 
Courten.  (  'harette  et  de  notre  vieux  colonel  Allet.  photo- 
graphies grou]tées  artislement,  tout  juscpi'aux  i)ipes  en 
terra  cotta,  rappelait  Jiome  et  les  Etats  Pontiticaux. 

M.  Paquet  reçut  dernièrement  de  lîome,  l'avis  tant 
attendu  :  ses  services  au  Vatican  étaient  agréés  !  Vous 
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(lii'c  iiuCii  un  l('iii|>^  rt  lin  iii<iii\ cinciil  loiil  lui  itiirjt'-, 
IioikIi'  cl  licclc.  srrjiil  en  (jcssdiis  ilf  lii  \  tTilt''.  So>i  sac 
('•l;iil  |iii<|n<'l<'  depuis  l(»ii«^lcni|)s.  N(»u>«  fcMissîmcH  «lilli- 
tilciiit'iil  (>  ////  f(tiri'  ptrilrc  liuil  jours  [idur  jouir  un 
pt'ii    |ilii.s   Ioni;l('ni|»s  (|c  sii   socit'lt'-.   |»our  les  (jcrnièi'cs 

lois  pt'ill   rhc,  piircf  «|llc  le  l 'rl'c  ( 'Ilill'Ics,  en  IKMIS  Ihisîllll 

NiiH  ii.lidiix,  nom  (iil  (lu'ii  scii  :ill:iil  vivre  cl  mourir  à. 
IkOllK^  :iu  .scr\i(('  «le  l'if  I  X  et  de  son  sueeesselll'.  s'il 
phiisiiil  à  hieti  (l'en  ordonner  ;iinsi. 

r:i(|uei  "sl  doue  |>:irli  jtoiir  l>oiiie,  |toii  r  serNir  le  l'ii|)e. 
Ses  luleiils,  ses  relalions  de  riiinilie,  s:i  liunle  res|ieetji- 
Itililé  el  ses  Jijililiides  UMIN  cillelises  polir  les  JiMilires,  eli 
:(ur:iieiil  Ihil  un  lioinine  dislin<;'ii*>  dans  le  monde,  s'il 
iiil  N'oiilii  meit  re  :i  jtrolil  Ions  ces  moy<'ns,  pour  se  er('•er 
ull(^ /^l'aiide  sil  iiat  m  ;  mais  M.  l'afpiel  nous  disait  son 
\i'iil  (pie  depuis  (|U  il  a\ail  l)il  «les  eaux  pures  de  la 
l'onli-ine  de 'l'ivN  is.  et  eonlciiipN'  les  I  raits  aiii^iisles  <|u 
ra|ie,  il  se  croyait  desiiii('';'i  retourner  \i\  re  et  mourir 
dans  la  \'ill«'  Mieriielle  ;  il  se  souciait  donc  l'ort  peu 
desollres  lirillanles  »pi  on  lui  Taisait  loiis  les  jours. 

('omme  nous  le  disions  eu  coinmciK^ant.  les  saintes 
causes  seules  peuvent  en;i,-eiid  rer  ile  pareils  dé\  oiiementH 
<lans  ce  siècle  d'atVaires  lyaiit    |)U  verser  son  san;;' 

|toiir  la  cause  de  ri'l^lisc,  l'aipiel  lui  cofisacre  sa  \  ie. 

M.  Paquet  sell  \a  à  IJome  pour  ser\ir  le  l'ape  ;  eu 
(pielle  <pialil<''.  lui  demandions  nous  ?  •  .le  n Cn  sais  rien, 
rt'pttudil  il  ;  Idn  m  t'cril  (pu  l'on  ai/,r('(!  mes  services,  et 
je  pais,  .l'ai  lait  le  sai  '•i'ieede  ma  \  ie  au  l'a'.c.  (^ue  les 
eimemis  de  ri'ii.;lise  la  prelilielil  sioles  i  mscuI  ,  ou  (pie 
je  I  use  ol>scur(''ment  dans  l(is  aniiciiamlu'es,  dans  les 
jai'dins,  ou  dans  les  cours,  mes  \(eu.\  ser<nil  examés. 
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(''(•si  ainsi  (|ii('  s<'  traduil  !»•  (I('\'nuciii  ciil  cl  I  al)iH'' 
i^atioii  <lc  Ci'  lira\'c  l'aipicl.  Lui.  taill<''  connue  un 
hercule  cl  (inalilié  |iour  coniiuaniler  un  lialailloii  ou 
(iirii^'cr  les  liuances  d  une  l>aii»|Ue,  s Cn  \a  |»eul  cire 
Hculouir  dans  une  |»osiliou  des  plus  inrnnes  aii.s  ycu.v 
ilii  inonde,  mais  «grande  aii.x  yeii.x  de  hieii,  |»ar  sou 
cn'aecmciil  \  (»loiilair<'. 

Ses  nn-rilcs,   nous   res|M'rons.  seionl    iicoiii  |ieus«'s  cl 
sasilualioii   sera  en  liannonic    a\  ce  ses  a|ilil  iidcs  cl    ses 
liiillanti's  i|ualil»''S. 
■  Nous   l'aisioiis   des    ra|i|iroelienieiits  ciilic   le   d('vouc 

ment    de   .M.    lialîoc(|Uc.  <|ui   a   en;?^^eiidn'   une  croisade, 

et   celui  de    M.    I'a<|llel    s  fli  allaill.  oliscll  l'cnicnt    |U'clidl'e 

du  service   pour  la  \  ie    dans  la  maison  du  l'apc. 

Ledi-voiicmcnl  de  l'a(|ucl  ne  serai I  il  pas  le  prclndc  d<' 
iioiivcaiix  t''\cueinciils  ?  (^Mii  sait  si  l'aipict  ne  .sera  |ias 
;"i  IkOiiic  comme  la  sentinelle  a\aiicce  des  '4raiid'ii;ardcH, 
(pli  iKUiH  jclh-ra  <!<•  temps  à  autre  par  dessus  les  iiicrM, 
le  cri  de  ■' Mcllliuclles,   prei le/.  !;a rde  ;i   \oUsî" 

L  arlilleiir  (pli  met  le  H'U  aux  pièces  est  souvent  un 
soldai  olisciir.  et  cependant  le  r('sultal  de  son  lir  est 
Hiillisniit  pour  couler  les  nav  ii-cs.  cmltra-^cr  les  villes  cl 
l'aire  crouler  les  murailles.  <^)ue  ra(piet  Miit  en  liant 
de  I  »'«  liellc  sociale  oll  cil  lias,  peu  importe.  1 1  est  à  h'oiiic. 
cl  (piaiid  sa  viiix  nous  arrivera  toute  impiV'/^iiec  des 
parl'uins  d'Ilalic,  nous  recevrons  ses  coiumunicarKHis 
avec  dt'-liccs  cl  nous  l'croiis  des  cllorls  |ioiir(pic  noire 
coiidllilc  soil  en  accoi'd  avec  ses  lc(;(>lis.  Ses  coiiHcils 
H«M*(»iil  aussi  ^oiiti's  cl  appn'-cii's  s'il  iioust'-cril  de  l«oiue, 
élaul  valet  de  cliamlirc  du  Tape,  (pie  s'il  est  majordome 
du  Vatican. 
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Ama  Dio  e  tira  via  !  Vu  ton  choiniu,  bravo  Paquet  ! 
tu  pars  chargé  «le  nos  vœux  pour  l'auguste  Pie  IX  ;  s'il 
t'est  donné  de  Le  voir,  tu  diras  il  Notre  Saint-Père  que 
par  de  là  les  mers,  il  y  a  cinq  cents  vieux  de  la  vieille, 
qui  enviant  ton  sort,  s'eit'orceront  d'être,  comme  tu  l'as 
toujours  été,  prêts  à  prendre,  sous  vingt-quatre  heures 
d'avis,  le  bâton  de  soldat-pèlerin  ])our  voler  vei-s  Pome, 
se  ranger  à  tes  côtés,  chasser  de  la  Ville  Eternelle,  les 
soldats  de  l'hypocrite  Victor-Emmanuel. 

"  Va  ton  chemin,"  cher  Camarade  ;  nous  serrerons  nos 
rangs,  pour  remi^lir  le  vide  que  ton  départ  a  fait  parmi 
nous,  mais  nous  n'arriverons  jamais  à  te  remplacer.  Tu 
pars  chargé  de  nos  souhaits,  et  de  plus,  charge'  de  nous 
représenter  auprès  du  Saint-Père.  Les  gouvernements 
eh.'Msissent  toujours  leui-s  diplomates  les  plus  distingués, 
pour  envoyer  en  mission  diplomatique  auprès  des  cours 
étrangères,  de  même  dans  notre  corps,  le  Canada  envoie 
à  son  Pape  le  meilleur  de  ses  Zouaves,  le  plus  dévoué  et 
le  plus  tidèl  ^  Je  ses  enfants.  Ama  Dio  e  tira  via  ! 

Montréal,  20  mai  1876  i. 


1  M.  Charles  Paquet  a  vu  ses  v(,jux  exaucés — après  avoir 
servi  le  Saint-Siège  pendant  près  de  seize  ans,  en  qualité  de 
gend.inne  pontilical,  attache  au  Vatican,  il  est  mort  à  Rome,  en 
pleine  activité  de  service,  le  1er  oct.  1892,  en  odeur  de  sainteté. 
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LuganO;  le  3  novemljre  1877. 


Mon  cher  de  Montigny, 

Je  cherche  des  excuses  depuis  quinze  jours  et  je  n"en 
trouve  pas.  Je  ne  sais  comment  m'}'  prendre  pour  me 
faire  pardonner  ma  négligence  à  te  répondre  :  Je  suis 
tenté  de  commencer  ma  lettre  par  les  paroles  que  Marie 
Stuart  adressaic  à  la  cruelle  Elizabeth,  sa  virginale 
cousine  : — 

"  Par  où  commencerais-jf?  et  comment  à  ma  Itoucho 

"  Prôterais-je  un  discours  (]ui  vous  plaise  et  vous  touche." 

mais  tu  es  l'indulgence  même —  "  extra  judiciairement  T 
par  exemple — et  je  compte  bien  sur  ton  jxirdon — 
I.U  me  pardonnes,  n'est  ce  pas  ?  bien,  merci.  Ces  bonnes 
raisons-ci,  tu  voudras  bien  les  répéter  à  mon  excellent 
ami  Eivard,  envers  qui  je  suis  dans  le  mcMue  cas,  mais 
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M,  Rivjir<l  in'îi  joué  un  vilain  tour  qu'il  nie  paiera 
j'ius  tard.     Voici  à  quelle  occasion. 

C'était  à  Aix-les-Hains.  en  Savoie,  où  j'ai  passé  une 
]>artie  des  mois  de  juillet  et  d'août.  Il  y  avait  fête  tous 
les  jours  ^lendant  la  saison.  Les  oiticiers  de  draijjons.  en 
<çarnison  à  Chanibéry.  donnèrent  un  jour  une  espèce  de 
Carroiiseh\im><  le  parc  de  Marlioz.  aux  ]iortes  d'Aix,  avec 
coui^ses  de  chevaux.  La  veille  du  taraud  jour,  un  officier 
en  entraînant  son  clieval  sur  la  piste  des  obstacles  à  fran- 
chir, fît  une  pirouette  en  bas,  et  le  lendemain  se  sentit 
incai)able  de  remonter  en  selle,  une  bête  su|»erbe  devant 
remporter  le  prix,  mais  si  difficile  à  inonterque  pei*sonne 
ne  voulait  s'y  risquer  :  voilà  où  la  farce  commence. 

TiC  matin  des  courses,  je  reçois  une  lettre  de  mon  ami 
lîivard.  adressée  y)om]UMisement  (r — A — I) — .  écuyer 
(tout  au  loni>").  l^n  des  membres  du  comité  avait  lu 
cette  adresse  et  ma  qualité,  écuyer!  11  n'y  avait  pas 
d'amateur  qui  voulut  se  risquer  à  monter  le  nouveau 
Bucéphale.  mais  ils  avaient  un  écuyer  sous  la  main, 
|)Ourquoi  se  donner  tant  de  mal  'i  Je  t'épargne  le 
récit  de  la  petite  scène  qui  se  passa  entre  ces  mes- 
sieurs et  moi. — Vous  monterez  ce  cheval  ! — Jamais, 
je  monte  très  mal. — Oh  !  nous  savons  à  qui  nous 
parlons. — Alors,  faites  moi  le  plaisir  de  me  laisser  en 
paix. — Monsieur,  nous  vous  prions,  etc. — Sur  le  point 
de  me  fâcher,  ne  comprenant  rien  à  cette  insistance, 
j'eus  enfin  l'explication  de  cette  comédie.  La  letcre 
de  mon  ami,  "  Ecuyer  !  "  On  me  ])renait  pour  un 
i'ranconi  en  retraite,  un  écuyer  de  cirque  venant 
guérir  incognito  ses  courbatures  aux  eaux  d'Aix- 
les-Bains  !  Ah  !  M.  lîivard,  vous  me  paiei^z  cela. 


SOUVliNUiS  DE  VOYAGE 


101 


c  piueva 

assé  une 

fête  tous 

iifTons,  en 

osj)èee  de 

Aix, avec 

m  otficiev 

les  à  fvan- 
80  sentit 

•be  devant 

3  personne 

menée. 

e  mon  ami 

— .   écuyev 

tt"  avait  lu 
avait  pas 

i>  nouveau 

s  la  main. 

[épargne  le 
ces  mes- 
! — Jamais, 
(pli   nous 
|î  laisser  en 
r  le  point 
insistance. 
Ija  lettre 
pour   un 
lue  venant 
ux  d'Aix- 
L  eela. 


Pour  beaucoup  d'Iùiropéens,  lAmérique  est  un  jtays 
chaud,  c'est  le  jiays  de  la  camie  X  sucre,  du  café,  de 
rindii^o.  entin  de  tout  ce  quel'im  ap])elle  dans  les  épice- 
ries françaises  denrées  coloniales.  Presrpie  toutes  les 
coniDiunes  ont  un  ^^ pays"  au  Brésil,  à  Buenos- Ayres, 
aux  Antilles,  et  comme  il  fait  chaud  dans  ces  contrées-là, 
il  doit  faire  chaud  dans  toute  l'Amérique  !  ! 

.lavais  un  jour  une  conversation,  au  Casino  d'Aix, 
{ivec  un  haut  fonctionnaire  français,  qui  me  dit  :  Ah  ! 
.Monsieur  vient  du  (/anuda,  c'est  un  pays  très  chaud 
<pie  le  vôtre  ! — Mais,  i)ai'don,  c'est  un  pays  tomj)éré, 
chaud  pendant  quelques  mois,  mais  très  froid  pen- 
dant l'hiver. — C'otnment.  eomment,  mais  on  fait  du 
sucre  dans  le  Canada  ? — Oui,  monsieur,  du  sucre 
d'érable  ! — Kh  !  bien,  cette  variété  de  canne  à  sucre, 
l'érable  (sic)  ne  pousse-t-elle  ]»as  seulement  dans  les 
pays  chauds  ? — (  'e  brave  homme  eut  peine  à  me  eroiro, 
quand  je  lui  ex])liquai  ce  qu'est  le  sucre  d'érable  et 
comment  on  arrive  à  le  fabriquer. 

J'ai  i)asse  six  semaines  en  Savoie,  à  Aix-les-Bains, 
six  semaines  lieureuscs,  dans  mi  chrdet,  situé  au  milieu 
d'un  pai  anglais  avec  jnèces  d'eau,  allées  sablées, 
pelouses,  fleurs,  et  tout  ça  pour  une  bagatelle.  Nous 
logions  au  châlet-restaurant  de  Marlioz.  où  tous  lessoii*» 
venait  en  jiartie  fine,  le  beau  monde. 

Aix,  qui  compte  à  peine  2.000  habitants,  en  temps 
ordinaire,  reçoit  environ  15  à  18  mille étrangei-s  ])endant 
les  mois  de  juillet  et  d'août.  Alors,  ce  n'est  plus  l' Aix  de 
l.amartine,  l'Aix  où  le  grand  poète  tila  le  i)arfait  amour 
avec  Julie,  et  où  se  passèrent  les  scènes  attendriHsant<>s 
de  "  Jia|»haël."   Car,  tout  rajtpelle  iiauuirtine  à  Aix. 
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Il  thul  viwifci'  le  bois  de  J^ainartiiu'.  sur  lu  colline 
(le  TresHCirves.  lu  grotte  de  liaiiuirtine.  son  hane.  les 
eluunhivs  où  il  habitait  avec  Julie  dans  la  maison  du 
viai.r  dorfew,  et  son  lac,  le  lac  du  Bouvget,  qui  lui 
insi)ira  les  belles  strophes  connues  de  tout  le  monde,  que 
tu  chantais  avec  tant  d'âme,  dans  le  bon  vieux  temps. 

J'ai  lu.  autrefois,  ^^  Baphaël,  pa(jes  de  la  viiKjtième 
année.''  ot  je  me  promettais  des  jouissances  intimes  à  le 
relire,  en  parcourant  en  barque,  le  /ac  de  Lamartine,  et 
«Ml  faisant  à  i)ied  le  trajet  qu'il  avait  parcouru  avec 
Julie.  Mon  ambition  était  de  faire  chanter  le  La<'  jtar 
les  bateliers,  car  les  habitants d'Aix.  sont  généralement 
bateliers  ou  âniers. 

,1e  fourrais  un  grain  de  poésie  là-dedans  et  je  me 
voyais  à  demi  couché  sur  les  cordages,  au  fond  de  la 
barcpie  ••  voguant  sur  l'océan  des  âges,''  les  yeux  noyés 
dans  le  vague,  et  savourant  avec  délices,  les  strophes 
mélancoliques  de  Lamartine,  chantées  [)arles  voix  nulles 
de  mes  rameurs  ! 

Ah  !  bien  oui  :  je  t'en  tiche  de  la  poésie.  .l'étais  allé 
à  Ilautecombe,  en  bateau  à  vapeur  et  je  devais  revenir 
en  bateau  pécheur.  ai)rés  avoir  visité  la  grotte,  la  fon- 
taine des  merveilles  et  l'abbaye  où,  comme  à  St-I)enis, 
reposent  les  princes  de  la  maison  de  Savoie  :  pas  un  des 
bateliei's  ne  parlait  français  !  Tous  baragouinaient  leur 
affreux  ])atois.  et  ne  se  doutaient  j)as  qu'ils  sillonnaient 
le  lac  immortalisé  pa)'  un  nommé  Lamartine.  Je  ne  [)us 
entendre  des  ''accents  inconnus  à  la  terre"...  et  "la 
voixquim'est  chère"...  Je  n'entendisque...  "le  bruit  des 
rîinuîs  frappant  en  cadence  les  flots  harmonieux  du  lac." 
Jjes  rameurs  ne  savaient  pas  même  chanter  en  patois  ! 
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Ta's  l»aiMs  et  le  casino  sont  les  deux  principaux  édiîices 
d'Aix  et  sont,  l'un  le  prétt'xte  et  l'autre  l'attrait  (pii 
dirig(Uit  ces  niilliei's  d'étrangers  sur  cette  petite  vilK'  de 
Savoie.  Les  bai^'neurs,  surtout  les  baigneuses,  se  t'ont 
porter  au  bain,  en  chaises  à  ])orteurs,  esjjùce  de  palan- 
quin, qui  rai)i)ellent  exactement  celles  du  dix-huitiùme 
siècle.  Jjc  bain  terminé,  les  baigneurs  sont  envelo]>})és 
(huis  des  couvertures  très-épaisses  et  reconduits,  en 
ciiaises  toujours,  dans  leurs  lits,  où  ils  reposent  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  entièrement  secs. 

Cet  établissement  est  un  des  plus  complets  de  TKurope 
et  les  eaux  qui  scjrtent  de  terre,  très  chaudes,  en  grande 
abondance,  .sont  recomnuuidées  vu  leur  haut  degré  de 
thernuUité.  11  faudrait  un  volume  pour  décrire  con- 
venablement le  système  d'hydrothérapie  en  vogue  à  A  ix. 
Les  doucheurs.  les  masseurs,  les  .sécheurs,  les  piscines, 
les  salles  d'inhalation,  de  ])ulvérisation,  de  vapeur,  de 
douches  de  toutes  espèces,  po.ssèdent  une  réputati(»n 
européenne  ;  une  .saison  passée  à  Aix-les-Hains,  vous 
engage  à  y  revenir  l'année  suivante. 

Il  y  avait  musique  quatre  fois  par  jour,  et  souvent 
à  deux  ou  trois  endroits  à  la  fois,  à  la  porte  de  l'établis- 
.sement  de  bains,  sur  la  i>lace  public^ue.  au  ))arc,  ilans  les 
jardins  et  dans  les  salons  du  Casino,  depuis  huit  heures 
du  matin  jusqu'à  onze  heures  du  soir.  Je  ne  te  parlerai 
pas  des  feux  d'artitiee.  des  fêtes  vénitiennes  .sui'  le  lac, 
des  illuminations  à  y/o/vio  <les  jardins  et  du  })arc.  et  «les 
repré.sentations  dranuititjues  et  musieales  (jui  .se  don- 
naient au  Casino,  mais  je  te  «lirai  un  m«)t  de  ce  dernier. 

Ce  Ca.sino  est  toute  une  institution,  il  eontient,  en- 
tr'autres  curio.sités  la  i)lus  grande  glace  sans  tain  «le 
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ri'jurojK',  j>îiraît-il.     On  y  i)iisso  uik-  joiinioc  (M)rni)l«'ti.' 
Huns  s\'iiiiuyor. 

Il  y  îivjiit  souvent  deux  mille  ])ersonnes  réunieH  îiii 
Casino,  surtout  aux  l'êtes  du  mardi  et  du  jeudi.  T^a 
inusi(|ue  du  DTèine  de  li.içni',  en  garnison  à  ( 'hainbéry, 
ajiporte  son  concours  aux  fêtes  musicales.  Tous  les 
amusements  et  toutes  les  distractions  possibles  sont 
ottei'ts  aux  étrani^ers.  depuis  la  lecture  sérieuse  jus- 
(|u'aux  ji'ux  les  plus  danijjereux,  comme  le  baccarat, 
(|ui  s'y  Joue  sans  interrui)tion,  du  7natin  au  matin. 

Aix  est  la  ville  la  plus  cosmopolite  de  l'I'iUrope  peu 
dant  la  saison.  Il  y  avait  des  ])rinces  ])ar  douzaines, 
(k'puis  le  frère  de  l'Impératrice  du  Brézil.  qui  s'y 
est  arrêtée  elle-même  en  allant  à  la  (Jrandi>  Char- 
treuse, jusqu'à  des  Squires  antillais  de  toutes  couleurs  ; 
des  ducs,  des  dievaliers.  de  toutes  les  industries,  il  y  en 
avait  au  ]>oint  (pu'  dans  la  foule,  on  était  exjjosé  à 
écraser  les  pieds,  ou  à  enfoncer  les  côtes  à  un  rasta- 
<piouère.  affichant  pour  le  moins  trente-six  quarti(M's  de 
noblesse  ;  autant  de  titres  à  Aix  (pie  de  colonels  ci  de 
irénéraux  aux  Ktats-Unis. 

(Vest dans  les  salles  d'inhalation  que  se  passent  les 
])lus  curieuses  scènes.  Il  y  est  à  j)eu  près  intei'dit  de 
l>arler  et  comme  tu  le  sais,  un  rien,  un  regard,  une 
moiu'he  sur  le  nez  de  son  voisin,  fait  souvent  rire  quand 
le  silence  est  obligatoire.  J)ans  une  salle,  l'eau  tombe 
chaude  dans  une  vasque  de  marbre  et  s'élève  en  vapeur. 
Les  ])atients  respiivnt  à  pleins  ])oumons.  cet  air  chargé 
de  gaz  acide  sulphydrique  libre.  Dans  l'autre  salle 
«liidudation  froide,  la  colonne  d'<'au  s'élève  du  centre 
d'une  vasque  et  frai)]ie  un  disque,  (pii  la  couvre  comme 


S0UVHNIK8  I)H  V()YA(11<; 


Kiô 


5uni(.'H  îiu 

Immbéry, 

ToiiH  les 

J,los   sont 

bju'carat, 

atin. 

iirope  i)cn- 
douwiinoH, 

,il.  qui  ^y 
ndo  Cluir- 
;  couleurs  ; 
îes,  il  y  en 
lit  exposé  à 
i  nn  Vîistti- 
nurtiors  de 
loncls  cl  de 


nasse 


m 


nt   les 
tcrdit  de 
.'giird,  une 
rireqiuind 
'oau  tombe 
en  vtn»euv. 
r  elitu'ii'é 
autre  salle 
du  eentre 
Ivre  eoniuie 


ai 


un  parasol  ouvert  à  dix  ])ie<ls  au-dessus.  L'eau  s'y 
brise  et  retombe  pulvérisée,  ini])réii;nant  l'atmospbèrc 
de  i^az  qui  rendent  aux  poumons  f'atiujués  ([uelquetois 
la  santé,  .l'ai  vu  dans  ees  salles,  des  prêtivs.  des  évêcpios. 
jus(|u"au  cardinal  Cullen.  di'  Dublin,  qui  vicMUient  y 
puiser  des  forces  pour  |»rC'elier  contre  les  erreurs  du  siècle 
et  les  llu''â,tre8.  et.  à  eôté  d'eux,  des  aetriees,  îles  ehan- 
teuses  d'Opéra  boutte.  eomme  Théo  venant  se  retremper, 
pour  ehanter  : 

Pas  Ijéguoule 
Vvvlf  on  gui'ulo  ! 

Tu  vois  d'iei  les  yeux  que  peuvent  se  faire  un  saint 
évêque  et  une  sémillante  actrice.  Il  y  a  des  quantités 
de  rapproebements  aussi  curieux  que  celui-là  dans  ces 
salles,  ou  la  cure  si'  fait  en  respirant  l'air  que  son 
voisin  cliasse  de  ses  poumons. 

J'ai  rencontré  deux  de  tes  vieux  amis  de  régiment, 
messieurs  (Jrol>oz  et  de  Chazotte  de  Lyon  ;  ils  m'ont 
parlé  avec  force  louanges  de  leur  ancien  camarade. 

•T'ai  |)rotité  de  mon  séjour  à  Aix,  })our  visiter  les 
environs,  ('baml)éi-v.  Annecy  et  son  lac,  Ilumilly,  etc., 
et  la  rirande  Charlreuse.  A  ('liaml)éry,  je  suis  allé, 
comme  tout  le  monde,  voir  les  cbarmettes  où  Jean- 
Jacques  Rousseau  ])assa  quelques  années  à  jardiner  avec 
Mme  de  Warens.  Ma  foi.  la  vieille  maison  carrée  avec 
son  toit  [K)intu.qui  ma  beaucoup  rappelé  les  anciennes 
maisons  bâties  en  (  'anada.  dit  temps  <les  Fran(;ais,  comme 
on  dit  dans  les  campa.n'nes,  et  le  jardin  rem[)li  d'arbres 
fruitiers  en  plein  rapiK)rt  encore,  et  plantés  ]»ar  lîous- 
seau.  ne  m'ont  rien  dit  du  tout. 
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Je  n  ai  luiH  maiiqué  d'alU'i",  en  expiation  de  ma  visite 
à  liousst'au,  vc'iiuivi"  les  restes  de  Suint- François  do 
Sales  à  Annecy,  d'autant  plus  que  ce  ^'rand  (!;vc'([ue 
s'enait  d'être  proclamé  dtjcteur  de  l'K^-lise  et  choisi  par 
la  pi'i'ssi'  catliolicpu-  comme  patron.  LTi^e  ilor  va 
donc  revivre  poui'  tous  les  journalistes  catholi([ues.  (pii 
vont  nécessairement  se  donnei'  le  luiiser  de  paix,  pour 
mettre  en  jiraticpie  les  exhortations  de  leur  nouveau 
patron. 

.J'ai  assisté  à  lîumilly.  dans  la  haute  Savoie,  à  un 
concours  musical  dont  vous  avez  dû  entendre  quelques 
échos,  portés  sur  l'aîle  de  la  brise,  car  il  ventait  fort  ce 
jour-là.  Jîumilly  compte  à  peine  2.(100  habitants.  Or,  il 
y  avait  deux  mille  quatre  cents  musiciens  venus  de  toutes 
les  parties  de  la  Franee  pour  ce  concours  })résidé  par 
Laurent  de  liillé.  Tu  as  bien  lu,  n'est-ce  pas,  2,400 
musiciens  !  Tout  ya  en  uniforme,  avec  bannières, 
soutHant.  sitilant,  hurlant.  tai»ant  sur  les  petites  et  les 
gros.ses  caisses,  sur  les  cimbales,  faisant  un  vacarme 
diaboliquement  harmonieux,  car  c'est,  je  crois,  la  seule 
a.ssemblée  de  Français  réunis,  pour  faire  du  bruit,  où  il 
y  ait  eu  accord  jmrfait,  sans  notes  discordantes.  Oh  !  si 
le  docteur  Kdmond  Mount  avait  été  là.  au  lieu  d'un 
])rofane  comme  moi  !  Je  n'y  voyais  que  du  feu  et  des 
galons  d'or.  La  fête  est  ])assée  depuis  longtemps,  et  je 
me  demande  encore  comment  cette  musique  a  pu  se 
loger  pendant  la  nuit.  Arrivé  dès  le  matin  et  rejuirti  à 
onze  heures  du  soir,  j'en  avais  assez,  trop  mC'me.  Je 
n'avais  pu  manger  que  de  la  poussière  pendant  toute  la 
journée  :  je  me  suis  ])ersuadé  qu'il  me  faudrait  coucher 
debout  pour  complément.  C'était  trop  de  bonheur  à  la 
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lois  pour  moi.  car  Je  ne  ^^-oûte  lu  mu.si(pu'.  (pius-sis  duus 
un  lion  tînitenil  de  halcon.  uprès  dîner. et  encore  ?... 

•l'ai  picjué  une  pointe  ius([u'à  lu  <irun<le  Cliurtrt'ust'. 
duns  le  dépurtenu'iit  iK'  l'Isùre,  et  si  jumuis  je  nu-  snis 
ven^é  du  concours  musicul  de  lîumilly.  c'est  îl  la  (rrundt! 
Cliurtreuse.  où  l'on  ne  fuit  non  seulement  pus(U'  musi(|ne, 
muis  où  l'on  lu'  purle  même  pus.  Le  cudre  de  mu 
l)résente  lettre  ne  me  permet  pus  de  te  retrucei'  l'itiné- 
raire que  j'ai  suivi  d'Aix  à  lu  (îrunde  Chartreuse.  .1  ai 
tant  de  ch«)ses  à  te  dire  pour  arriver  à  Lugano.  d'où  j»^ 
t'écris  au  débotté,  venunt.  il  y  u  à  j)eine  dix  heures,  de 
fuire  le  |)Ussuu,h'  du  Suint -(iothurd  en  trois  jours  di- 
voiture  !  .le  disais  donc  (pie  je  suis  ullé  faire  une  visite 
à  la  (Irunde  Churtreust'.  .le  n  uvuis  ])us  voidu  nu'  fuire 
escorter  j)ar  mes  com))agnes.  eur  les  femmes  n'entrent 
pus  duns  le  couvent.  Le  trajet  seul,  dtuis  les  goi-ges 
qui  longent  le  (î uiers-mort  est  suthsumment  intéressuiu 
])our  inciter  toutefois  les  dames  à  faire  cette  course, 
muis  comme  nous  devions  \isiter  lu  Suisse  en  détuil. 
et  voir  liien  d'uutres  nu)ntugnes  que  celles  de  l'Lsère, 
je  suis  ullé  seul. 

L'ordre  des  chartreux  est  un  des  }»lus  austèi'es.  Les 
religieux  observent  une  clôture  pei'pétuelle.  un  silence 
pres(pi'ubsolu.  de  tVéquents  jeûnes  et  l'abstinence  entière 
de  viunde.  Ils  portent  une  robe  de  drup  blunc,  .serrée 
avec  une  ceinture  de  cuir  et  un  cupuce  du  même 
dru[).  Ils  sont  toujours  couverts  du  cilice.  Ils  se 
consucrent  à  la  vie  contemi»lative  et  se  livriMit  en  outre 
à  de  petits  travaux  nuuiuels. 

Kn  entrant  dans  la  nuiison  de  Saint-Hruno,  le  poi-lier 
me  conduisit  à  un  frère  churtreux  qui  reçoit   les  visi- 
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tours.  Jl  inc  fit  donner  mu  carte,  et  la  transmit  au 
Pore  coadjuteur,  chargé  de  l'aire  les  honneurs  du 
couvent.  Ce  bon  frère  me  conduisit  ensuite  au  réfec- 
toire. "  Salle  de  France  "  où  il  m'offrit  en  attendant  le 
déjeuner^  un  verre  de  chartreuse  ;  j'acceptai,  comme  tu 
aurais  d'ailleurs  fait  à  ma  place,  en  homme  bien  élevé. 
On  me  versa  de  cette  divine  liqueur  dans  un  grand  verre 
et  j'avalai  lentement,  bien  lentement,  peut-être,  la  pre- 
mière chartreuse  que  je  buvais  de  ma  vie.  Eh  !  bien 
là,  franchement,  c'est  bon,  c'est  même  très  bon,  et  je 
crois.  Dieu  me  pardonne,  que  j'en  ai  redemandé  ! 

— Nous  étions  une  trentaine  d'étrangers  à  déjeûner. 
Tous  Français  à  part  moi.  Après  avoir  raconté  l'histoire 
du  Canada  froid,  du  Canada  chaud,  de  Jacques-Cartier, 
de  la  cession,  du  pourquoi  nous  parlons  français,  car, 
il  me  faut  la  rééditer  à  chaque  rencontre  nouvelle,  nous 
fîmes  connaissance  et  nous  attaquâmes  bravement  le 
poisson  et  les  légumes  que  l'on  nous  servait. 

Les  chartreux  faisant  maigie  toute  l'année,  leurs  visi- 
teurs le  font  aussi.  Maigre  sur  toute  la  ligne,  jusqu'aux 
domestiques  des  fermes.  Après  le  déjeûner,  très  frugal, 
et  malheureusement  sans  chartreuse  au  dessert,  nous 
fîmes  la  visite  du  cloître  de  l'établissement.  Mon  cher, 
c'est  immense.  Tu  t'en  feras  une  idée  quand  je  te  dirai 
qu'il  y  a  des  corridors  de  plus  de  six  cents  pieds  de 
lorigueur,  attenantes  auxquels  sont  les  cellules  des  reli- 
gieux. Nous  visitâmes  les  chapelles,  le  réfectoire,  où  les 
chartreux  mangent  une  fois  ])ar  semaine  ensemble,  le 
dimanche,  mais  toujours  en  silence,  la  bibliothèque,  les 
salles  de  consistoire,  etc,  et  le  cimetière,  où  je  cueillis 
des  pensées,  qui  fleurissaient   sur  la  tombe  du  Père 
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(Tarnier.  l'ancien  économe  de-<  chartreux,  mort  il  y  a 
deux  ou  trois  ans  mais  dont  on  a  conservé  la  signature!, 
sur  les  étiquettes  des  bouteilles  de  chartreuse. 

Au  retour  de  cette  visite. jentrai  ehez  Dom  Florence, 
le  Père  coadjuteur,  T^e  général  de  Tordre,  le  procui-eur 
et  le  coadjuteur  ont  seuls  le  droit  de  jjarler  libremenl. 
Kn  causant  avec  le  bon  Père,  je  lui  demandai  sil  y 
avait  des  Canadiens  dans  la  maison.  Doni  Florence  nu; 
répondit  qu'il  y  avait  encore  quatre  Canadiens  dans 
la  communauté  :  MM.  Théberge.  Audette,  Deslong- 
champs  et  ('hoquette  ;  MM.  Leclerc  et  Yiau  en  étant 
sortis  ])our  cause  de  santé.  Mais,  me  dit  Dom  Florence, 
il  n'y  a  que  Dom  Léoîice,  M.  Choquette,  ici,  Jos  autres 
sont  dans  le  nord  de  la  France.  Le  coadjuteur  n-.  apprit, 
([ue  ce  Dom  Léonce  était  un  ancien  jcun;>  notaire  de 
Montréal.  Je  demandai  au  général  de  l'ordre  la  per- 
mission de  le  voir,  il  me  l'accorda  gracieusement  et 
Ion  me  conduisit  dans  le  grand  nloître.  par  une  dizainij 
de  corridors,  tous  })lus  longs,  les  uns  que  les  autres, 
jusqu'à  la  porte  de  !a  cellule  de  Dom  Léonce. 

Mon  "  cicérone  "  sonna.  Une  espèce  d'armoire  tour- 
nant sur  un  pivot.  Ht  un  mouvement  giratoii'c.  en 
réponse,  car  les  chartreux  reçoivent  leurs  pauvres  re])as 
dans  leurs  cellules,  i»ar  un  tour  qui'donno  sur  le  cor- 
ridor. Un  chartreux  montra  sa  tête  rasée  :  mon  guide 
l'informa  que  le  général  lui  envoyait  nnVisiteur.  JiC  bon 
chartreux  ne  comprenait  pas.  11  me  regardait  étonné, 
semblant  me  dire  :  "  Vous  devez  vous  tromper,  je  n'at- 
tends pas  de  visite  et  vous  m'importunez  beaucoup." 
Je  lui  demandai  s'il  était  M.  Choquette.  Il  me  répondit 
oui  !  en  hésitant,  comme  s'il  eût  oublié  son  nom  ;  alors 
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je  le  priai  do  mo  laisser  entrer  et  je  lui  dis  que  nous 
allions  renouveler  connaissance  en  parlant  d\i  Canada. 
A  ces  mots,  il  m'ouvrit  sa  porte.  Je  lui  déclinai  mon 
nom.  Quoi,  dit-il,  est-ce  bien  vous  ?  J'avais  coimu  ce 
brave  Choquette,  étudiant  chez  ^IM.  Jobin  et  Mathieu, 
pendant  que  j'étais  associé  à  M.  Duhamel.  Nous  étions 
voisins  alors. 

Tu  peux  t'imaginer  combien  il  était  content.  J'étais 
aussi  heureux  que  lui  ;  son  bonheur  me  gagnait.  J  avais 
la  permission  de  lui  faire  une  visite  d'une  demi-heure, 
mais  je  crois  bien  que  je  passai  trois  heures  dans  sa 
maisonnette.  Il  n'avait  ])as  ])rononcé  une  parole  depuis 
trois  semaines  quand  je  le  vis.  Toi.  tu  serais  malade  à 
moins.  J'avais  tant  de  choses  à  lui  dire,  tant  de  nouvelles 
à  lui  apprendre,  car  tout  chartreux  que  l'on  soit,  on 
aime  toujours  à  entendre  parler  de  sa  patrie. 

C'était  la  première  visite  que  recevait  ce  pauvre  ami, 
depuis  prés  de  sept  années  de  réclusion  dans  la  (Trande 
Chartreuse.  Tu  vois  d'ici  la  masse  d'informations  que 
peut  posséder  un  cénobite  resté  sans  nouvelles  de  son 
pays  depuis  autant  d'années.  11  ignorait  la  guerre  entre 
la  Turquie  et  la  Russie.  Il  ignorait  même  que  la  pro- 
vince de  (Québec  avait  changé  de  maître  à  Ottawa  et 
qu'un  gouvernement  de  progrès,  comme  tu  les  aimes 
d'ailleui-s,  administrait  la  chose  publique  à  (Québec.  Je 
lui  parlai  de  ses  confrères  d'études,  de  ses  amis,  de  ses 
connaissances  ;  enti.i  mon  entrevue  avec  le  bon  Dom 
Léonce  se  termina  par  une  recommandation.  Il  me  pria 
d'aller  voir  sa  sœur  religieuse  à  la  Providence  et  de  lui 
dire  c<^mbien  il  était  heureux  d'être  enfant  de  Saint- 
Bruno,  à  30U0  pieds  d'altitude  dans  les  montagnes. 
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Dom  Léonce  me  fit  visiter  sa  maisonnette  ;  les  char- 
treux occupent  non  pas  une  celkile,  mais  une  véritable 
maison,  séparée  de  la  maison-cellule  voisine  par  un 
petit  jardin.  Les  portes  de  la  maisonnette  donnent, 
l'une  sur  le  corridor  et  l'autre  sur  le  jardin.  Voilà 
pourquoi  les  corridors  sont  si  longs.  ( 'est  comme  une 
rue  sur  laquelle  seraient  bâties  les  hal)itations  des 
chartreux.  C'est  froid,  sévère,  triste.  Il  faut  une  rude 
vocation  pour  se  résigner  à  hai)iter  ces  maisonnettes 
isolées  complètement  d'âme  qui  vive,  quelques-unes  où 
le  soleil  ne  pénètre  jamais,  avec  lui  lit  de  bois  dur  et  une 
discipline  accrochée  au  mur,  avec  des  croix  de  bois  pour 
tout  ornement;  un  pot  de  terre  cuite  pour  boire,  une 
écuelle  pour  manger.  Pour  meubles,  une  chaise  de 
bois  pour  s'asseoir  et  une  grosse  table  en  bois  brut  sur 
laquelle  étaient  ouverts  les  actes  des  apôtres,  en  latin. 
Dom  Léonce  sera  fait  prêtre  cet  automne.  Dom 
Léonce  n'a  jamais  vu  la  couleur  delà  chartreuse  depuis 
qu'il  est  en  religion.  Il  sait  que  l'on  en  fabrique,  mais 
il  l'avait  appris  avant  d'entrer  au  couvent. 

J'ai  dit  adieu  au  bon  père,  en  lui  promettant  bien  de 
retourner  le  voir  si  jamais  je  passais  près  de  Grenoble. 
Il  m'a  bien  recommandé  de  dire  aux  Canadiens  qui 
visiteraient  la  Chartreuse  de  le  demander.  Tu  pourras 
le  répéter  à  tes  amis. 

Je  voudrais  bien  te  ])arler  des  environs  du  couvent 
actuel,  de  la  chapelle,  du  rocher  au  i)ied  duquel  Saint- 
Bruno  vécut  20  ans,  de  la  fabrication  de  la  liqueur  qui 
rapporte  par  an,  au-delà  d'un  million  de  francs  de  protits 
clairs  à  la  communauté,  de  la  constitution  de  l'ordre 
de    Saint-Bruno,    de    leurs   anciennes   propriétés    qui 
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ii]»i)avti('iiiiont  à  l'état  muintoiiant  et  dont  ils  ne  sont 
(jui'  les  locataires,  dn  bien  (ju'ils  font  dans  les  environs, 
mais  J'ai  hâte  de  m'en  aller  en  Suisse  c'est  pourquoi 
je  t'invite  à  me  suivre  ii  (îenève  où  j'ai  ])assi'  quinze 
Jours.  Les  bons  pères  tal)ri(juent  leur  divine  li(iueur 
à  Fourvoirie.  à  six  milles  du  couvent,  au  pied  de  la 
montag-ne,  pour  épargner  les  frais  de  transport,  mais 
rembouteillage  se  fait  à  Voiron,  station  im])ortante  de 
chemin  de  fer.  d'où  s'expddient  dans  tout  l'univers 
les  délicieux  ju'oduits  pharmareutiques  de  la  Grande 
('hartreusc. 

il  entre  dans  la  composition  delà  chartreuse  de  petits 
(l'illets  rouge-.,  de  la  niélis-<e  cueillie  sur  le  sommet  des 
Alpes,  de  l'absinthe  et  aussi  de  jeunes  l)ourgeons  de 
Ha]>ins.  ^raintenant  que  tu  connais  le  secret,  tu  ])ouri'as 
en  fabri(juer.  Mais  comme  il  est  impossible  d'imiter 
cette  merveilleuse  liqueur,  je  te  conseille  de  tadresser. 
plutôt,  à  M.  Adrien  (iiberton.  Le  l'ère  Procureur,  sur 
ma  prière,  l'a  constitué  pour  son  représentant  exclusif  en 
Canada  et  lui  fera  une  expédition,  cette  semaine.  Tu 
m'en  donneras  des  nouvelles,  et  tu  verras  que  tu  en 
redemanderas,  toi  aussi. 

Il  y  a  deux  villes  à  Genève.  L'ancienne  ville,  de 
Calvin,  bâtie  sur  luie  éminence.  triste,  sombre,  avec  des 
volets  oti  fer  à  toutes  les  croisées,  groujx'e  autour  de  la 
cathédrale  de  Saint-Pierre,  où  se  conserve  le  siège  de  ce 
novateur  :  la  nouvelle,  bâtie  sur  les  deux  rives  du  lac 
Léman,  à  l'endroit  où  le  lac  se  rétrécit  pour  continuer  sa 
coiii'se  vers  la  mer,  sous  le  nom  de  Ehône.  est  une  ville 
toute  moderne,  ressemblant  à  quelques-unes  des  ]ilu8 
jolies  parties  de  New- York,  par  la  symétrie  des  cous- 
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tructions trt's-élevées  et  la  couleur  de  lu  pierre  rappelant 
celle  de  î'Ohio. 

Les  (Jénevois  sérieux,  calvinistes,  habitent  ruiu'ienno 
ville  et  les  étrangers  habitent  les  hôtels  ])rinciers  l»âtis 
sur  les  quais,  en  face  du  .Mont  Blanc. 

Tu  sais  que  (< 'uève  est  célèbre  ])ar  sou  horlogerie  et 
aus.si  par  la  bizarrerie  de  ses  doctrines  libérales,  ('est 
ainsi  qu'un  nom  de  lu  liberté,  elle  chasse  Mgr  Merniillod, 
son  évêque,  elle  interdit  le  port  de  lasoutaneaux  prêtres, 
et  elle  héberge  lex-Pôre  Hyacinthe,  Hochefort  et  Uitti 
quanti.  Mais,  comme  disuit  notre  colonel,  la// ti<>en'eàf 
pas  là. 

Les  catholiques  sont  obligés  de  se  cacher  pour  pra- 
tiquer leur  religion,  tandis  que  toutes  les  églises  sont 
entre  les  mains  des  curés  dits  vieux  catholi(|ues.  Sui' 
la  foi  de  notre  guide,  nous  sommes  allés  visiter  l'église 
Notre-Dame,  avec  toute  lu  vénérution  due  un  saint  lieu. 
Nous  nous  étions  prosternés  et  nous  avions udmiré  une 
statue  de  Notre-Dame,  en  marbre  blanc,  don  du  Saint- 
l'ùre,  à  l'église,  lor.sque  nous  apprîmes  par  le  Suisse  ([ue 
les  deux  enfants  de  M.  le  Curé  avaient  une  américaine 
])our  institutrice,  (sic.)  Tête  des  Canadiennes  en  appre- 
nant cela.  C'était  une  église  contisquéeaux  catholiques 
et  desservie  en  ce  moment  par  un  ancien  curé  français, 
qui  a  précédé  l'ex-Père  llyacintjie,  à  (rcnève,  ])0ur  y 
élever  sa  petite  famille  ! 

Comme  il  faut  tout  voir  en  vo^-age,  j'ai  assisté  au  simu- 
lacre de  messe  que  dit  l'ex-Père  Hyacinthe,  au  Casino  de 
St-Pierre,  près  de  la  cathédrale  (calviniste)  au  4e  étage. 

Dans  une  vaste  salle,  aux  quatre  murs  blancs,  sans 
décoration  aucune,  s'élève  un  petit  autel,  sur  lequel  il  y 
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îi  1111  cnicitlx  et  (U'iix  ('haiideliers.  et  à  côto.  la  petite 
tuhie  (lu  scnuint  de  messe.  Le  l'èi'e  Hyacinthe  en  surplis 
seulement,  t'ait  seuihlaiit  de  vous  dire  une  messe  hasse. 
qu'il  nous  brasse  en  vingt  minutes  au  }>lus.  j)uis  il  monte 
en  chaire,  pour  la  partie  principale  de  la  re])ri'sen- 
tation  de  son  culte  catholique,  chrétien  ;  c'est  ainsi  (piil 
annonce  sa  religion  dans  les  journaux,  les  jours  où  il 
doit  officier. 

La  salle  était  remplie  à  s'étoutter  de  curieux  comme 
moi.  venus  de  toutes  les  parties  du  monde,  qui  s'étaient 
rendus  là.  sur  l'annonce  du  journal.  ])ourvoir  comment 
le  mari  de  Mme  ^Nferriman  .se  com])ortait  à  ll^glise, 
de])uis  sa  chute  du  haut  en  lias  de  la  chtiire  de  Notre- 
Dame  de  Paris. 

.J'avais  vu  le  Père  Hyacinthe  au  cirque  d'hiver, 
à  J*aris,  calme,  froid,  mesuré  et  presque  mal  à  l'aise, 
donnant  des  conférences  morales,  devant  \\\\  auditoire 
sinon  hostile  du  moins  fort  indittérent.  Il  m'a  ])aru 
beaucoup  ]ilus  se  ra])procher  de  l'ancien  carme  à  Genève, 
qu'au  cirque  de  Paris. 

Tous  les  discours  de  l'ex-Père  roulent  sur  les  abus 
qui  se  sont  introduits  et  qui  s'introduisent  dans  l'Eglise 
du  (  'hrist.  (  Vs  abus,  il  les  déplore,  il  les  regrette  dans  des 
termes,  mon  cher  ami.  avec  une  éloquence,  une  chaleur 
que  je  n'ai  pas  vu  dépasser.  11  est  seul  à  partager  ses 
o])inions  ;  il  le  sait,  il  le  dit,  mais  il  jure  de  mourir 
plutôt  que  de  céder.  Il  méprise  les  ju-otestants,  qui 
s'éloignent  i)lus  de  la  vérité  que  les  catholiques,  mais  il 
])laint  ces  derniers  de  se  laisser  conduire  par  Pome.  Il 
les  adjure  de  le  suivre,  car.  lui  aussi  est  catholi(iue  et 
bon  catholique  ! 
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Je  erois  tVancluunent  que  Dieu  touehera  lex- l'ère 
llyaeinthe  de  sa  grâee  et  q\ie  eet  homme  reviendra  à  la 
vérité.  11  me  tait  toujours  letîet  de  regretter  énormé- 
ment ses  déi'aillanees.  I^a  eérémonie  s'est  terminée  par 
une  quête,  faite  par  des  dames,  au  protit  de  je  ne  sais 
plus  quelle  œuvre. 

De  (rénove,  j'ai  rayonné  sur  tous  les  points,  où  les 
voyageurs  portent  ordinairement  leurs  pas  ;  à  Ferney, 
visité  le  eliâteau  de  ^I.  de  Voltaire,  appartenant 
aujourd'hui  à  un  marchand  de  diamants  du  nom  de 
David  ;  à  Co])pet,  visité  le  bejiu  château  de  Mme  de  Staël, 
et  à  Prangins.  visité  le  ehfiteaii  ou  ])lutôt  la  villa  du 
prince  Napoléon  où  il  habite  pendant  l'été  avec  la  prin- 
cesse Clotilde  et  leurs  enfants. 

Nous  avons  séjourné  pendant  quinze  jours  dans  la 
délicieuse  petite  ville  de  Lausanne,  chef-lieu  du  Canton 
de  Vaud.  bâtie  en  amphithéâtre  sur  les  bords  du  lac. 
Nous  étions  attirés  à  Lausanne  par  la  présence  d'une 
boime  religieuse  de  l'ordre  des  Sœurs  de  la  Présentation, 
qui  avait  autrefois  habité  Saint-Hyacinthe,  où  elle 
avait  dirigé  les  études  de  ma  femme.  Là,  comme  à 
(lenève,  la  religion  catholique  est  à  peine  tolérée  et  ce 
n'est  pas  sans  ditiiculté  que  nous  pûmes  trouver  le 
couvent  de  ces  dames.  Klles  sont  fort  bien  vues  par  la 
])opulation,  mais  ne  sont  pas  connues  comme  reli- 
gieuses. La  bonne  sœur  Cornélie  était  dans  le  ravisse- 
ment de  voir  des  Canadiens. 

Lausanne  possède  un  petit  chemin  de  fer  funiculaire 
que  les  habitants  api)ellent  tout  bonnement,  chemin  de 
fer  à  ficelle  ;  on  pourrait  peut-être  l'adapter  à  Québec 
entre  la   basse   et   la   haute  ville.     La  ditîerence   de 
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niveau  est  li'è.s-(()iisi(léi'al)k'.  entre  les  deux  villes 
rcOi(''es  par  ee  chemin  de  fera  doultle  voie.  Au  terminus 
{\v  la  liante  ville,  se  trouve  un  rnoti'ur  liydranli«[ne 
stationnaire,  qui  fait  mouvoir  une  très  -grande  roue- 
tambour  autour  de  la<iuelle  s\'iiroule  un  eal)le  en  Ji/s 
de  fer.  qui  tire  sur  K's  wa^-ons  du  bas  ;  au  l'ur  et  à 
mesure  (jne  les  wagons  montent  la  penti'.  un  mcMuiï 
nombr»!  de  wagons  deseeid  sur  l'autre  voie,  retenu  par 
le  cable  qui  se  déroule  aussi  vite  (ju'il  s'enroule.  I^es 
trains  partent  des  deux  ])oints.  au  même  instant  et  ils 
s'arrêtent  simultanément.  Ça  coûte  deux  sous  pour 
faire  le  trajet  ;  Il  n'en  coûte  (juc  trois  à  Genève  pour 
fain^  une  longue  coursi'en  trcdiiicai/. 

Je  suis  allé  à  Strasbourg  en  passtint  par  IJfde.  'i'ous 
les  richards  de  Jifile  hal)itent;  dans  les  alentours  de 
la  ville,  des  villas  entourées  de  Jardins,  fermées  par 
des  grilles,  me  i'api»elan1  l»i'aucoup  la  partie  ouest  de 
Montréal,  lîâle  est  la  vilK'  (|ui  compte  le  plus  de 
millionnaires  de  l'hlurope.  eu  égard  ù  sa  population. 
(Je  n'est  pas  par  ci'  |»oint  (pie  .Montréal  lui  ressi'ml)le, 
malheureusement.  11  n'y  a  [>as  bien  longtemps  que  les 
horloges  de  B(\\v  sonnent  l'heure  exacte.  Pendant  trois 
cents  ans,  les  horloges  sonnaient  eu  avance  d'une 
heure  ;  ainsi  les  cadrans  marquaient  huit  heures,  quand 
il  n'était  véi'ital)lement  que  sept  heures  ;  il  en  fut  ainsi 
j)endant  trois  siècles. 

IVhistoire  raconte  (ju'au  quinzième  siècle,  les  nuigis- 
trats  et  les  conseillers  étaient  tellement  paresseux,  ([ue 
pour  les  avoir  à  l'heure,  les  bourgmestres  avaient 
insensiblement  fait  avancer  toutes  les  horloges  d'une 
heure.     11  fallut  trois  siècles  pour  arriver  à  fabriquer 
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niK^  loi  (pli  rt'guiarisûi  la  nKirclH'(leschr(>U(»in('trcs  lifilois 
siii'  le  soleil,  Aujourdliiii.  tout  va  bien  à  l);ile.  \' u  sa 
|i()sitioii.en  l'aeeiU'  l'Alk^inagueet  de  lu  Krance,  les  iJfdois 
n'ont  (]ii'à  se  lover  de  hon  matin  ]»()ur  l'aiiv  fortune. 

Strasliourg  !  mon  elier.  rit-n  (ju  à  ce  nom.  tu  jK-nses 
aux  pâtés  de  foies  gras,  VAx  [  liien.je  t'en  ticlie  des 
pâtiîs  !  J"ai  passé  deux  Jours  sans  y  songer.  Ii(»s  20, (MM) 
soldats  allemands  ([iii  l't'inplissent  la  ville  sont  l»ieii 
autrement  int(5  ressaut  s,  'ronnerrt'  de  lîrest  !  (piels 
soldats  !  J'ai  assisté  à  une  revue  de  l'arnu'e  allemande, 
à  Strasbourg:  ù  leur  raideur automati([ue.  on  dirait  des 
régiments  anglais. 

.l'avais  lifiti- de  (|uilter  eette  ville,  .l'y  ai  soutl'ert.  Les 
enseignes  françaises  tolérées,  sont  éci'asées  |)ar  des  Ira 
duetions  eu  caraeti'i'es  allemands  ('iioi-mes.  Les  l''ran(;ais 
(|ui  ont  eu  le  courage  (le  l'ester  à  St rasiiourg  sont  (l'isles 
e1  malheuieiix.  La  soklates(jm',  l'élite  de  l'ai'méi'  alle- 
mande dit-on.  est  brutale  }itirfois.  insolente  toujours,  et 
traite  la  population  haut  la  main,  eomme  des  eon(pus. 

Il  me  semblait  (pie  Montréal  et  (^uébee  devaient  Otiv 
dans  cette  condition-là.  })endant  les  sinistres  jours  de 
Craig  et  de  ( 'olborne. 

Nous  sommes  en  route  j»our  lîome,  où  nous  nous 
rendrons  à  petites  journées,  .l'écrirai  à  Laroc(pie  de  la 
vilK' aux  Sept-Collines,  dis-!e  lui,  s.  v,  p 

Atteetuoux  eomi>liments  aux  membres  du  lîureau  de 
L'égie  de  l'I'nion  Allet.  .le  ferai  toutes  tes  comnus- 
sions  :  sois  traïupiille  à  ce  sujet. 

Je  te  serre  les  deux  mains. 
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Niiplos;,  là  (It'ceiubri'  1877. 


Mon  cher  Larocque, 


•To  vous  vcnieivio  conliiileincnt  de  uruvoir  écrit  lu 
bonne  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  il  y  a  l)ientôt  })1uh 
d'un  mois  :  }v  suis  heureux  daiiiireiulre  que  les  canui- 
rades  ne  m'ont  pas  oïdilii!'. 

Vous  me  demandez  de  vous  écrire  une  lettre  "  zouavi- 
tique  *'  ?  Mais,  mon  cher  ami.  le  voudrais-je.  Je  ne 
pouri'ais  ]>as  vous  écrire  autrement. 

JJepuis  le  jour  béni  où  je  signai  mon  engagement 
comme  soldat  de  Pie  IX,  et  où  je  bus  de  l'eau  de  la 
fontaine  de  •'  Trévis,  "  j'a])partiens  àiiome.  au  régiment 
et  aux  camarades.   J 'agis  et  je  ne  pense  qu'en  zouave  ! 

Moii  ])lus  grand  bt)nheur,  est  de  me  rencontrer  avec 
des  vétérans  de  Pie  IX  et  de  causer  avec  eux  des  grands 
jours  passés  et  des  espérances  de  V avenir  ! 

C'est  pourquoi,  je  me  sens  si  heureux  aujourd'hui, 
de  vous  porter  les  vceux  et  les  meilleures  affections  du 
noble  et  bon  colonel  Allet.  de  vous  faire  ])art  des  souhaits 
de  Son  Excellence  le  Général  Kanzler,de  vous  parler  de 
Notre  Très-Saint  Père  le  Pape,  })ar  qui  j'ai  eu  l'insigne 
honneur  d'être  reçu  deux  fois  en  audience  et  deraj^peler 
aux  meilleurs  souvenirs  des  zouaves  canadiens,  le"  Père 
(*harles  "  que  j'ai  laissé,  fort  et  vaillant,  montant  la 
garde  aux  i)ortes  du  Vatican. 

Je  vais  donc  vous  entretenir  de  cette  partie  zouavi- 
!  que  je  fais  maintenant  en  Europe  en 
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attendant  que  j'aille  au  mois  de  mars  ))rocliain.  ]u'endi"o 
mon  posto  de  ( 'dinmissaii'e  <lu  Canada  à  rivKi-osition 
Universelle  de  l'aris.  fonctions  lionoral>lcs  vX  respon- 
sables, ([ue  le  gouvernement  canadien  vient  de  mecontier. 
])rol»alilement   à  cause  de  mes  antécédi'uts  de  zouave 
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L'été  dernier  me  trouvant  à  Lausanne,  sur  les  bord? 


du  lac  L 


encnanteurs  ilu  lac  Ijcinan.  aux  eaux  azui'ees  comme 
le  ciel  d'Italie,  j'obtins  un  congé  d'absence  de  quelques 
jours,  l't  je  partis  j)()ur  Sion.  où  je  croyais  trouvei'  le 
colonel  Allet.  Je  tis  une  [)artie  du  traji't.  de  L,""^''uine 
à  Vevey,  en  bateau  à  vapeur,  et  je  marchai  c(jmme  un 
zouave  i)ei  '  marcher  sans  sac  au  dos,  de  Yevey  à  \'ille- 
neuve.  en  suivant  les  contours  du  lac.  dans  sa  j>artie  la 
plus  pittoresque  et  la  plus  enchanteresse.  i)ar  Clarens, 
Montreiix  et  Chillon-Voytaux. 

Les  Anglais,  que  l'on  rencontre  partout,  même  en 
Canada,  habitent  de  préférence  cette  belle  avenue, 
longue  de  i)rès  de  quatre  lieues,  et  jouis.sent  ici.  de  toutes 
les  félicités  que  leur  refuse  leur  ])ays  de  brouillards  et  de 
fumée.  Les  dents  d'Oche,  du  Midi  et  de  Mordes,  tribu- 
taires du  !Mont-Blanc  et  des  Al])es,  toujours  couvertes  de 
neige,  étalent  leurs  crêtes  blanches,  tranchant  sur  le 
bleu  du  tirmament  et  se  baignent  dans  les  eaux  pro- 
fondes du  lac  non  moins  bleu.  Derrière,  des  ramitications 
de  la  chaîne  du  Jura,  aux  teintes  sombres,  protègent 
ces  heureux  pays  contre  les  vents  du  Nord,  qui  y  sont 
incomius. 

Je  dînai  à  Montreux.  A  table,  un  Français  gouail- 
leur disait  à  un  de  ces  Anglais  errants  :  '•  Votre  i)ays 
est  donc  bien  triste  pour  que  vous  veniez  en  si  grand 
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nombre  sur  K' contiiK'iit."'  Ij'Aiii;l;iis  en  convint.  Lo 
Français  pour  ne  pas  être  en  reste  de  franeluse  lui  dit 
au  dessert  qu'il  y  avait  de  bien  Jolies  7nis6es  amjlams 
sur  la  ])lage,  mais  qu'elles  étaient  aee()miiagn(:!es  par 
de  bien  vilains  Cîivaliers.  "  ()li,  yes  !  "  et  deux  lonumes 
rangées  d'incisives  montrèrent  (pie  la  rate  do  l'Anglais 
venait  d'avoir  un  dilatement  s|)asni    liquo  :  il  avait  ri. 

A  A^illeneuve,  je  pris  le  chemin  de  fer  pour  Sion 
directement,  me  ])romettant  de  visiter  au  ivtour  Aigle, 
Bex  et  ses  salines,  Saint-Maurice, où  lut  martyrisé  le  sai)it 
de  ce  non»,  avec  (!,()()()  hommes  de  la  Légion  Thébaino 
([u'il  comnuuulait.  ^[artigny    ^  Saxon-les-lîains. 

J'ai>pris  à  Sion.  chez  le  l)arbier  de  celte  ville,  que  le 
colonel  habitait  Jjouèche-les- Bains.  Justenu'ut  comme 
nous  en  causions,  un  serre-frein  du  chemin  de  fer 
entra.  Il  se  mêla  à  la  conver.sîUion.  sans  façon,  et 
nra])prit  cpi'il  avait  déjà  été  soldat  pontitical,  et  qu'il 
avait  été  trois  ans  l'ordonnance  du  colonel, alors  sim[)le 
capitaine  dans  les  carabiniers  suisses. 

J^]ntin  !  je  rencontrais  un  homme,  venant  carrément, 
sans  s'inquiéter  de  son  interlocuteur,  dire  qu'il  était 
catholifpie  et  ancien  soldat  du  Pa[)e.  Vous  ne  com- 
]n'enez  |)as  mon  étonnement  ?  Mais,  mon  cher  ami. 
depuisdeux  moisj'étaisen  Suisse  à  entendre  des  horreurs 
contre  les  cléricaux,  à  lire  îles  atrocités  dans  les  journaux 
de  (renève,  de  Berne,  de  Bille  et  de  Lausanne,  etc., 
contre  les  catholiques  ;  à  entendre  les  plaintes  amures  de 
rex-i)ère  Hyacinthe,  au  Casino  Saint- Pierre  ù  (Jenève, 
où  il  tapo  sur  tout  le  monde,  ])rotestants,  pajûstes  et 
catholiques,  j'étais  heureux  de  trouverentin  un  homme  ! 
Nous  vidâmes  nue  bouteille  de  nuilvoisie  à  la  s;iuté  du 


SOUVENIHS  1)1-:  VOYAGE 


181 


^•int.     Le 
se  lui  dit 

an<jl(iises 
«•UL'cs  par 
X  longues 

r  Anglais 
.1  avait  ri. 
,)()nr  Siun 
on r  Aigle, 
•ist' le  saint 
1  Thébaine 
ius. 

ille,  que  le 
Mit  comme 
lin  de  fer 
l'aç(m,   et 

al,  t^t  qu'il 

ors  siin\>le 

tarrément, 
c^uil    était 
is  ne  c'oni- 
cher  ami. 
•s  horreurs 
■;  journaux 
aune,  etc., 
amures  de 
à  (ienève, 
(tapistes  et 
n  homme  ! 
a  siiuté  du 


colonel  à  CHotcl  de  la  Poste,  où  j'attendis  Dieui-e  du 
train. 

('"('tait  la  journée  aux  snrpriscs.  Surprises  heureuses 
s'il  en  tut.  Ku  entrant  à  1  hôtel,  la  première  personne 
<|ue  ']('  rencontrai  fut  ini  ancien  eonuuandant  de 
compagnie  aux  zouaves  pontiticanx.  .Mous.  (J.  du 
iJihert.  .le  me  ])résentai  et  lui  demandai  comment  il  se 
])ortait. —  Ktonnement  du  commandant,  cherchant  dans 
ses  souvenirs,  neuf  ans  en  arrièi'e.  où  il  avait  vu  ma  têti'. 
,Ie  nu'  nomnnu,  vi  je  vous  assure  (pie  si  jamais  otlicier 
et  soklat  furent  heureux  de  se  revoir,  ce  fut  ce  jour-là. 

.M.  du  l^il)ert.  voyageait  avec  Madame  du  J^ihert. 
Ils  venaient  de  faire  une  stason  aux  hains  de  Louéche, 
et  commençaient  à  Sion.  ce  qu'on  a|)i»elle  en  Suisse. 
la  cure  <iu  ndsin.  (V'tte  cure  consiste  à  mangei'  sej)t  à 
huit  livres  de  l'aisin  par  jour,  à  l»onne  lu'ure  le  matin, 
aloi's  (pie  les  vignes  sont  encore  tontes  imi»régnées  de 
la  rosée  de  la  nuit  et  de  la  l)uée  de  l'aurore.  Cette  cure 
complète  l'ac^tion  des  eaux  thermales. 

L'air  de  santé  de  mon  ancien  commandant  était  si 
satisfaisant,  que  je  suis  heureux  de  vous  rassurer  sur 
son  compte  ;  M.  du  l^ibert  suivait  ce  régime  pintc'it  par 
jtrécaiition.  Les  raisins  du  Avalais  sont  d'ailleurs  excel- 
lents, surtout  le  chasselas,  (pu  se  vend  sur  la  grande 
route  ])our  trois  sous  la  livi'c.  (>'est  une  véritable 
jouissance  de  se  médicamenter  ainsi. 

.le  (piittai  M.  du  Hibert  à  Sion.  lui  disant  an  recoir.  à 
mon  retour,  et  je  continuai  vers  Louèche.  .Tarrivai  dans 
cette  ville   croyant   bien  surprendre  le   colonel    Allet 
mais  je  com])tais  sans  la  prévenance  de  mon  ancien 
lieutenant. 
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Mon  "  Joaniie  "  m'apprit  en  i  )ute  que  "  Louèchc  est 
la  terre  clas.si([ue  de  la  j/oi(S6ée,  éruption  qui  i)araît, 
tantôt  sur  un  i)oint  du  corps,  tantôt  sur  un  autre.  [>uis 
s'étend  peu  à  peu  de  manière  à  envahir  parfois  ])resque 
toute  la  surface  de  la  peau.  Elle  respecte  en  général  les 
mains  et  le  visage,  c'est-à-dire  les  seules  régions  qui  ne 
participent  pas  au  bain.  Cette  éruption  est  considérée 
comme  un  gage  de  succès  dans  l'eniploi  des  eaux.  Eare- 
ment  elle  se  développe  avant  cinq  ou  six  bains  ; 

"  L'habitude  t\  Louèche  est  de  se  baigner  dans  des 
piscines,  pouvant  contenir  trente  à  quarante  pei-sonnes. 
Une  petite  galerie,  bordée  d'une  balustrade  de  bois, 
règne  tout  autour  du  bâtiment,  et  permet  aux  visiteurs 
de  venir  pendant  le  bain,  faire  la  conversation  avec 
les  malades  (avoir  soin  de  fermer  la  porte  et  d'ôter 
son  chapeau,  sous  peine  d'exciter  des  réclanuitions 
bruyantes),  car  tous  les  malades,  hommes,  femmes, 
enfants,  vieillards,  militaires,  j)rêtres.  religieuses,  se 
baignent  pôle-môle.revêtus  de  longues  tuniques  de  laine  ; 
chaque  baigneur  à  une  table  flottante  sur  laquelle  il 
tlépose  son  livre,  sa  tabatière,  son  ouvrage  ou  son  goûter. 
Si  l'on  se  baigne  en  commun,  c'est  que  l'on  reste  sept  à 
huit  heures  dans  l'eau,  cinq  à  six  le  nuitin,  et  deux 
l'après-midi  avant  le  dîner." 

Cette  '^ poussée''  rend  de  très  grands  services  à  la 
faculté  de  médecine.  Souvent  un  praticien  en  renom, 
embarrassé  d'un  malade  dont  il  ne  peut  diagnostiquer 
la  maladie,  l'expédie  à  Louèche  où  la  poussée  vient 
au  secours  de  la  science,  en  révélant,  indiscrètement 
souvent,  une  atfection  indolente  dont  le  patient  se 
croyait  débarrassé  depuis  longtemps. 
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En  arrivant  à  la  gare  de  Louèehe.  j'a])pris  que  le 
colonel  haijitait  la  ville,  située  à  deux  kilomètres.  Je  me 
hâtai  de  gravir  la  montagne,  sur  le  versant  de  hiquelle 
Louèehe  est  Itâtie.  à  plus  de  3,000  pieds  d'altitude.  Je 
montais  allègrement,  qmmd  au  tournant  de  la  route,  à 
mi-chemin,  un  homme  dune  taille  coh^ssale  m"ap})arut. 
C'était  le  cokmel  Allet  ! 

Découvrant  sa  tête  hlanehie  dans  les  camps,  il 
m'ouvrit  ses  bras  en  me  disant  de  sa  bonne  grosse  voix 
que  vous  connaissez  tous  là-bas  :  "  Ah  !  cher  Monsieur 
Drolet,  que  c'est  donc  bien,  à  vous,  d'être  venu  voir 
votre  vieux  colonel,  dans  sa  retraite  !  " 

M.  du  liibert  m'avait  trahi  en  télégraphiant  au 
colonel  Allet,  ma  visite.  Je  tombai  dans  ses  Ijras.  Il 
me  souleva  de  terre  comme  un  enfant  et  m'embrassa 
sur  les  deux  joues.  C'était  vraiment  la  rencontre  d'un 
père  avec  un  des  siens. 

Le  colonel  passa  son  bras  sous  le  mien  et  me  conduisit 
à  sa  résidence,  où  il  me  présenta  à  son  frère,  Thmiorable 
Mons.  Allet.  avocat  et  président  du  grand  conseil  du 
canton  du  Yalais  ;  un  des  hommes  les  plus  distingués 
que  j'aie  encore  rencontrés. 

^lon  cher  ami,  je  passai  quatre  heures  entre  ces  deux 
hommes  d'élite,  l'un  le  chef  du  plus  beau  régiment  de 
l'armée  pontiticale  et  l'autre  le  premier  citoyen  de  son 
pays  :  quatre  heures  délicieuses,  comme  bien  vous 
pouvez  le  penser.  Les  questions,  les  réponses  se  succé- 
daient, s'entre-croisaient  et  j'avais  vraiment  peine  à 
suivre  mes  deux  interlocuteui's. 

Le  colonel  me  demanda  de  lui  parler  de  la  colonie 
de  Piopolis,  et  de  suite  son  frère,  qui  est  un  économiste 
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iviiiiU'<in:il)k'.  voulut  coiiuaîtrt'  tous  li's  rouîig'osdo  notre 
systènu^  de  colonisaliou.  fi'un  me  parlait  de  ses  zouaves, 
</e  ses  braves  Canadiens,  dv  sou  rt^ginient,  du  8t-Pùre.et 
l'iMitve  voulait  i>rorit(!r  de  ma  prdseuce  pour  eonnaître 
roi'i;'auisati<»n  eivik-  et  })olitique  de  ee  |)etit  peuple  qui 
envoyait,  eom'iiv  f;a.  cinq  cents  h()n)in<^s  dans  le  vén'i- 
nient  des  diables  du  bon  Dieu,  comniandé  })ar  son  frùre. 

y\.  du  Ribei't  m'avait  informé  (jue  le  colonel  était 
l'heureux  propriétaire  de  la  vi^-ne  produisant  le  meilleur 
malvoisie  du  pays.  .le  m'en  a|»erçus.  Je  erois  même  que 
nous  en  l)ûmes  plus  d'une  l)o'.iteille  ;  mais  nous  avions 
tant  d'amis,  tant  de  camarades,  à  la  santé  desquels  il 
fallait  bien  s'intéresser  ! 

Ta'  cha,ii;rin  mine  le  colonel.  \%)U8  qui  avez  eu  l'avan- 
ta,i;'e  de  condiattre  directement  sous  ses  ordres,  vous 
seriez  surpris  des  ravages  (pie  léloignement  de  la  ville 
des  Papes  laisse  sur  sa  ti^-ure.  A  part  cet  air  de  tristesse 
le  "  Pa])a  Allet.  "  est  bien  toujours  le  même  :  bon,  placide, 
délicat,  contituit  et  espérant  des  jours  meilleurs  pour  le 
Saint-Siège. 

Va\  me  montrant  le  drapeau  du  régiment,  eonservé 
chez  lui  comme  une  relique,  le  colonel  me  disait  :  ''  J)ites 
bien  à  mes  braves  Canadiens  que  je  suis  toujours  ])rét  ; 
au  premier  appel,  nous  nous  réunirons  autour  de  ce 
dra])eau  ;  ditesdeur  liien.  ajouta-t-il,  en  me  montrant 
le  Bulletin  de  V  Union  Allet,  sur  sa  table,  combien  je 
suis  heureux  de  voir  (|ue  ces  bons  enfants  aient  con- 
servé parmi  eux  les  traditions  du  régiment,  en  fondant 
cette  Union,  à  laquelle  ils  m'(mt  associé  intimement, 
en  lui  donnant  mon  nom.  honneur  pour  lequel  je  les 
remercie  du  fond  de  mon  cœur.    Qu'ils  continuent  a 
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])oursuivre  k'  but  de  cotte  association,  la  dél'ense  de 
IKglise  et  la  ivvendieation  de  ses  droits,  et  ropétez-leur 
ce  que  je  leur  ai  dcjà  éci'it  :  je  m'associe  de  ca'ui"  et 
d'intention  à  Icui's  travaux  !  "' 

Je  ne  vous  a[>prendrai  rien,  mon  cher  ami,  en  vous 
disart  que  le  vieux  colonel  pleurait  en  })ronv)ngant  ces 
])aroles.  Vous  connaissez  sa  sensibilité.  (V'bvl  que  nous 
appelions  familièrement,  le  Papa  Allef,  os\  bien  toujours 
le  père  de  son  cher  régiment. 

Son  frère  me  demanda  comment,  étant  snjet s  anglais 
depuis  ])lus  tle  cent  ans,  nous  avions  pu  restt'r  iVançais 
et  catholiques.  (  "e  fut  le  colonel  <]ui  ré])ondit.au  moment 
où  j'ouvrais  la  bouche  ))oui"  lui  donner  une  ])artie  den 
raisons  invoquées  ])ar  mon  ami  Oscar  Dunn  dans  son 
oituscule  ••Pourquoi  nous  som.mes  Français. " — "Eh! 
mon  Dieu  !  ce  sont  des  Français  du  l»on  tem})s  :  Ils  se 
sont  gi'0U])és  autour  de  leurs  curés,  lors  de  la  cession 
de  leur  i>ays.  et  ils  ont  vécu  des  vieilles  traditions  de  la 
France  monarchique.  Les  (canadiens,  mon  Dieu  !  sont 
restés  meilleurs  en  alhuit  à  l'église,  entendre  prêcher 
leurs  [)asteui'S.  qu'en  allant  dans  les  clubs  politiques, 
entendre  les  apôtres  du  prétendu  |)i'ogrès  moderne  et 
de  la  révolution  sociale."  .le  n'avais  rien  à  ajouter. 

Lors(pie  l'heure  du  dé])art  sonna,  le  colonel  me  donna 
sa  ])hotogra]thie.  revêtue  de  son  autogra])he.  ■•  m  so«- 
cenir  d' amitié  de  ma  visite  à  Louèche."  .le  fus  forcé  de 
résister  aux  instances  que  tirent  ces  deux  nobles  ccinirs 
pour  me  i-etenir  ;  vraiment,  j'étais  ému  au  moment  des 
a<lieux — A  tout  hasard,  lorsque  le  train  ])assa  au  pied 
de  la  montagne,  j'agitai  mon  mouchoir,  et  je  vis  le 
colonel,  resté  debout  V  fendi'oit  où  je  l'avais  quitté  une 
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(lemi-luniiv  uiiiiara'.  Miit,  aii;iter  le  sien,  jusqu'à  ce  (jue 
je  fusse  hovs  de  sa  vue.  J'étiiiH  le  [)reniicr  Canuilieii 
que  voyait  notre  vieux  chef,  depuis  les  nuilheureux 
événeiueiits  du  20  septeiuhi'e  1870  '. 

Oiure  les  vertus  et  l'honorabilité  de  ces  deux  dignes 
citoyens,  qui  suttiraient  grandement  à  les  faire  estimer 
dans  le  \'alais.  .Mous.  Alexis  A 'Jet,  en  sa  qualité  de 
président  du  grand  conseil  du  canton,  tit  endiguer  en 
]nerres  sèches,  sur  un  espace  de  [)rès  de  20  kilomètres, 
les  deux  rives  du  Ivhône.  Avant  ces  mesures  d'édilité  et 
d'hygiène,  ce  Heuve  inondait  ]jériodiquement  la  vallée, 
causait  des  dommages  à  la  ])ropriété.  et  com[)romettait 
grandement  la  salubrité  })ublique  ])ar  les  dépôts  de 
vase  limoneuse  qu'il  laissait  en  rentrant  dans  son  lit. 
l)e])uis  l'exécution  de  ces  grands  travaux,  la  vallée  s'est 
assainie,  les  goitres  ont  disparu  et  le  Valais  bénit  son 
Itienfaiteur. 

Je  serrai  la  main  à  Monsieur  du  Hibert  à  la  gare  de 
Sion,  à  mon  retour,  et  je  délninpuu  à  St-^Iaurice. 
.l'allai  visiter  '-le  champ  des  martyrs,''  comme  on 
appelle  l'endroit  où  St-Maurice  et  la  Légion  Thébaine 
qu'il  comnumdait,  soutfrirent  le  nuirtyre  sous  Maximien. 
Le  colonel  Allet  m'avait  fortement  encouragé  à  visiter 
St-Maurice.  car,  me  disait-il.  "  la  Légion  Thébaine  a 
été  certainement  le  régiment  précurseur  du  régiment 
des  zouaves  pontiticaux.' 


'  Je  fus  le  dernier.  Le  colonel  Allet  mourut  le  î"^  mars  IH78 
à  i'i'ige  (le  64  ans.  Il  était  entré,  à  15  ans,  au  service  du  Saint- 
Siège  en  [831.  Il  avait  donc  Irente-liuit  ans  de  présence  sous  les 
(lrai»eaux  du  Pape.  Le  colonel  Allet  s'  .  Pie  IX  dans  la  tombe 
de  bien  près.  Pie  IX  mourut  le  7  février  1878. 
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Je  tis  aussi  une  petite  visite  à  la  grotte  des  fccs, 
profonde  d'environ  trois  mille  pieds,  sous  la  dent  du 
Midi. — J'étais  assez  loin  des  miens  à  cette  distance  de 
l'entrée,  avec  une  montagne  d'environ  dix  mille  [)ieds 
de  hauteur  au-dessus  de  ma  tête. — Un  tout  petit  mouve- 
ment de  cette  masse,  et  "crac."  les  parois  du  couloir 
qui  conduit  au  petit  lac  se  refermaient.  En  faisant 
des  fouilles  dans  quelques  milliers  d'années,  les  savants 
auraient  été  bien  intrigués  de  savoir  à  quelle  espèce 
d'animal  antédiluvien  pouvaient  bien  appartenir  mes 
ossements  et  comment  ils  avaient  i)U  pénétrer  là  :  une 
nouvelle  preuve  à  rajjpui  des  théories  de  la  créât U)n 
successive  des  mondes  ! 

De  St-Maurice,  j'allai  à  Eex  visiter  les  salines,  qui 
fournissent  tout  le  sel  du  Canton  de  Yaud.  J'avais  vu 
en  Orient,  près  de  8myrne,  des  carrières  de  sol  gemme, 
et  sur  le  l)ord  de  la  mer,  des  appareils  pour  faire  le  sel 
en  favorisant  l'évaporation  de  l'eau  par  le  soleil,  niais 
j'avoue  que  j'ai  été  sur})ris  de  voir  le  sj'stème  en  opéra- 
tion à  Bex,  depuis  1820.  Jusqu'à  cette  époque,  on 
exploitait  les  eaux  salées  en  les  faisant  évaporer  dans 
<les  appareils  spéciaux,  mais  les  salines  s'étant  taries,  on 
creusa  des  galeries  sous  la  montagne  haute  d'environ 
5,000  pieds,  jusqu'au  massif  du  roc  salé,  atteint  après 
15  ans  d'un  travail  opiniâtre. 

La  galerie  que  j'ai  visitée,  (il  y  en  a  plusieurs)  la 
galerie  du  Eouillet,  est  longue  d'environ  sept  mille 
pieds  sur  cinq  j)ieds  et  demi  de  hauteur  et  sept  pieds 
de  largeur.  Armé  d'un  lam])e  fumeuse,  dégoûtant 
l'huile  à  chaque  pas.  envelo[)})é  dans  des  habits  de 
toile  grossière   p.our  protéger  mon  vêtement  })endant 
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rcxcui'sioii.  je  nrciitoiiyiu  (huis  et'  tour,  où  I  air  l'st  rai'c, 
lesif-outliùrcs  aliondiiiik's  et  où  il  faut  inar('lH'V]>ri'S(r".n 
mille  ci  demi,  (M)url»<î  en  deux  ]M)m'  ne  pas  donner  de 
la  loto  8ur  la  voûte,  avant  d'entendri'  un  sio-m.  d^.  vie. 
Là,  à  environ  mille  ])ie(ls  de  jtrotondeur.  au  fond  d'un 
jiuits,  creusé  au  lioul  de  cette  i^alerii'.  travaillent 
quelques  hommes. 

Ces  mineurs  font  sauter  le  roc  salé  ])ar  la  poudiv.  et 
montent  à  l'oririce  du  ]>uits.  au  moyen  d'un  ti'eiiil.  les 
morceaux  de  roc  ainsi  détachés.  (  es  ,  .)rceaux  concassés 
en  frai;'ments  de  deux  à  trois  livres  chacun,  sont  jetés 
dans  un  réservoir, creusé  j)rcs  du  jinits. ([ue  l'on  ai)|>clle 
dessaloir. 

La  l'oche  salifère  ressemble  beaucou]>  à  notre  pierre 
de  taille,  sortant  de  la  carrière,  avec  des  ]>etits  ])oints 
brillants,  (juaiid  la  cassure  est  fraîche,  (^ette  roche  est 
extrêmement  salée.  Kn  dix-huit  jours  de  macération 
dans  l'eau  froide,  elle  devient  noire,  un  jieu  spon^-ieuso 
et  chari>;e  l'eau  de  tout  ce  qu'elle  perd.  Klle  est  alors 
sans  valeur  et  on  la  voiture  en  dehors  de  la  «galerie  sur 
de  ]»etits  waggoneta. 

L'eau  salée  est  conduite  au  moyen  de  tuyaux  en  bois 
jusqu'à  l'établissement  de  g-raduation,  situé  à  six  milles 
du  Bouillet,  où  elle  est  recueillie  dans  dimmenses  réci- 
pients en  fer.  à  fond  plat,  et  fermés  hermétiquement, 
sous  lesquels  on  allume  des  feux  de  charbon  de  terre. 
Aj)rès  une  dizaine  d'heures  d'élddlition  et  d'évapora- 
tion,  par  des  serpentins,  on  lèvi'  les  couvercles.  Avec 
de  grandes  jielles  et  des  râteaux,  les  em])loyés  ramassent 
les  cristaux  de  sel  qui  sont  tombés  au  fond  des  chau- 
dières. 
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Les  oaux  sonl  ensnilc  «liriiijées  sur  l'étalilissoment  de 
hainsdi'  lîcx.  où  ou  les  administre  sous  toutes  les  formes 
hydiN il  in-rai tiques.  Tie  sel  est  livré  au  eommeree  au  bout 
de  24  lieures  de  séchoir.  Ce  n\'st  ]ias  plus  niaUn  «itioça. 
A\Ms  ,'x  i»ropriét aires  de  salines  en  (  "anada.  il  ne 
saisit  (|ue  <le  faire  la  eaptation  des  eaux,  pour  obtenir 
un  l»(»n  rendement  de  lasonreeet  atjjir  comnu' ci-dessus. 

Kn  allant  m  l'exiiosition  auM'icok'  d"  la  Suisse  Koinande. 
;i  h'i'iliourii".  .fens  le  j»laisir  (K'  rt'ucontrer  le  capitaine 
Tlialman.  (pii  est  chef  d'une  division  douanière.  Ia! 
capitaineTlialman  "^"informa  desi'svieux  amisdu(  'anada 
et  en  particulier 'li-^  caporaux  llun'lieset  Franceuriin'i! 
avait  eus  plusieurs  mois  sons  ses  ordres. 

Je  me  liâti' d'arriver  en  Italie,  en  vous  faisant  part  de 
mon  itinéraire  seulement. 

Nous  laissâmes  Herne.  la  ville  aux  ours,  la  capitale 
fédérale  de  la  Suisse.  ])Our  Jjucerne.  la  ville  au  Lion  de 
Tliomvaldsen,  bâtie  sur  les  bords  ravissants  du  lae  des 
<,>uatre  ('ant(ms.  Xous  fîmes  l'ascension  du  Rii;-i  puis 
nous  prîmes  à  Altorf  un  é(]ui]»ai;'e  devant  en  trois  jours, 
nous  conduire  par  dessus  la  chaîne  des  Alpes,  par  la 
passe  du  Saùit-Gothard.  à  TiUgano.  dans  le  l'essin.  11  y 
a  autant  de  statues  de  Guillaume  Tell  dans  les  <  antons 
de  Schwvz.  d  Tri  et  d'Untorwalden.  aut(mr  du  lac.  qu'il 
y  a  de  liOuis  XJV  à  Versailles.  C'est  â  Altorf.  ([ue  le 
héros  de  lllelvétic  dut  sur  l'ordre  de  (Tcssler,  enlever 
avec  sa  flèche,  la  pomme  posée  sur  la  tête  de  son  fils. 
C'est  à  Kussiiacht,  qu'il  tua  le  tyran  (ressler. 

Rien  n'est  beau  comme  ce  lac  (li's  (Quatre  Cantons, 
avec  ses  villes,  ses  villages,  ses  villas,  ses  eaux  ])rofonde8, 
ses  bords  accidentés.    ]»ittoresques,  ses  monts  Jii_i>;i  et 
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IMlato.  nit'iiaçîiiit  les  cioiix.  et  tl(îpas^sant  de  toute  leur 
tête  la  eluiîiie  tien  Alpes  (pli  eneaisseut  cette  belle  nappe 
(.l'eau. 

D'aïa'ès  la  tradition.  Ponce  Pilate.  gouverneur  de  la 
Judée,  se  serait  retiré  ici  niOnie.  après  avoir  laissé  cru- 
citier  le  Sauveur  ;  c'est  pouripioi  le  nom  de  Pilate 
aurait  été  donné  à  un  pic  (|ui  atteint  près  de  sept  mille 
])ie(ls  de  hauteur.  Sa  tête  est  souvent  couverte  de  nuages  ; 
d'où  le  dicton  lucernois  :  •  Si  le  Pilate  a  son  cha2)eau^ 
c'est  que  le  temps  sera  beau." 

Mon  cher  ami.  Je  m'a]ierçoisque  je  toml)e  ))récisément 
dans  l'écart  que  Je  voulais  évite  r.  Je  tais  une  relation  de 
voyage  et  Je  méloigne  de  nos  zou/ons  ;  mais,  baste  ! 
vous  ne  m'en  voudrez  pas  :  et  si  la  chose  peut  vous 
intéresser,  Je  vous  dirai  (pie  nous  avons  t'ait  le  passage 
des  Alpes,  comme  des  Anglais,  en  excentriques.  La 
saison  était  avancée  ;  nous  étions  au  8  octol)re.  et  il  v 
avait  déjà  })lus  d'un  pied  de  neige  sur  le  sommet  des 
montagnes. 

Les  avalanches  n'étaient  pas  encore  à  crain(.lre  ;  il  n'y 
avait  à  proprement  parler,  que  le  danger  de  glisser  en 
bas  de  la  route,  dans  la  l^euss,  qui  coulait  à  cinq  ou  six 
cents  pieds  plus  bas.     On  se  tuerait  de  moins  haut. 

PeiK-lant  l'hiver  et  le  printemps,  les  muletiers  qui 
passent  le  Saint-(  îothard.  emplissent  de  foin  les  sonnettes 
de  leurs  attelages  et  ne  prononcent  pas  une  parole. 
Le  moindre  ébranlement  de  l'air  'létermine  des  ava- 
lanches. Nous  partîmes  six.  ma  femme,  ma  steur. 
Délie  Smith,  ma  tille  Juliette,  mon  'ebé  Edmond,  notre 
bonne  et  moi.  dans  une  calèche  suspendue,  attelée  de 
quatre  chevaux.  C'ahin,  caha,  nous  arrivâmes  au  fameux 
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pmt  du  (liahle,  Tecelshrucke.  situé  à  lH(iO  luùtves  d'nlti- 
tud(^  et  tonné  d'une  seule  arehe.  au-dessus  de  la  Heuss, 
qui  bondit  en-dessous  avee  un  fracas  épouvantable. 

\''ous  connaissez  la  légende  du  marché  qu»'  tit  l'altlté 
d'iMUsielden  avec  le  diable,  ])our  la  construction  de  ce 
pont.  L'tibl)é  lui  jiromit  le  pivnùer  être  (pii  passerait 
dessus.  Le  diable  tit  .son  pont  et  attendit  son  ])renuer 
être.  liC  bon  curé  attacha  une  poêle  à  l'rire  à  la  (pieue 
de  son  chien,  et  arrivant  à  la  tête  du  ])ont.  vit  me.ssire 
Satan  à  l'atîût.  Le  curé  lui  demanda  s'il  était  prêt  :  il 
lâcha  son  chien  qui  arriva  en  trois  bonds,  activé  ])ar  la 
poêle  qu"il  traînait  à  sa  remorque,  dans  le>  pattes  de 
monsieur  le  diabk.  Le  curé  .se  hâta  de  Ijénir  le  pont,  et 
depuis,  comme  à  Aviijnon,  •'  Tout  le  monde  y  passe." 

Nous  couchâmes  à  Andermatt.  Xous  nous  croyions 
en  Canada,  par  une  nuit  de  lévrier.  Un  pied  de  neige 
partout  et  une  t'roiilure  ad  hoc.  Xous  passâmes  le  ])oint 
culminant  du  St-(iothard,  le  lendemain.  C'est  là  ([ue 
se  trouve  rhos])ice  destiné  aux  voyageurs  i)auvres,  à 
sept  mille  pieds  d'altitude.  De  ce  point,  nous  commen- 
çâmes à  descendre,  avec  autant  de  rapidité  que  nous 
avions  mis  de  lenteur  à  monter.  lîien  de  vertigineux 
comme  cette  descente  jusqu'à  Airolo.  que  le  l'eu  venait 
de  dévaster. 

Xotre  cocher  croyait  nous  encouiuger  en  nous  i-acon- 
tant  (pie  dans  le  Val  Trcmolo  (vallée  tr'Mui^l.'tnte)  où 
nous  passions  alors.  <les  avalanches  avaient  déjà  enghmti 
jusqu'à  trois  cents  ijci-sonnes  à  la  fois.  Nous  couchâmes 
à  Biasca.  et  le  lendenuiin  .soir  nous  arrivions  à  Lugano, 
enchantés,  ravis,  mais  pas  prêts  à  recommencer,  de 
suite. 
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(Quelle  cluiiMiuiliti!  vilkM|iU'  Lui;'îm().  l»âtii';m  bord  <lii 
lac  (!*'  fo  nom.  Mir  k's  Hunes  (liiiu'  (■ollinc  couvci'lo 
(roniiii^ors,  d'oliviors.  de  ciironiiit'is.  de  xillas.  de 
cliritt'uux.  l'tc.  IK'  Iiiii;;iiii<>  nous  allMiiics  |»;ir  vnu  Jiis(|ii'à 
l'orlczza  et  nous  Unies  m  voilure,  le  traji-t  <|ui  sépare 
le  lac  liUi^ano  du  lae  de  ( 'ônie.  Nous  nous  ai-rêtânies 
à  .Menagt!;io.  fje  hâleau  à  vapeur  nous  conduisit  à  Coino 
e1  (|ueUiues  Jours  après,  j'avais  le  plaisir  de  si'rrei'  la 
main  de  mon  excellent  ai-ii  Lu  ■■en  liuot.  i'i  Milan. 

(^uel  beau  pays,  mon  cher  ami.  (pie  ccite  partie  (le  la 
Suisse-Italienne,  depuis  Lucei-ne  Jus(|u"à  ( 'omo.  Les 
paysa.ii:es  sont  ravissants,  les  lacs  sont  incompai'ahles. 
les  nn)nta_i^nessont  les  plus  hautes  de  1"  iMirope.  j\is([u'aux 
]»récipiees  (pii  sont  les  plus  ctVrayants  que  Ton  puisse- 
rêver.  Des  émotions  à  bouche  <pie  veux-tu  ?  Ainsi 
entre  Andermatt  et  llospenthal.  on  nous  appi'it  à  lau- 
lier^'e,  (jue  la  veille  de  notre  passa,£;'e.  un  des  cin(] 
chevaux  tle  la  dili.<ji;ence.  était  tombé  en  bas  de  la  route. 
eou})ée  à  pic  au-dessus  du  précijtice.  Les  autres  che- 
vaux avaient  heureusement  résisté  au  désir  de  le  suivre, 
les  postillons  s'étant  hâté  de  conjjcr  les  traits  (pii 
tenaient  l'aniintU  sus])endu  au-dessus  de  l'abîme,  où  il 
était  sur  le  point  d'entraîner  tout  lattelage  et  la  dili- 
gence chargée  de  voyageui's.  Ce  (pie  ça  eiicoui'ageait 
nin  femme  ! 

J'eus  la  bonne  fortune  de  rencontrer  à  Flon-nce,  le 
chevalier  Falardeau,  pro])riétaire  du  j>alais  histori(]ue 
des  Machiavel.  Ce  grand  artiste  canadien,  malheiireu- 
Hcment  d'une  santé  tro]»  délicate  aujourd'hui  pour 
continuer  ses  travaux  artistiques,  j)araissait  enchanté  de 
voir  des  compatriotes.     Je  m'entretins  longtemj)s  avec- 
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lui  (le  la  situation,  et  coinino  Kloivntiu.  ^^.  l'^alaivk'au 
la  trouve  soiuhro. 

Kloivuct^  ret(ri'tto  aiaèrt'MU'nt  son  ijfrund  duc,  ciir  do 
riionncur  d'avoir  ('1('  la  capitale  de  l'Itulie,  il  ne  lui 
est  l'esté  (pie  deux  cents  millions  di'  dettes  niunici|ialeN, 
un  tas  dt^  maisons  à  louer,  et  lu  solitude  au  milieu  de 
toutes  ces  couslrnctions  (|Ue  Ton  avait  élevées  pour 
recevoir  lu  cour,  lii,  e;;emi)le  :  .^^.  Falardeau  louait 
«on  palais  trentt'  mille  i'rancs  loi's(pie  k'  roi  était  ù 
Florence.  .Vujourdkui,  il  l'otVre  pour  sept  niilk'  trancs 
sans  trouver  de  i»renenr,  et  il  paie  cinq  milk'  Iraïu-s 
d'impôtH  sur  cet  immouMo,  quand  même,  l'oiis  k's 
pro])riétaires  do  Florence  en  sont  là.  Aussi  la  vie  est- 
t'Ue  fort  ciu''ro,  dans  les  hôtels.  Le  résultat  t'st  <pie 
personne  ne  s'y  arrête  ]»our  l'aire  une  loni;"ue  saison, 
comme  dans  le  hon  temps.  On  visite  les  trésors  incom- 
|)arahles  (qu'elle  renferme,  et  l'on  se  hâte  de  partir  pour 
liome,  au  bout  de  quinze  Jours  à  trois  semaines.;  ce  (pie 
nous  avons  fait. 

Nous  voilà  enfin  à  Jîome.  ',  .)us  (pii  avez  passé  de  si 
heureuses  journées  dans  lu  vilk'  éternelle  et  (pii  \'  avez 
lais.sé  une  partie  de  votre  C(vur.  avec  une  partie  de  votr.' 
.sang,  vous  comprendrez  combien  j'étais  impatient  d'ar- 
river dans  lu  ville  des  Papes.  Le  i)ôre  Paquet  m'atten- 
dait à  la  gare.     11  me  lavait  écrit. 

Il  me  semblait  être  re])orté  de  neuf  ans  en  arrière. 
lors(|ue  je  vis  à  une  dizaine  de  kilomètres,  lu  coupole 
imposante  de  8aint-Pierre,  dominant  toute  la  cam])agne 
romaine  qui  s'étendait  devant  nous.  C/'était  toujours 
ainsi  que  nous  apparaissait  Eome,  lorsque  nous  revenions, 
sac  au  dos,  par  étapes,  vers  la  ville  aux  sept  collines 
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Ce  (lôiue  nous  dansait  devant  les  yeux  pendant  toute 
une  journée,  comme  un  phare  sur  lequel  nous  mettions 
le  cap,  g-aienient,  en  chantant  :  '•  En  avant  marchons." 

A  mon  arrivée,  je  trouvai  sur  le  quai,  le  bon  ('harles 
Paquet,  qui  me  reçut  à  bras  ouverts,  comme  bien  vous 
pouvez  croire.  Ce  cher  vieux  avait  tout  préparé,  voi- 
ture, a})partements  ;  nous  neûmes  qu'à  nous  installer  à 
l'hôtel  de  T^me,  dans  les  propres  pièces  que  venait  de 
quitter  Son  Excellence  turque,  Midhat-Pacha.  Je 
trouvai  notre  ami  porteur  de  la  suiicrbe  mine  que  nous 
lui  avons  toujours  connue,  gai,  obligeant  et  tout  à  tous 
comme  par  le  paj^sé.  Le  père  Charles  était  alors  camérier 
<le  Monseigneur  Yannutelli,  sous-secrétaire  d  lOtat,  et 
logeait  au  Vatican  même. 

Je  me  mis  dès  mon  arrivée,  en  frais  d'aller  au  Vati- 
can, présenter  mes  devoirs  à  Son  Ii^xcellence  le  général 
Kanzler,  qui  me  reçut  avec  l'attectueuse  courtoisie  que 
vous  lui  connaissez.  Le  général  me  parla  de  tous  les 
zouaves  canadiens  dont  il  se  rappelait  les  noms,  de 
Messire  Moreau,  de  Désilets,  de  Prendergast,  de  ïaillefer 
"  et  de  LaRocque  qui  fut  si  grièvement  blessé  à  Mentana." 
Je  protitai  de  l'occasion  pour  lui  parler  de  l'adresse  des 
zouaves  pontiticaux  à  8a  Samteté  et  de  l'album  qui  la 
contenait.  Je  lui  dis  que  cet  album  était  destiné  à  Mme 
la  générale  Kanzler,  d'après  votre  désir  formel,  et 
m'informai  si  le  tout  était  arrivé  à  destination.  Le 
général  me  dit  que  l'album  avait  été  présenté  au  Saint- 
Père  avec  l'adresse,  par  Monseigneur  Vannutelli,  mais 
ajouta-t-il  en  souriant,  "je  vais  informer  Mme  Kanzler 
que  vous  lui  aviez  destiné  cet  album — écrin,  et  elle 
sanra  bien  le  retrouvera     Son  Excellence  me  pria  de 
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vous  exprimer  toute  sa  recoimaissanoo  j)our  vos  délicates 
intentions. 

J'eus  la  bonne  fortune  en  renli-anl  à  mon  hôtel,  do 
trouver  un  grand  pli  de  ^fgr  Maeehi,  m'aceordant  une 
audience  de  famille  ainsi  qu'à  M.  et  Mme  ILuot  })()ur  le 
jour  suivant.  Le  général  m'avait  obtenu  cette  insigne 
faveur. 

Le  lendemain,  à  midi,  les  dames  vêtues  de  noir,  por- 
tant la  mantille  espagnole,  sans  chapeau,  la  tête  couverte 
du  voile  traditionnel  en  dentelle,  les  hommes  en  frac, 
nous  fîmes  notre  entrée  au  Vatican  par  la  cour  de  St- 
Damase,  et  nous  fûmes  introduits  dans  la  salle  du  Con- 
sistoire, disposée  pour  les  audiences,  où  il  y  avait  déjà, 
environ  cinquante  personnes. 

Nous  étions  là,  les  mains  chargées  de  médailles,  de 
chapelets,  de  statuettes  de  St-Pierre,  quand  les  hallebar- 
diers  suisses,  précédant  le  cortège  pontitical,  entrèrent 
dans  la  salle  du  Consistoire  en  frappant  les  dalles  de 
marbre  de  leurs  hallebardes.  Les  gardes-nobles  venaient 
à  la  suite  avec  trois  ou  quatre  familiers,  puis  le  Pape, 
mon  cher  ami. 

Voici  Pie  IX  !  Voici  le  Pape  !  Porté  sur  une  Sedia 
par  ses  parafrarueri,  vêtus  de  soie  rouge  brochée,  il 
s'avançait,  plus  grand  que  les  hommes,  détaché  de  la 
terre.  Tout  de  blanc  vêtu,  la  tête  recouverte  de  sa 
calotte  blanche,  dominant  les  tidèles  agenouillés,  il 
semblait  glisser  sur  un  tapis  humain. 

Le  Saint-Père  paraissait  radieux  et  souriai:  .iTec- 
tueusement  à  tous  ceux  qui  l'approchaient,  l'ie  IX, 
quand  on  lui  montre  les  journaux  le  faisant  toujours 
plus  malade  qu'il  ne  l'est  ne  nuuKpie  jamais  de  dire  : 
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"  ('os  mcHsieurs  iic  j);irlciit  j>as  du  ma  plus  o-raiule 
maladie,  c'est  mon  ît^'o."  A  quatre  vingt-six  ans  on  a 
bien  le  droit  de  se  mal  porter,  d'avoir  les  Jambes  im])o- 
tentes.  mais  ce  (jui  est  étonnant,  c'est  de  voir  cette  tête 
Hans  rides,  ces  yeux  brillants  de  tout  le  t'en  de  la  jeu- 
nesse et  cette  intelligence  si  lucide,  quelle  étonne  mC'me 
les  ennemis  du  Saint-Siège. 

T/C  Pape  ainsi  ]wrté.  passait  devant  chaque  vinitcur, 
présenté  à  Sa  Sainteté  par  ^l'^v  Macclii.  Le  Samt-Père 
adressait  un  |)etit  mot  à  chacun.  Lorscjue  les  |)orteurs 
furent  près  de  Uioi,  Mgr  .^[acchi  me  présenta  comme 
zouave  canadien.  Le  Saint-Père  tit  arrêter  ses  chambel- 
lans et  me  dit  :  ^'Ah  !  je  suis  bien  heureux  de  revoir  vn 
de  mes  anciens  zouaves  canadiens.'"  Le  Saint-Père  nous 
<lonna  sa  main  à  baiser  et  tit  une  caresse  à  ma  tillctte 
Juliette,  âgée  de  4  ans,  que  j'avais  amenée  avec  nous  à 
cette  audience. 

Cette  jenue  demoiselle  faillit  retarder  la  marche  du 
cortège  pontitical.  Juliette  saisit  la  main  que  Pie  JX 
avait  placée  sur  sa  tête  et  la  couvrit  tle  baisers.  Lors- 
que le  Souverain  Pontife  voulut  la.  retirer  pour  bénir 
la  tillette,  celle-ci  peu  soucieuse  des  règles  de  l'étiquette 
des  cours,  résista,  et  toute  transformée  et  comme  péné- 
trée du  grand  honheur  dont  elle  jouissait  de  gai"dei' 
entre  ses  menottes,  la  main  qui  bénit  le  monde,  "  Urbi 
et  Orbi,  elle  tit  de  légers  etîbrts  i)Our  la  retenir." 

Pie  JX  et  sa  cour  furent  fort  amusés  par  cette 
petite  scène  d'une  gracilité  touchante.  Me  souvenant 
des  audiences  d'antan,  quand  sous  le  haî'nois  du 
zouave^  Pie  IX  nous  accueillait  avec  la  même  bonté, 
je  pleurais  de  joie  de  voir  le  Saint -Père,  recevoir  et 
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donner  inaintonant  des  caresses  à  une  jtetitu  enfant, 
la  niionno. 

8a  Sainteté  daii^Mui  s'inlbrnier  de  ses  anciens  zouaves 
canadiens  et  de  notre  pays  en  g'énéral. — Je  })rotitai 
do  l'occasion  pour  déposer  aux  pieds  du  Paite,  la  foi 
et  riioniinaii'e  de  tous  les  soldats  de  Pie  IX,  de  tous 
les  zoiuives  canadiens  —  Après  avoir  reçu  une  béné- 
diction, pour  nous,  pour  notre  famille,  et  ])our  nous 
tous,  le  Souverain  Pontife  continua,  porté  par  ses 
'•  parafranieriy 

Le  Saint-Père  était  accom[)agné  j)ar  le  général 
Kanzler,  par  les  cardinaux  Howard,  de  Falloux,  Pitrii, 
Pauebianco  et  Bonaparte,  outre  sa  maison  ordinaire. 
Après  l'audience,  le  Pape  s'arrêta  au  bout  de  la  salle  du 
Consistoire  et  nous  fûmes  invités  à  nous  approcher.  Là, 
le  Saint-Père  nous  parla  paternellement  et  en  souriant. 
Mais  au  milieu  de  son  discours.  Jl  eut  un  mouvement 
dramatique  :  oubliant  ses  intirmités,  Il  tit  un  etfort 
pour  se  lever.  Le  Saint-Père  demandait  de  })rier  [tour 
l'Eglise,  qui  est  en  butte  aux  attacpies  de  ses  ennemis, 
"et  ils  sont  nombreux,''  s'écria-t-il,  en  levant  les 
bras  et  les  yeux  au  ciel. 

Le  général  nous  avait  invités  à  passer  cliez  lui  après 
l  audience,  ])our  présenter  nos  hoinnuiges  à  Mme 
Kanzler,  nuiis  nous  ne  pûmes  nous  rendre  à  son  aimable 
invitation  ce  jour-là.  J'eus  l'honneur  d'être  admis 
encore  une  fois  à  l'audience  du  Saint- Père,  quelques 
jours  après,  avec  ma  femnie  et  ma  sieur. 

Chaque  fois  que  notre  voiture  vint  nous  ]>rendre  à 
l'hôtel  pour  nous  conduire  au  A'atican,  le  i)atron,  qui 
était  un  ancien  garibaldien,  m'ji  dit  le  général  Kanzler, 
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de])uis.  m'assura  que  c'était  inutile  de  nous  déranger 
pour  aller  voir  le  Pape  (sic),  car  il  était  mourant  et 
invisible. 

Avant  de  laisser  Eome,  où  je  ne  pus  passer  plus  d'un 
mois,  par  suite  de  l'indisposition  de  mes  deux  petits 
garçons  restés  au  collège  de  Sainte-Croix,  à  Neuilly, 
j'offris  à  Son  Excellence  le  général  pro-ministre  des 
armes,  un  petit  canot  d'écorce,  fabriqué  par  les  sau- 
vages du  Canada,  le  i  *~^t  de  le  remettre  à  son  jeune 
fils,  pour  l'amuser  sur  ings  du  jardin  du  Vatican. 

Je  disais  au  général,  qu  il  y  avait  par  delà  les  mers, 
des  milliers  de  Canadiens,  prêts  à  s'embarquer  sur 
d'aussi  frêles  embarcations  pour  voler  au  secours  de  la 
papauté,  au  cri  de  "  Dieu  le  veut.  "  Le  général  agréa 
mon  cadeau,  et  me  fit  l'honneur  de  m'adresser  la  lettre 
suivante  : 


"Rome,  le  18  novembre,  1877. 


"  Mon  cher  Monsieur 


"  Je  vous  suis  bien  reconnaissant  du  joli  canot  d'écorce 
du  Canada  que  vous  avez  bien  voulu  offrir  à  mon  fils, 
et  plus  encore  des  beaux  sentiments  dont  vous  l'avez 
lesté. 

"  Je  désire  autant  que  vous  de  voir  approcher  le 
jour  où  nous  verrons  de  nouveau  les  braves  Canadiens 
parmi  nous,  car  si  nous  sommes  résignés  en  apparence, 
nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  faire  appel  de 
nouveau  à  leur  généreux  dévouement,  appel  qui  ne 
sera  pas  fait  en  vain,  j'en  ai  pleine  confiance. 
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"  Mon  tils  J^odolphe  est  enchanté  du  charmant  sou- 
venir que  vous  lui  avez  envoyé  ;  il  a  suspendu  le  canot 
dans  son  [»etit  atelier  de  dessin,  et  il  vous  remei"cie  de 
grand  c<vur  par  mon  entremise. 

"  A  mon  tour  je  voudrais  avoir  un  grand  canot  qui  me 
conduisit  au  Canada,  pour  éviter  la  vue  des  spoliations, 
si  mon  devoir  et  mon  attachement  ne  me  retenaient 
pas  près  du  Saint -Père. 

"  Veuillez  me  rappeler  au  bon  souvenir  de  vos  cama- 
rades d'outre-mer  et  agréer,  avec  mes  remerciements, 
l'assurance  de  ma  sincère  et  atlectueuse  estime. 

"Général  Kanzler. 

"  A  Mons.  le  chevalier  Drolet,  Eome." 


Kn  attendant  que  l'on  fasse  cet  appel,  dont  parle  le 
général,  le  Ci^iada  a  une  sentinelle  avancée  dans  la 
personne  du  père  Charles  qui  est  entré  aux  gendarmes 
pontiticaux  depuis  près  d'une  quinzaine.  Le  gendarme 
Carlo  Paquet  porte  crânement  l'uniforme  et  il  ne  fera 
pas  bon  de  se  frotter  contre  lui,  je  vous  prie  de  le 
croire. 

J'ai  vu  au  Vatican  -Mgr.  Daniel,  l'ancien  aumônier 
en  chef  des  zouaves  pontiticaux,  mais  nous  n'avons  pu 
causer  que  quelques  instants. 

Vous  avez  appris  l'immense  _^rtse<9  de  la  démonstra- 
tion garibaldienne  à  Mentana,  en  commémoration  des 
âmes  des  Martyrs  f  que  les  mercenaires  comme  vous, 
avez  envoyés  devaîit  leur  Juge  Sujirême.  Le  jour 
auniversaire.  le  8  novembre,  le  mausolée  élevé  à  Men- 
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tîiiui  n'était  pas  prêt,  ot  lo  20  novembre,  jour  dctiniti- 
veinent  choisi,  il  pleuvait  à  tori'ents.  ,I'ai  vu  Menotti 
Crai'ibaldi,  le  dé])uté  !  le  soir  du  retour.  Tout  a  raté. 
La  grande  fîaianie  qui  devait  s'élever  à  deux  cents 
})ied8  de  hauteur,  pour  être  vue  des  fenêtres  du  Vatican 
(wic),  n'a  ]>u  Cire  allumée,  vu  la  pluie.  Kn  retour, 
comme  les  membres  de  ce  nouveau  pèlerinage,  étaient 
assez  allumés  eux-mêmes,  ils  se  sont  battus  comme  des 
chiens  au  pied  de  ce  monument  qu'ils  ont  arrosé  de 
leurs  saignements  de  nez.  (sic.) 

J'ai  t'ait  le  tour  de  nos  vieilles  casernes,  et  partout 
où  le  cacciatore,  le  lignard  ou  le  /ouzou  faisaient  reten- 
tir les  échos  de  leurs  accents,  il  y  aujourd'hui  un  ber- 
saglier  ou  un  lignard  piémontais  :  à  .Sora.  à  Zoccolette, 
à  Saint-Francesco  ù  \\\\)i\,  à  la  Minerve,  à  Saint  André 
délia  A^'alle,  au  Saint  -  Office,  au  Janicule,  ])artout. 
(Quelle  dévastation  à  Saint-Francesco,  où  le  1er  déta- 
chement fut  vei-sé  en  arrivant  !  L'Etat  n'y  tolère  plus 
que  deux  Franciscains,  pour  annoncer  la  mauvaise  nou- 
velle. Tous  les  autres  ont  été  chassés,  et  le  couvent 
transformé  en  caserne  de  bersagliers.  C'est  de  même 
partout. 

Je  ne  saurais  i)rédire,  ni  dire  comment  tinira  cette 
Italie  unie.  On  est  mécontent  à  Turin  davoir  perdu  la 
capitale,  on  est  ruiné  à  Florence  pour  avoir  eu  la  caj)itale, 
à  Nai)les  on  murmure  de  n'avoir  }»as  la  cai)itale,  et  à 
Jîome  on  dépen.se  des  millions  comme  autrefois  à  Flo- 
rence, pour  jfersuader  aux  lîomainsqu  ilsont  hi  capitale. 

La  nuiison  de  Savoie  a  eu  une  histoire  bien  étonnante. 
Cette  maison,  fondée  par  Ilumbert  ''aux  blanches 
mains,"  qui  fournit  des  saints  à  l'Fglise,  des  souverains 
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à  toute  l'Jùiropc  et  des  [«rinces  qui  se  battaient  en  héros, 
vivaient  on  moines  et  mouraient  en  martyrs,  aura  -n-o- 
bablcment  aussi  un  lluinljert  pour  clore  son  Idstoire 
et  sceller  sa  chute. 

L'ambition  et  l'in^-ratitude  ont  rem})lacé  dans  le  c(eur 
des  successeurs  de  Saint-JIumbert  III,,  les  o-randes  et 
viriles  (puilités  (pu  distinguèrent  [)endant  [)rôs  de  dix 
siècles  les  [«rinces  de  la  nuiison  de  Savoie.  Dévorés 
par  l'orgueil  et  le  désir  de  s'agrandir,  ou  vit  le  roi 
actuel  et  son  père,  en  échange  de  la  liberté  qu'on  leur 
accordait  de  ])iller  les  princes  et  les  rois,  leurs  voisins, 
abandonner  à  une  [)uissance  étrangère,  le  berceau  de 
leur  famille,  à  Chambéry,  et  les  restes  de  leurs  illustres 
ancêtres,  à  l'abbaye  de  IIaute-(V)mbe. 

Né  duc  de  Savoie,  avec  Chambéry  [)our  capitale,  un 
})rince  de  cette  nuiison  a  réussi,  (  n  })lein  jour,  à  changer 
son  duché  de  .Savoie,  dont  on  a  Mit  deux  dé[)artements 
français,  pour  un  royaume  de  25  millions  d'habitants, 
en  changeant  de  ca[)itale,  depuis  Chambéry  jusqu'à 
liome,  comme  de  chemise.  Cette  nuiison  a  une  croix 
sur  son  drapeau,  des  saints  à  toutes  les  branches  de  son 
arbre  généalogique  et  enfin  des  excommuniés  parmi 
ceux  qui  ont  fait  V Italia  Unita. 

On  a  beaucoup)  de  ménagements,  comparativement 
s'entend,  pour  le  Saint-Père  Pie  IX  :  niais  on  n'attend 
que  sa  mort  pour  mettre  l'ordre  dans  le  ro3'aume. 
Ainsi  dès  le  mois  de  juillet  dernier,  la  chancellerie  de 
Berlin  a  adressé  une  circulaire  di})lomatiquc  aux  [tuis- 
sances  euro])éennes,  pour  les  notifier  qu'à  la  mort  de 
Pie  IX,  il  fallait  en  finir,  et  ne  [)l us  envoyer  d'anibassa- 
<leurs   ou  de   ministres   chargés   d'affaires   auprès  du 
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Saint-Sièij^e.  Toujours  lo  inachiavdlisme  italien  qui  fait 
deinaucler  par  Bismark  eo  qu'il  désire  ardemment,  mais 
n'ose  pas  avouer  ouvertement. 

(''est  ainsi  que  Crisjù.  que  j'ai  souvent  vu  au  Pincio  et 
à  la  chambre  des  députés  à  Eome,  vient  de  contracter 
dit-on,  une  alliance  avec  la  Prusse,  en  cas  de  guerre 
avec  la  France  sa  bienfaitrice,  pour  lui  assurer  le  retour 
de  la  Savoie,  de  Nice  et  de  la  Corse,  plus  Trieste  à 
enlever  aux  Autrichiens.  Finiront-ils  i>ar  réussir  encore, 
sans  verser  une  goutte  de  sang,  par  diplomatie,  en  pro- 
fitant de  l'épuisement  de  leurs  voisins,  à  leur  arracher 
ce  qu'ils  convoitent  ?  chi  lo  sa  ! 

Il  arrivera  probablement  en  cas  de  décès  du  Saint- 
Père,  qui  malheureusement  est  si  affaibli  que  l'on 
craint  beaucoup  les  refroidissements  de  l'hiver,  il  arri- 
vera, dis-je,  que  les  puissances  catholiques  et  la  France 
surtout,  demandant  la  paix  pour  son  Exposition  Uni- 
verselle, vont  faire  une  reculade  sans  exemple  devant 
les  jactances  de  l'Italie,  supportée  par  la  Prusse.  Le 
successeur  de  Pie  IX  sera  peut-être  obligé  de  laisser 
Eome  ]>our  conserver  son  indépendance. 

Que  deviendra  Pome,  la  ville  Eternelle,  sans  la 
papauté  ?  une  vieille  ville,  toujoure  très  intéressante 
au  point  de  vue  archéologique,  mais  désertée  par  les 
milliers  d'étrangers  qui  y  atlluent  aujoui'd'hui  de  toutes 
les  parties  du  monde  et  qui  la  fuiront  alors,  pour  aller 
présenter  leurs  hommages  au  véritable  Poi  de  Pomo, 
au  Pape,  partout  là  où  il  se  trouvera.  Je  crois  avec 
le  Père  Paquet  que  l)ieu  a  permis  à  Ilumbert  de 
monter  au  capitole,  pour  le  rapprocher  de  la  roche 
Tarpéienne. 
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XI 


NOS  VOLONTAIKES 


LE    f)5ÈME    BATAILLON 


Jo  suis  comme  un  vioux  chovul  réforme,  rendu  à  lu 
vie  civile.  Lorsqu'il  entend  sonner  la  trompette,  il  brise 
les  traits  qui  le  retiennent  à  la  charrue,  et  court  en 
hciniissant  de  Joie,  se  joindre  à  l'escadron  qui  passe  sur 
la  grande  route. 

Kn  lisant  les  lettres  atî'riolantes  de  détails  pittoresques, 
écrites  par  les  braves  otîiciers  de  notre  G5ème  de  Mont- 
réal, et  du  Dôme  de  (Québec,  en  lisant  les  descriptions 
des  fatigues  qu'ils  endurent,  des  travaux  qu'ils  exécutent , 
de  leurs  marches,  contre-marches,  chasses  à  l'indien, 
engagements,  je  ne  ])eux  assez  exprimer  mon  admi- 
ration [)Our  ces  vaillants  jeunes  gens. 

Comme  ils  sont  bien,  les  valeureux  descendants  des 
compagnons  de  ('hamplain,  de  Frontenac,  de  Cavalier 
de  La  Salle,  de  (laultier  de  Varennes,  du  grand  d'Iber- 
ville,  de  Jumonville,  de  Montcalin,  de  Lévis,  qui  arro- 
sèrent de  leur  sang,  longtemps  avant  eux,  les  terres 
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l)!ii<i;M('os  |»ar  nos  Hciivcs.  nos  ^-raiids  lacs  et  la  liaio 
(riIiKlsoii.  Là  où  k's  ])èn's  ont  passi'.  ont  aussi  pass»'-.  (ît 
Hans  (U'i^ciu'rcr.  leurs  [totits  entants. 

On  ivconnait  le  mOnu' san»^.  les  mêmes  ailleurs,  les 
iiiOnu's  ambitions  o-éiu'reuses.  Xos  pères  s'enfonçaient 
dans  les  Ibrêts,  l)ien  loin,  le  fusil  et  la  luiehe  à  la 
main.  i)uis  hâtissaient  un  fort  :  soldats,  laboureurs  et 
colons. 

Ta!  vitnix  ea])itaine  domuiit  son  nom  à  la  forteresse 
improvisée  :  le  jirêtre  missionnaire.  Jésuite  ou  Héeollet, 
a)>|ielait  les  bénédictions  du  Cii'l  sur  ce  foi'tin,  (pu'  ces 
héros,  tous  braves  comme  Daulac.  défendaient  ensuite 
Jusqu'à  la  mort. 

Nos  volontaires  viennent  de  construire  ainsi  dans 
l'immensité  des  plaines  du  Xord-Ouest,  de  })etites 
forteresses,  auxquelles  ils  ont  donné  les  noms  de  leurs 
nobles  officiers  :  fort  Ktbier,  fort  (Jiroux,  l'ort  Ostell, 
fort  Hrisebois,  etc..  mais  heureusement  pour  nous,  leurs 
amis,  et  ]»our  leurs  ])arents,  la  Providence  n'a  pas  exigé 
des  fils  les  sacritices  qu'elle  exigea  de  leurs  pères  dans 
la  défense  des  forts  l)u<[uesne,  Cataracoui,  Crèvocœur, 
Saint-FrédériC;  (.'arillon.  Lachine  et  tant  d'autres.  Le 
combat  vient  de  finir,  faute  de  combattants. 

Nous  attend<ms  sous  ])eu  ces  braves  jeunes  gens. 
Après  avoir  courageusement  répondu  à  rai)])el  de  la 
])atine.  ils  ont  eu  toutes  les  peines,  toutes  les  misères,  ils 
ont  enduré  toutes  les  privations,  ils  ont  fait  des  marches 
insensées  dans  les  savannos,  se  chiffrant  par  centaines 
de  milles,  sac  au  dos,  sans  souliers,  avec  du  biscuit  sec  et 
un  bout  de  viande  salée  par  ci  parla  pour  tout  aliment  ; 
tout  ça,  sans  les  bénétices  de  la  guerre. 
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Nos  volontaires  ont  eu  tout  le  mal  dos  troupes  en  eam- 
puiçne,  et  (|uelle  euni]iai;'ne  mon  l)ieu  ! — ^Une  chasse  à 
l'indien,  laite  à  rindii'une.  à  travers  les  forêts,  les  praiiies, 
les  fondi'ières.  à  la  Itelle  étoile.  WHiiours  en  alerte,  àlJtKlO 
milles  de  chez  soi.  La  partie  la  plus  ])énil)le  du  métier 
a  été  le  jtartatye  de  nos  volontaires,  la  moins  ,<;'lorieuse 
aux  yeux  du  monde,  jiareequelle  est  la  plus  effacée.  Ils 
ont  été  privés,  après  avoir  été  à  la  peine,  d'aller  à  la 
gloire,  les  Poundmaker  .s  étant  rendus  presque  sans  com- 
battre, et  les  ••(Jros-Ours"  s'étant  enfuis  hors  d'atteinte. 

Le  commun  des  mortels  s'innigine  k  tort,  que  les 
coups  de  fusils  sont  la  ])artie  la  ]>lus  terrible,  dans 
le  métier  de  la  guerre.  Au  contraire  ;  on  n'a  qu'à 
constater  l'ardeur  de  nos  volont turcs,  demandant  au 
général  Strunge  la  itermission  de  charger  à  la  bayon- 
nette,  les  guerriers  do  "'Gros-Ours."  pour  vengci  les 
bravos  Lemay,  Marcotte.  Lafrenière,  .Moroau.  tombés 
au  cham})  d'honneur  :  t)n  n'a  (ju'à  lire  leura  lettres  se 
j»laignant  dos  volontaires  d'Ontario,  qui  ont  toujours  eu 
les  chances  do  se  battre,  pour  comprendre  qu'il  arrive 
un  moment  où  le  soldat  demande  la  bataille  et  la  désire 
ardemment  comme  un  romôde  à  ses  maux. 

(^uand  \\n  jeune  homme  a  nuirché  trois  ou  quatre 
cents  milles,  portant  une  moyenne  de  quarante  livres 
sur  les  épaules,  mal  nourri,  nud  couché,  mal  chaussé, 
trempé  })ar  la  i)luie,  brûlé  i)ar  le  soleil,  transi  par  les 
gelées  blanches  des  nuits,  courant  après  un  ennemi  qui 
se  dérobe  sans  cesse  par  la  fuite,  comprend-on  combien 
il  est  heureux,  si  cet  ennemi  accc[>te  le  combat  ? 

Le  combat  !  mais  c'est  la  délivrance,  chacun  com})tant 
sur  sa  bonne  étoile  pour  en  revenir  et  échai)per  sain  et 
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8uuf  aux  i>alleset  aux  boulets.  Toustlésii'eiit  une  occasion 
(le  se  (listiny;iier  pendant  ren^'ayxMnent.  (pii  devi'a  se 
tonniner  par  une  victoire. — car  on  se  bal  toujours  pour 
vaincre. 

La  victoire  !  Voilà  ce  mot  (jui  vous  éleetrisi-,  et  vous 
pilvanisc  k' soldat  fatiicué.  éreinté.  rendu.  Lors(iueson 
coinnuindant  lui  ]>romet  la  victoire,  le  soldat  oublie  tout 
et  t'ait  des  prodii;-cs  de  valeur. 

La  bataille  !  mais  le  soldat  la  cherclie  depuis  le 
commencement  de  la  campa,i;'ne  !  c'est  rall'iancliisse- 
mont,  c'est  la  récompense,  c'est  la  tin  de  ses  soult'rances. 
(/'est  la  noce,  qiu)i  !  (V  ])auvre  ])ioupi()U  va  donc  se 
débarrasser  de  ce  maudit  cent  (W  cartouches  [)orté 
sur  son  dos  (lei)uis  si  loni;'temps.  et  (|ui  lui  coupe  la 
resi)iration.  Il  va  donc  déboucler  ces  atroces  courroies 
de  sac  lui  étreii;'iuint  la  jtoitrine,  lui  eidrant  dans  la 
chair  depuis  le  départ,  (riieiises  de  cartouches  !  avec 
quel  entrain  le  petit  soklat  va-t-il  les  chary;er  dans  sa 
carabine  pour  les  l'aire  entrer  dans  le  veiure  de  ces 
iSauvai.'vs,  qui  se  glissent  comme  des  couleuvres  dans  les 
herbes  de  la  prairie. 

La  \'ictoire  !  c'est  le  devoir  uccom])li,  c'est  le  tribut 
du  soldat  à  la  patrie  ;  c'est  la  ])aix  assurée,  c'est  le  repos, 
c'est  lôfî'ishti  cntin,  le/((/-  niente,  et  le  .sac  sur  la  planche 
pour  quehiues  jours  du  moins.  C'est  la  i)romotion  pour 
les  uns,  les  récompenses  pour  les  fortunés,  la  ii;loire 
pour  tous. 

Sans  doute,  les  victoires  s'achètent  souvent  au  prix 
du  sang  le  plus  })ur  de  l'armée,  mais  ce  sang  généreux 
sert  à  écrire  les  pages  les  plus  glorieuses  de  l'histoire 
des   peu])les.     C'est  avec    leur  sang  que  nos   illustres 


mammm 


'208 


ZOUAVIANA 


lu   N 


ouvcllo-l'  l'niK'o 


H)U  .Siinii;  110 


jièi'i's  ont  jaloiiiu' 
sîiui'jui  iiu'iitir. 

X(.'  croyuitx)!!  pas  lire  uiu-  pa,!;"»'  dos  rolatioiis  dos 
])Ton\iors  toiiips  ûc  la  ooltmio.  il  y  a  trois  jours,  lorwjuc 
uoiiH  lisions  lintérossanlo  lotlroqu'ôorivait  àson  fVoro  lo 
bravo  oapitaiiu^  Larociiuo.  dont  lo  sani;"  verso  pour 
r('i;'liso,  fît  _i»;orinor  il  y  a  soizo  ans.  la  croisade  dos  zouavos 
])ontilioaux  oanadious  ?  ]a'  glorieux  mutilé  do  Montana 
nous  rao(Mito  (piiiiio  ailo  du  (ir)('nio  hataillon,  sous  K' 
ooiniii.nidoinont  du  vaillant colouel  llu,i:;lios.  sodiriii,vant 
vors  la  Hiviorc  au  Castor,  à  la  i)oursuito  de  (Iros-Oui's. 
so  (létorniina  à  allon^'or  volonlaironioiit  son  otajio  jiour 
allor  on  ])ioux  ]»èlorina,i;o  au  Jiao  aux  (Jroiioiiillos,  à 
l'oiidroit  niêiuo  où  los  Sauva,ii;os  niassaorèront  U's  Pèivs 
l'^aiard  ot  Maroliand. 

Là,  los  hravos  petits  ])ioupious  de  Montréal  se  déhar- 
rassoront  do  leurs  liâvrt^Haos,  niais  non  poui*  prendre 
un  re])os  bien  ii^an'iié  |)onrtatit  ;  c'était  jiour  abattre  des 
arbres  i;-ii;antos([ues.  en  f'abi'icjuor  une  oroix,  et  oivusor 
avec  la  pointe  de  leurs  couteaux,  dans  le  bois  de  cette 
croix,  l'inscription  suivante  : 

I).  ().  M. 

Elevée 

à  lu  iiieiiioire  des  vieiiines 

(lu  IjUC  fiiix  (îi'(>nouilles, 

piir  le  (i.'ièiiie  liatuilloii 

Le  Vi  iiiiii  IX-Sf). 


Fa  ces  braves  jouiioH  i^ons  <nii  avaient  ]iourtant  bien 
jK'iné  depuis  our  départ  do  Montréal,  on  s'arracliant 
eux  ot  leurs  oanons  dos  l'ondriores,  en  bissant  à  bras. 
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])iU'-(lessus  li's  talus  cl  tous  les  olistaeles.  rartillerie  de 
cain})a_i^ne  qui  les  accompagnait,  clevci'cnl.  au  |»iix  de 
luilloert'orlS;  cette  croix  expiatoire  au  sominet  dun  petit 
mont  dominant  la  prairie,  ù^nrs  avoir  d('')>osc  au  pied 
de  co  monument  «k^  leui"  pi('té,  le  i>i"oc(''s  verhal  suivant 
de  cette  toiiciiante  manifestation  : 

"  (\itte  er(-ix  tut  (5i"i,ii;"ee  le  Jour  de  la  l\ndec(')te  24  mai 
"  LSSf),  par  les  otiiciers.  soiis-oHiciersct  soldats  des  (  'om- 
*'  pai^nies  ti'"^  o.  A.  5,  (!,  du  (iôème  Hataillon.  ('.  M.  I\'.  sous 
"  le  commandement  du  lieutenani-colonel  (J.  A.  llui;lies, 
"  major  de  l>rii;-a(le.  à  la  mémoiiv  des  Ivlî.  PI*.  ()l)lats 
"  et  autres  \ictimes.  massacrés  pai"  les  Sauvaii^es  du  Lac 
"  aux  ( Jreuouilles.  U'  22  du  mois  d'Avril  ISS"). 

"  Va\  souvenii'  de  cet  ('vcncmeut .  la  monta,t>;ne  où  est 
'■  érii;ve  cette  croix  l'ut  nouimc.'  .Moût  <'i'oi\  (eu  anglais 
'•  Mount  Cross)." 

Puis  suivent  les  sin'natures.  N"est  ce  pas  (pie  ce  l'ait 
est  toiu-liant  dans  sa  na'ive  i;-randeur  '.'' 

.le  vois  avec  un  l('i!;ilime  sentiment  d"oi'i;-ueil  toutes 
les  classes  de  la  soci('l('.  se  remuer  et  s'ori;aniser  pour 
faire  une  réception  convenadle  à  nos  cliers  jielits 
pousse-cailloux.  maintcMU'.nt  en  route  pour  le  retour.  Ils 
ont  lti(>n  mérité  de  la  J'atric  et  le  <j;énéral  (pii  a  eu 
riiouneur  de  les  commander  le  reconnais,sait  |iul>li(|ue 
ment  ces  jours  derniers  en  disant  :  •■  Le  (!r)('me  a  lait 
"  tout  ce  (pion  a  exiij^é  de  lui.  Il  a  accompli  d(v>  actes 
''  sultlimes  d'iiéroïsme  et  dahnén'atiou  militaire  tout 
"  comme  les  meilleurs  ivn-iinents  anii;lais.  avec  cette  dit'- 
"  t'érence  «[uc  les  Ani;lais  n'<>nt  jamais  marché  sans 
'■  groiruer(sie  )tandis<pie  depuissoii  départ  de 
"  le  (iâème  a  toujours  (dianté."' 
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Et  qiiîind  on  ])îircoui't  la  liste  de  ces  superbes  soUliils, 
on  est  vraiment  Her  de  voir  tant  de  c(eur  et  tant  de 
mâle  courage,  chez  des  jeunes  gens,  presque  des  enfants 
au  départ,  haliitués  au  luxe,  au  confort,  à  toutes  les 
douceurs  du  Home,  qui  s'aj^pellent  des  Laframboise, 
dos  Mount.  des  Bury,  des  Desnoyei-s,  des  Mackay, 
des  Hébert,  des  Ostell,  des  Labelle,  des  Lal)erge,  des 
Daoust  !  entiu,  ils  sont  trois  cent  dix-sept  comme  ça, 
appai'tenant  aux  meilleures  familles  de  la  métropole  du 
Canada,  les  officiers  en  plus.  Il  faudrait  tous  les  nommer 
et  mettre  en  regard  la  délicatesse  de  leur  constitution 
et  l'importance  de  leurs  travaux,  pour  comprendre 
l'étendue  de  leur  mérite. 

Je  l'ai  porté  ce  chien  de  sac  sur  les  grandes  routes 
poudreuses  de  l'Italie,  avec  le  colonel  Hughes  et  le 
capitaine  Larocque,  qui  étaient  alors  comme  nous  de 
simples  zouaves  pontificaux  de  2e  classe,  c'est  pourquoi  je 
suis  tout  confondu  et  humilié  en  comparant  nos  étapes 
sur  ces  routes  unies  comme  des  tables  de  billard,  à  celle 
que  vient  de  faire,  hier,  le  Oôème  bataillon.  Le  télégraphe 
du  2!)  juin  dit  simplement  :  ''  Le  ()5ème  bataillon  reve- 
*'  nant  de  la  rivière  au  Castor,  a  fait  une  marche 
"  s[)lendide  de  84  milles  avant  hier  et  est  arrivé  au  lac 
"  à  la  Grenouille,"  i^lu8  de  onze  lieues  dans  une  éta})e  ! 

Pendant  toute  la  campagne,  le  Oôème  s'est  montré 
esclave  de  la  consigne,  fidèle  observateur  de  la  loi  : 
sans  discuter  les  griefs  des  Métis,  la  justice  ou  l'injus- 
tice des  réclamatioiis  des  insurgés,  nos  boys  se  sont  con- 
duits en  soldats  sérieux,  ne  raisonnant  jamais,  ayant 
confiance  dans  leui-s  chefs  et  ne  connaissant  rien  en 
dehors  de  la  discipline  militaire. 
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XII 

BANQUET 
HUaHES-LAKOCQTJE 


Les  anciens  zc^navcs  pontificaux,  à  qui  se  joignit 
l'élite  de  la  ])0|)ulatioii  canadienne  de  Montréal,  oftVi- 
re.d,  le  10  août  1885,  un  banquet  ]»ul)lic  de  quatre 
cents  couverts,  au  lieutenant-colonel  (Tcorge  A.  Hughes 
et  au  capitaine  Alfred  Larocque,  du  (îôùme  bataillon, 
leurs  camarades,  en  témoignage  d'admiration  ))Our  leur 
vaillante  conduite  devant  Tennemi  à  la  bataille  de  ''  La 
Bi  TTE  Ai;  Fkançais." 

Iji^  gouvernemiuit  avait  dépêché  le  (îoème  bataillon 
de  voicmtaires,  dans  l'exti-CMue  Nord-Ouest,  contre  les 
Indiens  ([ui  y  massacraient  les  missionnaires  et  les 
blancs,  (^e  magnificiue  banquet  eut  lieu  k  Montréal,  dans 
la  grande  salle  des  fêtes  du  cabinet  de  Lecture  Paroissial, 
quelques  Jours  après  son  retour  de  cette  cam])agne, 
menée  rondement  par  le  lieutenant-colonel  Hughes. 

Monsieur  le  cajtitaine  Bcauset,  du  (Î5ème,  porta  en 
termes  fort  éloquents,  un  toast  au  régiment  des  zouaves 
pontificaux. 
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•le  ro] tondis  t\  ce  toast  dans  les  ternies  suivunts 

Monsieur  le  Présidt,   . 

Messieurs  et  chers  camarades, 


»s  zouaves 


Je  vous  veniereie  de  riionneur  que  vous  venez  de 
l'aire  au  régiment  des  zouaves  pontitieaux.  en  [)or(ant 
et  en  buvant  avec  autant  d'enthousiasme,  un  toast  à 
ce  noble  corps.  Je  vous  remercie  en  mcMue  temps  du 
grand  honneur  que  vous  me  faites  en  m"ap])elant  pour 
y  répondre. 

Je  suis  heureux,  comme  ancii'U  zoiuive,  de  voir  ime 
franche  camaraderie,  une  bonne  entente  et  une  sym- 
])athique  confraternité  exister  entre  le  beau  »!r)ôme 
bataillon,  et  les  vétérans  de  l'armée  du  .Saint-Siège. 

Va  pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi,  messieurs  ?  hlst-ce 
que  nos  régiments  ne  se  ressemblent  pas  }»ar  ])lus  d'un 
point,  étant  tous  deux  coni])Osés  d'engagés  volontaires 
et  d'hommes  libres?  I^st-ceque  les  zouaves  et  le  tiÔôme 
ne  sont  pas  nés  d'un  même  sentiment  généreux,  d'une 
même  idée  chevalerestpie  ?  Non  pour  partir  -X  la  con- 
quête de  provinces  voisines,  non  ]X)ur  envahir  des 
teri'itoires  eimemis,  mais  au  contraire,  pour  repousser 
les  invasions,  maintenir  la  paix  à  lintérieur,  combattre 
la  révolution  au-dedans  et  au  dehors,  et  faire  respecter 
l'intégrité  des  frontières  canadiennes  et  romaines. 

Les  zouaves  ])ontiticaux  ont  ra])porté  de  Jîome, 
deux  mots  gravés  dans  leurs  cu'urs.  ihkc  kt  i'atiuk  ! 
ces  mots  contiennent  tout  le  programme  social  et 
]>oliliquo    (les   zouaves,    et   les   guident    partout    dans 
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raccomitlissoiiient  do  leurs  devoirs  de  citoyens  et  de 
chréticïiB. 

Yoilà  i)ourquoi  nous  avons  été  si  tiers  et  si  heureux  de 
voir  les  deux  zouuvos  qui  s'étaient  le  plus  distingués, 
il  y  a  seize  ans,  dans  le  régiment  des  ^^ Diables  du  bon 
Dieu  "  joindre  le  noble  et  vaillant  (>5ènie  bataillon. 

"  Bon  sang  ne  saurait  mentir  "  :  Le  lieutenant  colo- 
nel Ilughcs  et  le  capitaine  Alfred  Laroque.  dont  nous 
fêtons  ce  soir,  la  valeur  héroïque  à  la  ^- Butte  aux 
Français  ",  ont  accom[)li  ce  que  leurs  camarades  et  le 
Canada  attendaient  d'eux. 

Messicui*s,  nous  venons  de  célébrer  les  noces  d'argent 
de  notre  glorieux  régiment  il  y  a  à  peine  quinze  jours. 
Dans  très  i)eu  de  temps,  vous  aussi,  les  successeurs  et 
les  continuateurs  des  Chasseurs  Canadiens,  célébrerez  le 
vingt-cinquième  anniversaire  de  la  création  du  premier 
bataillon  canadien-français  à  Montréal. 

Vingt-cinq  ans  déjà?  Renversons  le  sablier  qui 
marque  la  glorieuse  éta])e  parcourue  par  le  régiment 
des  zouaves  pontiticaux  et  reportons-nous,  messieurs, 
au  3  mai-s  18(i0. 

Un  soir  brumeux  et  sombre,  un  étranger  frappait  à 
la  porte  du  château  de  Prouzelles.  Ce  voyageur  mys- 
térieux fut  introduit  en  présence  du  maître  de  la  mai- 
son, et  lui  tint  à  peu  près  ce  discours  :  "  Général,  je  suis 
"  délégué  vers  vous  par  lîTotre  Saint  Père  le  Pape, 
"  ])our  faire  appel  à  votre  grand  c(eur  de  chrétien.  Je 
"  suis  chargé  do  vous  exposer  la  situation  critique  du 
"  père  commun  des  tidèles  La  révolution  et  les  loges 
"  maçonniques  font  rage  pour  dépouiller  le  Saint  Siège 
"  du  domaine   de  l'J'jglise,   et   nul,   mieux   que  vous, 
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"  géiu'ral,  ne  saurait  onraj'er  ce  luouveinent  et  tenir 
"  tête  à  l'ora^-e  ;  le  voulez-vous  ? 

L'illustre  g-éndral  de  Lamorieiôre,  se  levant,  tendit  la 
main  à  Mgr  de  Mérode,  lamljassadeurdu  Saint-Père  et 
lui  dit  :  '•  Monseigneur  !  truand  le  j)ère  a  ])arlé,  il  ne 
reste  au  tils  qu'une  chose  à  faire,  obéir.  Voilà  une 
cause  pour  laquelle  j  aimerais  bien  à  mourir,  (^uand 
faut-il  partir?"   11  partit  le  lendemain. 

Voilà,  messieurs,  dans  toute  sa  sim[)licité  historique, 
le  récit  de  l'entrevue  de  Mgr  de  Mérode  avec  le  héros 
de  Constantine,  surnommé  en  Afrique,  i enfant  chéri  de 
la  fortune. 

Voilà  le  chef  qui,  il  }'  a  25  ans,  aidé  de  ces  grands 
capitaines,  qui  s'appelaient  Pimodan,  lîec-de-Lièvre, 
Calhelineau,  Charette.  Allet,  créèrent  les  guides  de 
Lamoiicière,  les  Croisés,  le  bataillon  franco-belge  et 
fondirent  tinalement  ces  corps  d'élite  dans  ce  régiment 
unique,  admirable  et  légendaire  des  zouaves  pontiti- 
caux  !  Voilà  l'origine  de  ce  régiment,  type  de  la  fidélité, 
de  l'honneur  et  du  dévoûment  inaltérable,  dont  vous 
venez  de  boire  la  santé  avec  tant  d'entrain  ! 

Et  depuis  cette  é[)oque.  messieurs,  ce  régiment 
appartient  à  l'histoire.  S'il  paraît  occuper  une  grande 
place  dans  les  annales  du  dernier  quart  de  siècle  c'est 
que  son  passage  a  été  marqué  partout,  par  une 
longue  traînée  de  sang,  vei-sé  pour  l'église  et  la  patrie. 
N'est-ce  pas  avec  son  sang  le  plus  pur  que  furent 
écrites  ces  pages  immortelles  de  Casteltidardo,  d'An- 
cône,  de  Nérola,  de  Monte-Libretti,  de  liagnorea,  de 
Subiaco,  de  Mentana,  de  Eome,  de  Oercottes,  de  Loi- 
gny,  de  Patay.  du  Mans,  d'Ivrée-Lévêque  ? 
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Ne  pourriiil-ou  pjis  inscrire  en  exergue,  au-(leH.sou» 
(le  sa  tiùre  devise,  sur  les  étendards  et  les  fanions  de 
ce  régiment,  la  toncluinte  devise  des  Chilteaubi'iand  ? 
*'  Mon  sang  teint  les  bannières  de  France  !  '"  <'ar,  sa 
bannière  ne  fut-elle  pas  teinte  })ar  le  sang  de  (Juelton. 
de  Parcevaux,  de  (Mialus,  de  Lanascol,  de  Doynel, 
de  Deveau,  des  deux  Dntburnel,  de  (îuérin.  de  (Juille- 
inin.  de  llugh  Murray,  de  Bélon,  de  Troussures,  des 
Bouille  père  et  tils.  de  Verthainon  et  de  tant  d'auti'es 
morts  au  chami)  d'honneur  ? 

N'est-ce  ]jas  aussi  avec  le  sang  de  (Miarette.  de  Mont- 
cuit,  de  Kermoal.  de  Joly.  de  Cazeuove  de  Pradines, 
d'Oscar  de  Poli,  d  Henry  Wyart,  de  Jacquemont; 
d'Alfred  Larocque  et  de  centaines  d'autres  blessés  devant 
l'ennemi,  que  furent  teintes  les  bannières  de  IKglise  ? 
Le  sang  ré])andu  est  encore  la  i)lus  éloquente  des  i)ro- 
testations  a  dit  M.  de  ('harette.  Quelle  éloquente  i)ro- 
testation  de  ( 'asteltidaldo  à  Patay  ! 

Avez-vous  pu  lire  saiu^  attendrissement  le  récit  de  ce 
touchant  éj)isode  arrivé  à  la  Basse  Motte,  chez  M.  de 
(  'barrette  lors  de  la  célébration  des  noces  d'argent  du 
régiment,  le  28  juillet  dernier  ?  l'ermettez-moi  de 
vous  le  rappeler. 

A  l'issue  de  la  messe  célébrée  en  plein  air,  un  enfant 
de  15  ans,  lejeunede  Bouille, s'emparant  du  drapeau  des 
zouaves  pontiticaux,  encore  tout  imprégné  du  sang  de 
son  père  et  de  son  grand-jjère,  le  donna  à  baiser  aux 
huit  cents  vétérans  accourus  à  la  voix  de  leur  chef  bien- 
ainu',  parmi  lesquels  nous  étions  glorieusement  repré- 
sentés par  nos  camarades  Denis  Gérin,  FiUclide  Richer 
et  Henri  Desjardins,     ("était  le  dra^jcau,  tout  troué  par 
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ies balles  prussiennes,  (juo  les  zouaves  pontiticaux  por- 
tèrent si  fièrement  à  Patay,  en  allant  à  l'einieini.  dans 
cette  fameuse  eliarge  iY  la  baïonnette  dirigée  par  Chan^  te 
en  ])ersonne,  contre  les  Allemands,  le  2  décembre  1S70. 

Le  général  de  Sonis,  cbargé  d'o])érer  un  mouvement 
qui  devait  entraver  la  marelie  de  l'armée  allenuuide,  ne 
])()iivait  enlever  ses  l)ataillons  de  mobilisés,  il  était 
accouru  vers  M.  de  Cbarette  et  lui  avait  dit  avec  feu  : 
"  Cfénéral.  cesgeiis-là.  uv  veident  plus  avancer.  Montrez- 
leur  ce  ([ue  <les  gens  do  (-(cur  et  des  chrétiens  peuvent 
faire  })our  "Dieu  et  la  patrie."  Au  cri  de  ''Vive  la 
France  !  "  les  zoutives  de  Cbarette  s'élancèrent. 

t-azenove  de  Pradines  portait  le  dra[)eau.  Il  fut  blessé 
au  début  et  le  maniuis  de  l^ouillé  retint  cet  (îtendard  de 
SOS  mains.  Il  fut  f'rapjK'  en  i»leine  poitrine  à  sou  toui", 
et  son  fils,  le  ]»ère  de  cet  enfant  de  15  tuis,  le  rer;ut  des 
mains  défaillantes  de  son  ])ère.  Jl  fut  tué  à  son  tour  : 
le  comte  dv,  Vertbamon  le  recueillit  et  continua  à 
avancer  à  la  tête  des  zouaves,  (pii  refoulaient  les 
Allemands  éi»ouvantés  devant  cette  trombe  humaine. 
Verthamon  fut  tué  au  milieu  de  la  mêlée.  Cazenove 
de  Pradines,  le  bras  mutilé,  ressaisit  son  drapeau  et  le 
rapporta  a))rès  la  biitaille.  couvert  du  sang  de  ses  ([uatre 
])orte-éten(lards. 

Cette  charge  est  légendaire  en  France,  messieurs. 
De  350  zouaves  (piïls  étaient  au  départ,  80  seulemt^nt 
rép(mdaient  à  l'appel,  le  soir,  au  biv^ouac.  (>harette  lui- 
même,  après  avoir  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui.  était 
resté  couché  dans  la  neige,  dangereusement  blessé,  sur 
ce  champ  de  bataille  déjà  illustré  par  Jeanne-d'Arc. 
Les  zouaves  (pii    n'avaient  ]ias  été  soutenus,  étaient 
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morts  pour  la  juitrio,  main  l'arindc  do  la  Loire  était 
t(iin])orairoiiuMit  sauvée. 

La  renommée  aux  cent  voix,  avait  déjà  ])i"Oclamé  les 
éclatants  faits  d'armes  de  nos  camarades,  à,  Jlome. 
Aussi,  (juand  après  les  malheureux  événements  de  1870, 
une  partie  du  régiment  rentra  en  France,  tous  se 
découvrirent  devant  les  glorieux  débris  des  zouaves 
|>on(iticaux. 

Charette  ottrit  son  épée  à  la  France  aux  abois  ;  (rani- 
betta  que  l'on  ne  pourrait  accuser  de  tendresse  ni  de 
partialité  pour  des  soldats  catholiques,  dit  à  M.  de 
(vharette  en  acceptant  les  services  des  volontaires  de 
l'Ouest  :  "  Gardez  votre  uniforme,  li^énéral  !  vous  l'avez 
"  troi)  illustré  pour  que  je  songe  à  vous  l'enlever  dans 
'•'  un  pareil  moment." 

Vous  voyez,  messieurs,  par  ce  cri  d'admiration  arraché 
au  farouche  ennemi  du  cléricalisnu',  que  les  diables  du 
bon  Dieu  avaient  fait  du  chemin  dans  la  confiance  des 
libres-penseurs.  Le  chef  de  l'école  vengeait  enfin  le 
régiment  des  zouaves  pontificaux  de  toutes  les  attaques 
malveillantes  dirigées  contre  les  soldats  du  Pape,  que  la 
presse  anti-religieuse  appelait  autrefois  des  mercenaires. 

Et  pendant  cette  campagne,  Gambetta  ne  fut-il  pas 
forcé  de  décorer,  lui-même,  le  général  de  Charette,  de 
la  croixjd'ofîicier  de  la  Légion  d'honneur,  en  récompense 
de  l'héroïsme  de  ce  valeureux  capitaine  et  de  son 
incomparable  régiment  des  "  Volontaires  de  l'Ouest  ?  " 

Ah  !  oui,  c'étaient  de  curieux  mercenaires,  ces  braves 
jeunes  gens  appartenant  à  la  fleur  de  la  noblesse  fran- 
çaise et  belge]  tombés  à  Gasteltidardo.  (^uand  on  pré- 
senta au  général  Cugia-Brignone  la  liste  des  morts  et 
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des  blesads,  il  s'éeria  :  Quels  noms  !  On  dirait  une 
liste  d'invitations  à  la  cour  de  Louis  WY  ! 

Des  mercenaires  !  ees  500  Canadiens,  vos  tils.  vos 
frères,  vos  amis,  qui  quittèrent  i)atrie,  famille,  avenir, 
pour  aller  à  leurs  frais  personnels,  à  Rome,  di'fendre 
un  principe,  ])()ur  courir  à  la  Ville  Kternelle.  payer  en 
nature  leur  denier  de  Saint- l*ii;rre  ! 

Mercenaire  !  ce  brave  colonel  AUet  refusant  le  grade 
de  iijénéral  que  lui  offrait  Pie  IX  après  la  victoire  de 
Mentana  en  disant  :  '•  Très-Saint-Père,  Votre  Sainteté 
"a  déjà  })lusieui's  généraux  dans  son  armée,  mais  il  n'y 
"  a  qu'un  seul  colonel  des  zouaves.  Permettez-moi  de 
"  continuer  à  Vous  servir  en  cette  qualité." 

Laissez-moi  vous  parler  un  peu  do  cet  ofHciei-  de  si 
grande  distinction,  do  cet  illustre  Allet,  [)atron  de 
notre  Union.  Sans  avoir  le  feu.  l'impétuosité,  l'élan, 
le  diable-au-corps  de  son  brillant  lieutenant  M.  de 
Charette,  M.  Allet  était  l)ien  cependant  le  plus  beau 
type  de  militaire  que  l'on  pouvait  .soubaiterà  un  ])areil 
régiment  :  par  sa  taille  gigantesque  d'abord,  par  son 
calme  inaltérable,  ])ar  sa  bravoure,  i)ar  son  jugement, 
par  sa  courtoisie  et  par  son  sang-froid  légendaire. 

J'ai  eu  le  bonheur,  il  y  a  bientôt  dix  ans,  d'aller 
présenter  mes  respects  à  ce  vieux  serviteur  de  l'Kglise, 
chez  lui  à  Louèche,  dans  le  Valais.  Le  chagrin  qu'il 
éprouvait  de  la  situation  faite  au  Souverain  Pontife, 
qu'il  avait  servi  pendant  quarante  ans,  commençait  à 
le  miner  sourdement,  et  le  regard  tourné  vers  Kome, 
il  languissait.     Il  mourut  quatre  mois  après  ma  visite. 

Jamais  je  n'oublierai  nion  arrivée  chez  lui  dans  les 
Alpes.     Me  soulevant  de   ten-e  comme  une   )>lume,  le 
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colonel  m'élcvii  JusiiUil  la  liiiiitcm'  <U'  ses  lèvros  cl 
m'a|»i)li(iuu  deux  baisers  sonores  en  me  disant  de  cette 
bonne  u^rosse  voix  familière  à  tout  le  réy^iment .  ''  i\h  ! 
cher  M.  Drolet  !  <^hie  c'est  «loue  bien,  d'être  vvwu  du 
('ana<la,  voir  voli'i>  vieux  colonel,"  et  il  ])leurait. 

,['ai  vu  en  Suisse,  conservée  comme  une  reli<|Uo,  l'ar- 
mure |)ortée  à  la  bataille  d'Ivry,  par  rancêtn*  du 
colonel  deszonaves.  rarmuri'du  fameux  chevaliin-  Bar- 
Ihélemi  Allet,  l'ami  de  Henri  IV.  Notre  colonel  était 
bien  le  diii;ne  héritier  et  descendant  de  cet  homme  de 
guerre.  Permettez-moi  <le  vous  raconter  un  trait  |>ei- 
gnant  l'ancêtre,  sa  lovante,  son  honneur  et  <[ue  l'on 
aurait  \m  attribuer  à  notre  chef,  tant  tous  deux  prati- 
<iuaient  les  mêmes  vertus  militaires. 

Kn  ir)!M),  le  chevalier  Allet.  commandait  un  ré<^"i- 
ment  de  Suisses,  faisant  depuis  lonuftiMn)»s  campagne 
pour  le  com])te  de  Henri  IV,  (pii  oubliait  facilement 
de  payer  ses  troupes.  L'histoire  ra))]iorte  ([u'un  jour, 
\ni   des  caiiitaines  de  M.  Allet,   s'api)r<)clui  de    Henri 


1  V  et  lui  tint  ce  jjropos  laconique 
— Sire,  trois  mots  ? 


Dit 


es,  C!i])naine. 


— Argetit  ou  congé'? 

— ('apitaine.  ré|)ondit  le  Béarnais,  quatre  mots? 

— Sire,  dites. 

— Ni  l'un  ni  l'autre. 

— Pas  d'argent,  jtas  de  Suisses,  dit-on  aussitôt  dans 
le  camp  royal. 

Quelques  heures  plus  tard,  le  combat  s'engageait. 
Henri  IV,  passant  devant  le  front  de  son  .nrinée,  cria 
au  colonel  Allet  :  "  Si  vous  ne  pouvez  faire  crédit  au 
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'•son  sulialtei'iie  avait  tait.«'ii  soup^-onnanl  de  t'élonii^ 
'•ou  de  iâeheté  un  de  ses  plus  fidèles  soldats,  X'oti'e 
'•  Ma)«'sté  a  diel«'  mon  arrêt  de  nn»rt." 

Il  iiy  avait  |»as  d'ai'gi'iit.  mais  il  y  eut  des  Suisses 
tout  de  méiin'.  et  ils  st'  Itatlirent  «'omnu'  des  lions.  La 
Itataille  dlvj-y  gagnée,  Henri  l\'  versa  de  grosses  hu'ines 
«|uand  on  lui  rapporta  le  eorps  de  l'héroùpie  colonel 
Allet,  littéralement  eribié  de  blessures. 

On  n'a  pas  dégénéré  dans  eette  illustre  t'amille  ilepuis 
;{(MI  ans.  Le  patron  de  notre  Tnion  était  dans  tous  les 
combats.par  sa  vaillance  et  par  son  courage,  ce  «jue  son 
aneôtri'  était  à  Ivry.  ,1e  ne  sais  jdus  si  c'est  le  colonel 
Allet  ou  le  généi-al  de  (  'barette  «jui  disait  un  jour  à  des 
recrues  e.\p«»sées  à  un  violent  teu  d'artillerit.'.  en  se 
[)laçant  devant  elles,  et  leur  montrant  avec  une  inditte- 
rence  apparente,  les  batteries  ennemies  :  ••  Ça,nu'ssieurs, 
c'est  du  canon  :  ça  tue.  et  voilà  tout.  "  Ils  aui'tuent  pu 
le  dire  et  le  l'aire  tous  deux. 

('es  officiers  également  braves  et  aussi  insouciants 
l'un  que  l'autre  «le  leur  sécurité  j)ersunnelle.  n'étaient 
]>as  également  chanceux  au  l'eu  ce[)endant.  Le  colonel 
Allet  n'a  januiis  été  touche  «qu'une  fois  !  M.  det'barette 
ne  sort  jamais  d'une  atlaire  sans  avoir  eu  au  moins  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  et  revient  toujours  blessé,  quand 
on  ne  le  rel«>ve  ])as  i)armi  les  morts,  comme  à  Patay. 

^'oilà  messieurs,  «juels  étaient  nos  chefs  :  V«)ilà  les 
modèles  que  nous  avions  sous  les  }eux  !  \'oilà  la 
péj)inière  d'où  sont  sortis  tant  de  héros,  tant  de  nuirtyrs, 
({\n  a  fourni  tant  de  bi-aves  olîiciers  îiux  armées  euro- 
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})éernu>s,  tunt  d'oflieicrs  (listingiu's  au  <)5o.  au  De,  au  85o 
et  à  tous  les  cor}»8  de  volontaires  canadiens.  C'est  à 
cette  école  de  l'honneur  et  de  toutes  les  vertus  militaires 
que  les  vaillants  colonel  Hughes,  capitaine  Larocque, 
ca])itaine  (îarneau,  capitaine  CMiaifiion  et  tant  d'autres 
se  sont  tonnés. 

Ci'H  messieurs  ont  fait  l'admiration  du  Canada  tout 
entier  parleur  conduitt'  liéroïcpie  pendant  la  campai^ne 
du  Nord-Ouest.  Pourquoi'.''  Parce  qu'ils  restèrent  dans 
l'alignement  de  l'iionneur  que  leur  avaient  tracé  et 
enseigné  des  hommes  de  guerre  et  des  hommes  de 
cicur  comme  Allet.  Charette.  Montcuit,  d'Albiousse, 
Kei*sabiec.  de  Troussures.  Jjallenumd.  Le  Gonidec.  de 
Couéssin.  Kei-inoiU.  de  Poli.  Wyart,  Jacquemont,  et 
tous  leurs  anciens  camarades  de  ce  noble  régiment. 

l'ourquoi  le  valeureux  coloni'l  Jlnghes  a-t-il  mcmtré 
tant  de  bravoure,  tant  de  sang-froid,  en  restant  ex])Osé 
au  feu  lie  l'ennemi  à  la  "Butte  uti  FrcuKjais."  ?  Parce 
(juil  était  i)énétré  du  sentiment  du  devoir  :  il  devait 
non  seulement,  entrainer  son  jeune  bataillon  jiai'  son 
exemple,  mais  encore  faire  honneur  à  son  vieux  régiment 
des  zouaves  pontiticaux,  qui  avait  les  yeux  sur  lui. 

Merci  donc,  au  colonel  lluglies,  au  cujjitaine  Larocque 
et  au  capitaine  (rameau  ])Our  avoir  si  bien  représenté 
les  :<ouaves  de  Charette.  Bannissant  toute  idée  politique, 
ces  trois  braves  officiers  se  sont  montrés  esclaves  de  la 
(Jiseipline  et  de  la  loi.  et  sans  discuter  la  cause  i>our 
la<pielle  la  patrie  avait  requis  leurs  services,  ils  obéirent 
promptement  et  hoimOtement.  en  vrais  soldats,  comnie 


leuix  anciens  chefs  le  leur  avaient  enseiirné 
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Dieu,  et  va  ton  cliemin. 
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N'avons-nous pa«  raison,  messieurs,  d'être  tiersd'avoir 
eu  le  grand  bonheur  d"a})partenir  à  ce  cor])s  illustre  et 
d'avoir  coudoyé  et  vécu  de  la  vie  de  ces  héros  ? 

Aujourd'hui  le  régiment  des  zouaves  ])ontiticaux  est 
!:V.  l'ariui'  au  jiied.  au  repos,  nuiis  non  licencié.  Vienne 
l'heure  où  Charette  poussera  de  nouveau  son  cri  de 
guerre  Dieu  et  Patrie,  vous  verrez  qu'un  grand  nombre 
de  ses  anciens  et  de  leurs  entants,  s'empresseront  de 
boucler  leui^s  sacs  et  de  répondre  à  son  appel,  car  là  oi'î 
it's  j)ère8  ont  passé  passeront  bien  nos  entants. 

Mais  l'iieure  est  à  Dieu. 

L'histoire  a  déjà  enregistré  toutes  les  actions  d'éclat 
ot  tle  dévouement  de  notre  régiment.  Plus  tard,(|uand 
nous  serons  vieux,  ce  qui  arrive  bien  vite  hélas  !  nos 
j)etits  entants  liront  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  ilans 
l'histoire  de  France,  dans  l'histoire  du  Canada,  les 
brillants  faits  d'armes  des  zouaves  du  Pape  et  leurs 
ju'ofesseurs  leur  diront  ;  "Tu  sais  petit,  ton  grand-[)ère 
eût  aussi  l'honneur  de  faire  partie  de  cette  i)halange 
chrétienne!  '  Alors  nos  petiis-îils  s'a]q)rocheront  de 
nous  avec  respect  et  nous  diront  : 

'•  Dites-donc.  grand-père  !  est-il  vrai  que  vous  avez 
eu  le  bonheur  d?  servir  dans  le  régiment  des  zouaves 
de  l'illustre  de  ('harette  et  que  vous  avez  été  soldat  de 
Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  JX  '.''  " 

(^uels  délicieux  moments  ne  j tasserons-nous  pas  alors, 
quand  nous  rejiorterons  nos  esprits  vers  ces  heureu.ses 
anjiées,  où  ncnis  faisions  notre  modeste  partie  dans  ce 
concert  de  dévoùinent.  de  sacritice  et  de  tidélité  à  hi 
bonne  cause. 
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Xoiis  raconterons  à  nos  petits-enfants,  qn'en  ))lein 
XlXôme  siècle,  l'Kg-lise,  failtle  comme  une  fenune, 
bomie  comme  une  mère,  fut  un  moment  abandonnée 
]»ai'  la  vieille  Europe,  lassée  de  ii'cntendre  appeler  Ji/s^t^. 
Nous  dirons  à  ces  chers  enfants,  que  de  toutes  les 
parties  du  monde,  une  jeunesse  anlente  accourut  dans  la 
ville  aux  sept  collines,  i)Our  monter  la  garde  à  la  porte 
des  tombeaux  des  Apôtres  et  pour  protester  contre  la 
révolution,  les  mauvaises  passions,  le  vol,  le  brigandage, 
les  violences  et  contre  la  maxime  "  la  force  prime  le 
droit.'  Avec  quel  orgueil  ne  leur  dirons-nous  pas  :  '•  les 
enfants  du  jeune  Canada  étaient  là  (^t  nous  faisions 
l>artie  de  cette  armée  !  " 

Dieu  seul  connaît  l'ti venir  ;  mais  comme  disait  le 
colonel  d'Albiousse  :  '-Tant  qu'il  }'  aura  en  France  une 
croix  et  une  épée,  nous  avons  le  droit  d'espérer."  Nous 
surtout  Canadiens,  nous  j  louvons  espérer,  car  tous.  n(nis 
nous  so"  venons  que  Pie  IX  nous  dit  dans  une  audience 
accordée  à  ses  zouaves  du  Canada,  au  palais  du  \'atican  : 
"  Une  ancienne  prophétie  annonce,  que  le  salut  de  la 
"  papauté  lui  viendra  d'Amérique." 

Aurions-nous  été  l'avant-garde  de  l'armée  de  la  iléli- 
vrance  ?  Kspérons-le.  Dans  tous  les  cas  :  "  Sentinelles, 
prenez  garde  à  vous  !  " 
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UNE  YI8ITE  A  KOME 


LEON   XIII 


Paris,  le  IG  février,  1888. 


Mon  cher  docteur  Mount, 


Depuis  que  j'ai  reçu  votre  l)uiine  lettre,  j'a:  eu  le 
bonheur  de  retourner  encore  une  fois,  à  lîome,  le  25 
janvier  dernier. 

Je  faisais  partie  de  la  ddldgation  des  personnes 
honorées  de  distinctions  par  le  Saint-Siège,  en  qualité 
de  trésorier  général  du  comité  international  des  ordres 
équestres  pontiticaux,  formé  ù  Paris,  à  l'occasion  <lu 
jubilé  sacerdotal  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIll. 

J'avais  accepté  avec  empressement  les  honorables  et 
responsables  fonctions  de  trésorier  de  cette  (i^uvre,  qui 
me  mirent  en  relations  avec  les  pei'sonnages  distingués 
de  ce  comité.     Je  vous  en  envoie  la  liste.     Vous  corn- 
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prendrez  inieiix  en  juireourunt  ce.s  noms,  combien  j'ai 
lieu  de  nie  lelieiter  d'avoir  eu  l'honneur  de  collaborer 
à  une  œuvre  aussi  méritoire,  en  aussi  belle  compagnie. 

J'ai  eu  bien  des  jours  heureux  dans  ma  vie.  mais  je 
le  confesse  ici  en  toute  franchise,  c'est  aux  zouaves 
pontiticauxquejedois  les  meilleurs  ;  ma  qualité  d'ancien 
])i't'sident  de  l'Union  AUet  me  valut  la  confiance  de  cette 
association  de  toutes  les  illustrations  les  plus  pures  de 
la  chrétienté. 

Un  étranger  doit  toujours  montrer  patte  blanche. 
avant  d'être  accepté  dans  une  réunion  d'hommes  du 
monde  ;  mais,  un  zouave  pontifical  canadien  porte  un 
talisman  ;  en  se  présentant  comme  tel,  il  voit  les  mains 
s'ouvrir,  et  se  tendre  vers  lui.  Je  dois  à  la  vérité 
de  déclarer  que  le  très  distingué  président  du  Conseil 
Iféraldique  de  France,  M.  le  vicomte  de  Poli,  et  M.  le 
colonel  Oaillon.  qui  furent  mes  amis,  avant  de  devenir 
mes  collègues,  m'ouvrirent  en  France  bien  des  portes, 
et  me  traitèrent  comme  un  des  leureen  me  priant  d'ac- 
cepter les  fonctions  de  trésorier  général  de  cette  (euvre 
internationale,  dont  le  comité  était  ainsi  composé. 

PRÉSIDENTS    u'hONNEUK 


Son  excellence  le  Prince  Ruspoli,  de  Eome.  Grand- 
Croix  de  l'Ordre  du  Christ. 

Sa  Grâce  le  Duc  de  Norfolk,  de  Londres,  Grand-Croix 
de  l'Ordre  du  Christ. 

L'honorable  M.  Chapleau,  Ministre-Secrétaire  d'Etat, 
d'Ottawa,  Commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Com- 
mandeur de  l'Ordre  de  Saint-Gréii'oire-le-Grand. 
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Le  (Ténéral  baron  de  Charette,  de  ('hâleauueuf.  en 
Bretagne.  (Jrand-Croix  de  TUrdre  de  Saint -(irégoire-le- 
Grand. 

Le  due  de  Laroehefoueault-Doudeauville,  de  Paris, 
aneien  ambassadeur  de  Franee,  à  Londres,  (xrand-Croix 
de  rOrdre  de  Pie. 

BUREAU   DU    COMITÉ 

MM.  le  vicomte  Oscar  de  Poli,  ancien  jjréfet,  président 
du  Conseil  Héraldi(|ue  de  France,  glorieux  blessé  de 
Castelfidardo.  rédacteur  à  la  Gazette  de  France,  poète, 
historien  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  remarquables, 
collaborateur  de  toutes  les  heures,  à  toutes  les  leuvres 
sociales,  politiques  et  philanthropiques  denumdant  du 
talent  et  beaucoup  de  dévouement,  ami  tidèle  et  dévoué 
du  Caïuida  Français,  à  qui  m'attachent  des  liens  d'amitié 
fondée  sur  une  communion  parfaite  de  croyances,  de 
souvenirs  et  d'espérances, Président  ; 

Gustave  Adoljïhe  Drolet, Trésorier-Général  ; 

Le  Vicomte  Henri  de  la  Baume,  Collaborateur  à 
l'Univers,  etc., Secrétaire-Général. 

MEMimES   DU    COMITÉ 

MM.  le  lieutenant-colonel  Henri  Caillou,  comnum- 
deur  de  l'Ordre  de  Saint-Sylvestre,  officier  de  la  Légion 
d'Honneur,  chevalier  de  l'Ordre  de  Pie  etc.;  noble  soldat, 
m\  des  glorieux  survivants  de  ces  légendaires  charges  de 
cavalerie  de  18T0-Î1.  que  l'on  ti'ouve  partout  et  toujours, 
au  service  des  bonnes  œuvres,  à  qui  revient  l'honneur 
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(le  l'initiative  de  iiotiv  (luiviv  et  îi  qui  Jt- suis  lié  i»ar  11110 
,s()li(U'  îiiiiitit'.  coiitruetéo  aux  pieds  «k-  liéoii  XIII. 

Li'  baron  (U>  Cardon  de  Sandrans.  ancien  maître  des 
re(|nf'tes  au  Conseil  d'I'itat.  aneii'n  j»rét'et  de  la  liOire, 
Coninuuidenr  des  Ordres  de  Saint -(  Ji't\i;;oire  le-(  îraiid  ot 
de  la  L('i;'ion  d'JIonneur. 

Noël  Ia'  .Mire,  chevalier  de  Saint-(irt'<4;oire-le-(irand, 
le  vaillant  catholique  Lyonnais. 

Le  Colonel  comte  de  Ji'Kglise.  noble  soldat  dont 
toutes  les  forces  sont  au  service  du  bien  :  Cîommandeur 
des  ordres  de  Saint-Sylvestre  et  de  la  Légion  d'ilon- 
nour.  (N.  H.  TjO  Colonel  de  L'Hy-lise  est  co-pi'oi»riétaire 
de  la  célùlire  via;ne  "  Chnteau-Neuf  du  Pœpe^'  près 
d'Avignon,  crû  fort  apiirecié  au  Canada,  autrefois). 

Alphonse  Couret.  ancien  magistrat,  démissionnaire 
lors  des  décrets  attentat  t)ires  à  la  liberté  de  la  conscience 
catholique,  docteur  en  droit  ot  ùs-lettres,  écrivain  d'une 
large  et  solide  érudition.  Comnnuuleur  des  Ordres  de 
l*ie  et  du.  Saint-Sépulcre,  chevalier  de  Saint-Grégoire. 

Le  baron  François  de  Barghon  de  Fort-Rion,  compa- 
gnon darnu's  de  M.  de  Montigny,  notre  doyen,  décoré  de 
la  médaille  Pro  Pétri  Sede.  autre  érudit  de  grand  mérite. 

Louis  Cavrois.  ancien  auditeur  au  Conseil  d'Etat, 
Commandeur  de  Saint-drégoire,  dont  tous  les  catho- 
liques militants  honorent  le  caractère  chevaleresque  et 
le  dévouement  sans  bornes. 

Le  comte  Arnold  do  Eonseray,  comte  lionmin,  ty])e 
du  gentilhomme  chrétien,  ardent  au  bien  sous  toutes 
ses  formes,  auteur  d'excellentes  études  historiques. 

Charles  Jacquier,  chevalier  de  Saint-Grégoire,  l'énii- 
nent  avocat  Lyonnais. 
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Le  cointc  Frédt'ric  de  Saiiit-Soniiii,  aiicii-n  soiis- 
ofiicioraiix  zouaves  ^lontitit'aux.aucit'iiclu'fcle  bataillon 
(le  l'année  territoriale,  ehevaliei' des  Ordres  de  Saiiit- 
<Jr('<i-oire  et  Ao  Pie,  décoré  de  la  médaille  d"or  F ro  Pétri 
Sede  et  de  la  croix  de  Montana,  le  preux  blessé  de 
(  'asteltidai'do. 

Charles  (larnier.  chevalier  de  Saint-(iréu;oire,  aucien 
directeur  de  la  Déceyitralisation,  à  Lyon,  ré<lacteur  en 
chef  de  la  vaillante  Gazette  du  Midi,  à  ^rarseille.  }>olé- 
nnste  de  race  et  écrivain  d'élite. 

Le  comte  (iuyon  de  Clermont-Touchebanif,  ancien 
volontaire  aux  (ruides  de  La  ^[oricière  et  aux  drjigoiis 
Pontiticaux,  Commandeur  des  Ordres  de  Saint-Svlvestre 
et  du  Saint-Sépulcre,  chevalier  de  Saint-trrégoire  et  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem,  décoré  de  la  médaille  Pro 
Pétri  Sede. 

Le  comte  de  (  'aix  de  Saint- Aymour.  camérier  secret  de 
Sa  Sainteté  le  Pape.  (îrand-Croix  de  rcjrdre  du  Christ. etc. 

Le  président  Ifeccpiet  de  Eoquemont,  président  de 
chambre  honoraire  près  la  (*our  d'ap])el  d'Amiens, 
docteur  en  droit.  comman<leur  de  Saint -(Jrégoire, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  modèle  du  magistrat 
catliolique.actif'à  toutes  les  (euvresde  foi  et  de  charité, 
digne  de  tous  les  respects. 

André  Bernard,  ancieji  zouave  pontitical,  chevalier 
de  Saint-Grégoire,  dont  le  nom  est  synon3-me  de  loyauté, 
intelligence,  bienfaisance. 

Le  baron  de  Samatan,  type  du  chevalier  chrétien, 
entré  dans  l'ordre  de  Saint-Jean-de- Jérusalem,  il  y  a 
quarante  ans,  sur  la  nomination  de  Sa  Sainteté  Pie  L\. 
de  vénérée  mémoire. 
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Lo  comte  (le  Courtiii  do  Neiifhouri^.  investi  d'uii 
titre  liért'ditaiiv  par  lu  iminificenee  de  Su  Sainteté  Léon 
XII],  i^lorieusenient  réi^nunt. 

Feniund  de  La  Morandiére.  ancien  ])réfet.  coniman- 
<leur  de  Saint-drégoire.  ehevalier  de  l'Ordiv  <lc  l'ic. 

Le  comte  Armand  de  la  I*orte  des  Vaux,  comte 
Romain,  ancien  médecin-major  des  armées,  comman- 
deur de  Saint-Sylvcstru.  chevalier  de  la  Légion  d'Hon- 
neur et  du  Saint-Sépulcro. 

Le  comte  i'allnat  de  Besset.  comte  I^)muin.  clu-vulier 
de  Saint-Cfrégoire.  maire  de  Nervii  .x.  ancien  membre 
du  Conseil  général  de  la  Loire. 

Le  comte  de  l*oli.  commandeur  de  l'Ordre  militaire 
de  Saint -drégoirc.  ancien  oHicier  de  Marine,  et  M.  le 
comte  Maurice  tle  la  Fai'gue.camérier  d'honneur  de  Sa 
Sainteté  Léon  XII J,  chevalier  de  Saint-tîrégoire-le- 
(Irand.  directeur  du  ''Moniteur  de  la  Nièvre." 

L'honoraitle  M.  Chaplean,  en  acceptant  les  très  hono- 
rables fonctions  de  ])résident  d'hoimeurde  notre  (cuvre 
écrivit  à  M.  le  vicomte  de  Poli  une  lettre  admirable, 
que  Je  suis  heureux  de  porter  à  votre  connaissance. — 
Elle  était  conçue  en  ces  termes. 

•'  Pnris,  le  20  septembre  1887. 
"  Monsieur  le  Président, 


"  J'ai  reçu  la  lettre  par  laquelle  vous  avez  bien 
"  voulu  me  faire  part  de  la  formation,  sous  votre  pré- 
"  sidence,  d'un  comité  chargé,  au  nom  des  dignitaires 
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et  chevaliers  des  Ordres  Pontificaux,  d'offrir  une 
(l'uvre  d'art  à  Ha  Sainteté  le  l'ape  Léon  XI  fl,  il  l'oc- 
casion do  Son  Jubilé  Sacerdotal.  Je  vous  remercie 
bien  vivement  de  votre  communication  et  Je  lii'em- 
l)ressc  de  vons  féliciter  de  votre  heureu.se  initiati\e, 
et  de  vou.s  api)orter  ma  modeste  .sou.scription  et  mon 
entier  concoui"». 

"  Peui»lo  issu  de  la  tille  '.lînée  de  l'é^'li.se,  IcH  Cana- 
diens-Français ont,  entn'  tous  les  tidôles,  le  devoir 
do  He  montrer  reconnaissant.set  soumis  i\  l'Ei^liso  et  à 
son  auijfnste  chel'.  Kn  touchant  la  terre  qu'il  venait 
de  découvrir,  le  premier  acte  de  Jacques-C^artii-r  fut 
un  acte  de  foi.  Par  le  siii;ne  de  la  Rédemptio*.  élevé 
de  ses  mains  sur  ce  continent  nouveau,  deveiui  notre 
bien-aimée  Patrie,  le  digne  émule  de  Christophe 
Colomb  a  imprimé  au  frontispice  de  notre  histoire 
un  caractère  religieux  cpie  nous  retrouvons  à  chaque 
l)age,  au  coui's  de  trois  siècles,  et  par  lequel  nous 
avons  été  sauvés,  le  Jour  malheureux  où  nous  avons 
perdu  la  France. 

"  Nos  évoques  et  nos  prêtres  ne  bornèrent  pas  leur 
dévouement  à  nous  conserver  les  bienfaits  inesti- 
mables de  la  foi  ;  ils  se  tirent,  alors  que  nous  étions, 
sinon  vaincus,  du  moins  abandonnés,  nos  guides 
temporels,  et  c'est  à  eux  que  nous  devons  d'être 
aujourd'hui  une  nation  distincte,  prospère  et  libre, 
assurant  sous  le  draj)eau.  loyalemeut  servi,  de  l'An- 
gleterre les  destinées  de  la  race  française  au  Xouveau- 
Monde. 

"  J'ai  donc  raison,  Monsieur,  de  vous  dire  que  nous 
avons,  nous  Canadiens-Français,  comme  catholiqueset 
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"  iT.iniiu'cMtovoiis.  (K's  iiiotit's  particuliers  di-  manitrstor 
"  Kotri'  amour  r\  notre  vt'nératiou  au  Saiut-I'èiv,  (jui 
■'  rcjin'sonte  à  nos  yeux  I>ieu  et  Patrie. 

"  Vous  in'otVrez.  au  uoni  di'  .Messieurs  les  meuibres 
"  (lu  Couiité,  dêtiv  luu  de  vos  présidents  d'iionueur. 
''  Je  ne  ])uis  refuser  votre  denuinde  «pii  luhonortMl'au- 
"  tant  plus  (ju(^  je  <lois  j)arta<;"er  cette  distinction  avec 
"  les  catlioli([Ues  illustres  dont  vous  mentionnez  les 
''  noms  dans  votre  lettre,  noms  <|ue  j'admii-e  autant 
''  que  vous  les  admirez  en  Krance. 

*■  Je  vous  |)rie  d'exprinu'i'  à  .Messieurs  les  membres 
'  du  comité  la  vive  satisfaction  (pie  j'éi'vouve  d'avoir 
'  eu.  îiu  cours  de  mon.  séjour  en  Krance.  l'occasion  de 
'  me  joindre  à  eux  ]>our  donner  au  Sonvei'ain  l'ontife 
'  un  témoiy;îiai;v  commun  de  notre  vénération  et  de 
'  notre  am(jur  tilial 

"  Veuillez  ai^réer,  .Nfonsieur  le  Président ,  l'assui-ance 
"  de  nui  liante  considération. 


"  J.    A.    ('ll.\IM-KAU.    " 

A  cette  éloijuente  lettre,  M.  de  Poli  l'épondit  en 
notre  nom  X  l'ITon.  Secrétaire  d'Ktat  canadien  : 

"  Paris,  l'2  octohre  I8H7. 

"  Momieur  le  Ministre^ 

"  J'ai  à  c(eur  de  vous  faire  parvenir,  an  nojn  du 
comité  des  Ohovaliers  Pontiticaux,  rex])ressi(m  de  la  plus 
vive  gratitude,     'v  otre  très  généreuse!  souscription  ne 
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peut  inniKjiK'rdt'tro  un  locoiid  oxcinplo  sur  votro  iiohio 
tovrc  cîiiKulic'inio.  où  j'îii  wnti.  cmi  vous  lisant,  hattiv  le 
<^ran(l  (-(l'ur  do  la  vraie  Franci'. 

Soufl'roz  (jUi' jo  vous  rcincrcii'  tivs  rosjR'ctucusciiKMil, 
Monsieur  \v  .Ministre,  du  hienvedlanl  aci-uoil  <jUo  vouh 
avt'/ dai,ii;n('  uw  faire,  et  de  la  belle  et  élo(|uente  lettre 
(jtu'  vous  m'avez  t'ait  l'honneur  de  m'éerire  ;  elle  sera 
le  Joyau  de  notni  Lie re  d'or,  et  Je  suis  certain  (qu'elle 


touehera  pr 


'ot't)ndénu'nt  le  e(eur  de  Notre  Très-Saint- 


l'èi'e  et  eelui  de  la  tille  aînée  de  TÉii^lise. 

Veuillez  me  l'aire  l'honni'ur  d'agréer.  Monsii'ur  le 
Ministre,  l'hoinnuige  de  mon  profond  respect  et  de  nui 
vive  j^ratitude. 

"Vicomte  dk  Poli, 

"  Ancien  prr/rl,  iirrsidenl  du  Comilr  Inlerna- 
lional  de.  souscriiilion  des  di(jnilaii'cs 


assurance 


cl  cliec(dici's  des  ordres  ponlifica 


tt.r 


Avec  un  tel  comité,  se  ]»résentaiil  sous  di^  si  |»uis- 
sants  auspices,  notre  leuvre  était  certaine  de  trouver 
l>artout,  dans  la  ii;rande  t'amille  catlioli(jue.  l'accueil  le 
plussym|>atlii(iue.  Xous  invitions  à  |»articii»er  à  notre 
manifestation  de  dévotion  tiliale,  non-seulenu'ut  les 
iiu'mhres  des  Ordres  Pontiticaux,  les  décorés  des  nu'- 
dailk's  militaires  Pro  Pétri  Sede  e<  de  Montana,  les 
V,  tlioli(iues  honorés  de  distinctions  papales,  les  am-iens 
défenseurs  du  Saint-Siège,  mais  encore  tous  ceux  qui, 
sans  faire  pai"tie  des  catégories  spécitiées,  auraient  à 
c(eur  de  s'associer  à  l'initiative  du  comité. 

Aj)rès  six  ntois  de  travail  opiniâtre,  après  avoir 
échangé  des  correspondances  avi'c  heaucoup  de  catho- 
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liquos,  que  leurs  œuvres  avaient  signalés  à  l'attention  ou 
à  la  libéralité  du  8ouverain  Pontife,  le  huccùs  couronna 
brillamment  les  ett'orts  de  notre  comité.  C'est  en  grande 
partie  à  la  presse  que  nous  le  devons  et  Je  suis  heureux 
de  vous  dire  que  mes  collègues  ont  été  fort  touchés  de 
l'accueil  que  La  Minerve,  La  Patrie,  La  Presse,  L'Eten- 
dard et  Le  Monde  tle  Montréal  ont  fait  à  notre  appel, 
en  reproduisant  la  circulaire  que  nous  avions  lancée. 

Notre  récompense  nous  attendait  aux  pieds  du  Sou- 
verain Pontife.  Nous  eûmes  Tin.signe  honneur  d'être 
délégués  à  Rome,  par  la  Chevalerie  Pontificale  où  nous 
présentâmes  à  8a  Sainteté  le  Pape  Léon  XII I.  l'adresse 
des  personnes  lionorées  de  marques  distinctives  par  le 
Saint-Siège  et  les  riches  cadeaux  que  leur  munificence 
et  leur  reconnaissance  avaient  permis  à  notre  comité  de 
faire  exécuter  en  leurs  noms. 

Notre  président,  M.  le  vicomte  de  Poli,  avait  pris  les 
devants,  et  en  fourrier  habile,  il  nous  avait,  non  seule- 
ment i)réparé  d'excellents  logements,  mais  il  avait 
obtenu  la  faveur  insigne  d'une  audience  intime  pour  la 
délégation.  Nous  eûmes  le  grand  honneur  d'être  reçus 
en  audience  particulière  ])ar  le  Saint  Père,  dès  le  lende- 
main de  notre  arrivée  dans  la  Ville  Eternelle,  le  2<) 
janvier  dernier. 

Sa  Sainteté  nous  retint  plus  dune  heure,  et  daigna 
causer  avec  tous  les  membres  de  la  délégation  composée 
de  M.  le  vicomte  de  Poli,  de  ^I.  Hecquet  de  Roquemont, 
de  M.  Noël  Le  Mire,  de  ]\I.  le  colonel  Caillou,  de  M.  le 
comte  de  Eonseray  et  de  moi. 

Le  Saint  Père  m'interrogea  sur  le  Canada  et  me 
]>arla  bien  affectueusement  des  zouaves  canadiens,  que 
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je  dis  il  Un  Sainteté  représenter  otiieiollenient  à  Sen 
pieds.  Je  protitui  ensuite  de  roecasion  que  m'otî'rit  le 
Saint-Père  en  me  demandant  •■  si  les  zouaves  canadiens 
"  étaient  toujours  prêts  à  voler  à  la  défense  du  Saint- 
"  Siège  ",  pour  assurer  Sa  Sainteté  de  l'entier  dévoue- 
ment de  tous  les  anciens  zouaves  pontificaux  canadiens, 
et  aussi  de  celui  tle  leurs  enfants.  Le  Saint-Père  me 
répon<lit  :  "  Très  bien,  mon  enfant.  Je  suis  toujoura 
"  heureux  d'entendre  réi)uter  que  les  Canadiens  sont 
"  fidèles  à  l'Eglise.  Je  bénis  les  anciens  zoua"es  et 
'•  leurs  familles  du  })lus  profond  de  mon  cœur." 

Pour  vous  donner  une  idée  de  l'intimité  de  notre 
audience,  écoutez  bien  ceci.  Nous  étions  tous  les  six 
dans  les  ap])artements  particuliers  du  Saint-Père,  à 
genoux.  M.  de  Poli  nous  présenta  à  tour  de  rôle  à  Sa 
Sainteté,  en  disant  qui  nous  étions,  d'où  nous  venions, 
et  le  plus  ou  moins  d'importance  que  nous  avions 
dans  nos  provinces  respectives.  Le  Saint-Père  nous  fit 
relever  et  nous  oblii^ea  à  nous  asseoir  autour  de  Lui. 
Il  n')'  avait  que  quatre  fauteuils  dans  la  pièce.  Le 
colonel  Caillou  et  le  comte  de  Eonseray  étaient  restés 
debout. 

Le  Saint-Père  se  leva  tout  à  coup  et  avec  une  viva- 
cité étonnante,  se  dirigeant  vers  la  cheminée,  tira  le 
cordon  de  la  sonnette.  S-i  Sainteté  i»ria  ^lonsignor délia 
yoljie.  Son  maître  de  chaml»re,  qui  répondit  à  cet 
ap})el.  de  faire  ajijiorter  deux  fauteuils  pour  ces  mes- 
sieurs. Xous  restâmes  assis  près  d'une  demi-heure,  à 
causer,  ou  plutôt  à  écouter  le  Saint-Père,  qui  nous  tit 
l'honneur  de  nous  adresser  le  discours  suivant  : 
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"  Chers  Fils, 


"'  Xous  recevons  avec  une  entière  sutisiaction  les 
présents  que  vous  nous  otlrez  un  nom  de  votre  comité, 
et  nous  sommes  vivement  touché  tles  nol)les  sentiments 
(lonf^^on  julresse  nous  a])|)orte  rexi)ression  ;  ils  nous 
montrent  de  quel  es|)rit  vous  êtes  animés  ;  la  i^éni'reuse 
])ensée  quia  inspiré  votre  leuvre  de  dévotion  et  de 
gratitiule  tiliales  Nous  j)i'ouvei'ait,  s'il  était  nécessaire, 
que  vous  méritiez  bien  les  distinctions  chevalei'csques. 

"  Vous,  chers  tils,  et  tous  ceux  qui  se  sont  associés  à 
votre  louable  initiative,  vous  avez  voulu,  à  l'occasion 
de  Xotre  Jubilé  Sacerdotal,  manifester  non-seulement 
votre  gratitude,  mais  encore  votre  inviolable  attache- 
ment au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  à  ce  Siège  A]H)Sto- 
li(pie  ;  dans  tous  les  temps,  en  etiet.  la  reconnaissance 
fut  une  loi  de  la  chevalerie  chrétienne,  comme  aussi 
le  respect  des  lois  de  Dieu,  l'attachement  de  l'Eglise, 
la  fidèle  observance  de  ses  préceptes,  l'esprit  de  foi,  de 
devoir  et  de  sacrifice.  Et  ce  ne  sont  point  là  seulement 
les  priiu'i])es  de  la  chevalerie,  ce  sont  encore  les  ]»rin- 
cipes  fondamentaux  de  l'ordre  social. 

''  j)ès  le  début  de  Notre  Pontificat.  Nous  les  avons 
ra])]tclés  aux  ]KHiitles  ;  ils  aspirent  au  calme,  à  la  ])ros- 
périté.  mais  cette  asj)iration  ne  se  peut  réaliser  que 
par  la  régénération  chrétienne  des  sociétés,  et  vous, 
diers  tils,  itlus  que  les  autres  liommes,  vous  avez  le 
devoir  d'y  travailler  par  la  ])rière,  par  rexemi)le,  ])ar 
les  sacrifie». .-i  même  ;  car  c'est  dans  cette  féconde 
régénération,   dans  ce  retour  l'étléchi  aux  doctrini'S 
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chrétiennes,  aux  enseignements  de  l'Eglise  Catholique 
et  de  son  (  'hef,  que  réside  exclusivement  la  solution 
des  questions  qui  troublent  si  gravement  la  paix  du 
monde. 

"  Oui,  la  paix  dans  les  sociétés  ne  peut  résulter  que 
de  la  paix  dans  les  intelligences,  de  l'adhésion  sincère 
à  la  parole  de  Dieu.  Tout  ce  que  l'église  enseigne  aux 
liommes,  elle  l'a  appris  de  la  bouche  même  de  Jésus- 
Christ  ;  pourquoi  rechercher  le  bonheur  et  la  sécurité 
où  ils  ne  peuvent  pas  être  ?  N'est-il  pas  évident  que 
les  nations  seraient  moins  troublées  et  plus  prospères, 
et  les  hommes  plus  heureux,  s'ils  revenaient  franche- 
ment, complètement  aux  vérités  et  aux  précejites  de 
la  Religion  ?  (J'est  là,  en  etîet.  le  point  de  départ  tle 
toute  civilisation,  de  tout  progrès,  et  la  source  unique 
d'oii  découle  pour  les  peuples  la  véritable  prospérité. 
'•  Les  adversaires  de  l'Figlise  affectent  de  la  croire 
indifférente,  sinon  même  hostile  au  progrès  ;  nuiis  tout 
ce  que  les  sciences,  les  arts  et  l'industrie  humaine  <mt 
trouvé  de  nouveau  pour  l'utilité  et  les  besoins  de  la 
vie.  tout  ce  qui  n'est  pas  licence,  mais  liberté  vraie  et 
digne  de  l'homme,  tout  cela  est  béni  par  rp]glise. 
•'  Le  règne  de  Jésus-(.'hrist  est  donc  la  meilleure 
sauvegarde  de  la  civilisation  ;  la  concorde  entre  les 
nations,  entre  les  souverains  et  les  peuples,  l'harmonie 
et  le  bonheur  dans  les  familles  n'ont  certainement  pas 
de  fondement  plus  solide  et  ])lus  sûr  que  le  respect 
des  préceptes  évangéliques. 

"  Hélas  !  au  lieu  de  s'attacher  à  seconder  l'action 
natiirelle  et  bienfaisante  de  l' Eglise,  on  s'obstine  à  la 
contrarier.    résolûnuMit,    avec    une  aveugle  t.'uacité. 
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"  Dans  col  insttint  iiiéiiR',  où  lo  concert  spontîiné  den 
"  nations  et  des  princes,  tivec  une  admirable  unanimité, 
"  si  consolante  pour  Xotre  cœur,  célèbre  Xotre  Cin- 
"  quantenaire  .Sacerdotal,  il  semble  que  cette  imposante 
"  manifestation  du  monde  entier,  loin  de  ramener  les 
"  égarés  à  la  vérité  religieuse,  i\  la  saine  notion  des 
"  choses,  les  exaspère  jusquà  la  fureur,  avec  un  redou- 
''  blement  de  haine  satanique...  " 

Le  Saint-Père  cessa  alors  de  parler,  et  8es  traits 
expressifs  décelaient  la  méditation  douloureuse. — Dès 
Ses  premières  paroles,  nous  nous  étions  remis  à  Ses 
pieds,  et  c'est  dans  cette  respectueuse  attitude  que  notre 
distingué  [(résilient.  M.  de  Poli,  lui  dit  : 

— Très  Saint- Père,  si  grandes  que  soient  les  amertumes 
de  l'heure  }>résente.  si  acharnées  que  soient  certaines 
hostilités,  il  nen  est  pas  moins  vrai  que,  nous,  C'atho- 
liques.  nous  eut  revoyons  déjà  l'aurore  des  temps  heureux 
où  la  lîeligion  recouvrera  la  ])lénitude  de  sa  nuxternelle 
puissance,  où  le  Pape  sera  le  suprême  et  bienfaisant 
arbitre  des  peuples  ;  et  c'est  le  sentiment  de  tous  Yos 
tils.  Saint -Père,  que  pas  un  pontificat  n'aura  plus  fait, 
pour  avancer  cette  féconde  restauration,  que  le  i)ontiticat 
de  Léon  XI IF, 

Sa  Sainteté  leva  les  yeux  avec  un  geste  d'imploration 
et  daigna  répondre  à  ce  pronostic. 

'•  Chers  tils.  Xous  acceptons  bien  volontiers  l'augure 
"  des  succès  croissants  que  vous  espérez  pour  l'J^^glise  ; 
"  car  il  n'est  rien  que  nous  désirions  d'avantage,  rien 
"  que  Nous  estimons  plus  digne  de  Notre  Très  Saint 
"  Ministère  que  les  progrès  continus  et  pacifiques  du 
"  Catholicisme.  Et  vraiment,  nul  ne  pourrait  contester 
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"  quil  se  (k'i;-;ige  une  haute  inH)ortîUieo,  une  intmitcH- 
"  tatii)n  (le  Hontiiuouts  sino-ulièvomcnt  éloquents,  de  ces 
"  téinoi.ij!;nages  universels  qui  convergent  en  ce  moment 
"  vei-s  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  De  tous  les  points 
"  de  la  terre,  les  regards  sont  tournés  vers  le  Siège 
"  Apostolique,  et  d'innoml)ral)les  multitudes,  comme 
"  vous,  chers  tils.  rendent  à  Jésus-C'hrist  le  témoignage 
"  éclatant  de  leur  foi.  eu  proclamant,  par  le  fait  même. 
"  quelle  force  salutaire  réside  dans  le  Pontiticat  lîonuiin. 
"  Toutes  les  classes  de  ])ersonnes,  dans  toutes  les  parties 
"  de  l'univers,  en  particulier  ou  collectivement,  multi- 
"  plient  à  l'envi  les  hommages  de  la  piété  filiale,  les 
"  preuves  manifestes  de  leur  indissoluble  dévotion  et 
"  de  leur  lumineuse  confiance  envers  le  Chef  de  l'Eglise. 
"  En  cela  éclatent  admirablement  la  bonté  et  la  puis- 
"  sauce  de  Dieu.  qui.  dans  les  desseins  de  Sa  providence, 
"  tire  du  mal  lui-même  une  amvle  moisson  de  bien,  et 
"  aussi  le  caractère  divin  de  Torigine  et  de  la  vie  de 
"  l'Eglise,  et  l'esprit  divin  qui  la  gouverne,  unissant  par 
"  un  seul  et  même  lien  les  fidèles  entre  eux,  et  tous  au 
"  Pasteur  suprême. 

"  Il  faut  demander  à  Dieu  que,  par  Sa  grâce  toute 
"  puissante,  Il  étende  de  plus  en  plus  ce  grand  et  con- 
"  solant  mouvement  des  esprits,  qui  doit  ])rofiter  non 
'•  seulement  à  l'Eglise,  nuiis  aussi  aux  gouvernements, 
•'  aux  nations,  à  tous  les  hommes  ;  demandons  à  Dieu 
•'  qu'il  les  incline  à  laisser  ai)pliquer  le  remède  à  leurs 
"  maux,  à  cesser  de  s'op})Oser  à  ce  que  cette  efîicacité 
"  salutaire,  dont  l'Eglise  Catholique  est  divinement 
"  douée,  s'exerce  de  plus  en  plus  amplement  dans  toute 
"  la  vie  privée  et  publique. 
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"  (yontimu'z  doiu-,  chers  fils,  avec  un  ivdoubk'niciU 
"  de  coiifiîuico  et  de  courage,  à  vous  dévouer  à  tout  ce 
"  qui  est  bon.  Demeurez  fidèle  à  Dii'U,  X  Son  Vicaire, 
"  à  son  Eglise.  Conservez  inviolablement  dans  vos 
"  âmes  les  hunières  de  la  Foi  et  de  la  morale  ehré- 
"  tienne  ;  qu'elles  soient  la  règle  de  tous  vos  actes,  et 
"  elles  seront  la  consolation,  la  force  et  l'honneur  de 
"  votre  vie.  Dieu  vous  assistera  volontiers,  en  tout 
'•  temps,  et,  avec  Son  aide,  vous  recueillerez  les  fruits 
"  de  votre  généreuse  jx>rsévéranco.  Comme  gage  des 
"  célestes  faveurs  et  en  témoignage  de  notre  jiarti- 
"  culière  affection,  chers  fils,  la  bénédiction  que  vous 
"  êtes  venus  deman^'.er  au  l'ape,  Nous  1" .  jrdons  de 
•'  toute  l'eflusion  de  Notre  c(eur  à  vous,  à  vos  ])atrieH, 
"  à  vos  familles,  à  vos  amis,  à  vos  coopérateurs.  au.K 
•'  distingués  artistes  dont  vous  Nous  avez  offert  les 
"  ouvrages.  " 

Léon  XIII  ])rit  dans  Ses  uuiins  les  cadeaux  que  nous 
Lui  ]»résentions  an  nom,  non  seulement  des  personnes 
honorées  de  distinctions  ])ar  le  Saint-Siège,  mais  aussi 
de  beaucou])  de  catholiques  qui  s'associèrent  à  notre 
œuvre,  entr'autres  de  beaucouj»  de  Canadiens  et  de 
membres  de  l'Union  Allet,  j)résidée  pendant  ce  Jubilé, 
avec  tant  de  distinction,  par  mou  excellent  ami  le  lieu- 
tenant colonel  Hughes. 

Nous  présentâmes  une  croix  papale  à  trois  branches, 
en  or  fin,  enrichie  de  pierres  précieuses,  de  près  de  sept 
pieds  de  hauteur  ;  une  gi'ande  coupe  en  faïence,  riche- 
ment décorée  et  contenant,  outre  les  cinq  ci'oix  des 
ordres  pontificaux,  toute  l'histoire  de  la  vie  si  laborieuse 
du  Saint-Père.     C'est  une  jnèce  de  céramique  de  grande 
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valeur.  Xous  prc-soiitâmcs  aussi  au  Souverain  J'ontile, 
une  adresse  enluminée,  sur  parchemin,  au  nom  de  tous 
les  participants  à  cette  ceuvre  de  dévotion. 

L(!  Canada  catholicpio  a  répondu  «^-énéreusement  à 
notre  ai»i)el.  .l'ai  été  heureux  de  i)Ouvoir  dire  îi  liome 
que  le  comité  international  avait  l'honneur  de  compter 
au  nombre  de  ses  souscripteurs,  les  personnes  suivantes, 
que  d'ailleurs  l'on  trouve  toujours  au  premier  rang, 
lorsqu'il  y  aune  œuvre  patriotique  ou  de  ilévouement  à 
accomplir. 


L'Union  Allet  (zouaves  pontiticaux  canadiens).  1000  tVs 

L'honorable  M.  .1.  A.  Chapleau 1000- 

Filionorable  comte  ^Fercier 1000  '' 

LlumorableSir  A.P.  Caron ôOO  •' 

L'honorable  .].  A.    Ouimet 500  '' 

L'honorable  Sir  Hector  Langevin  ....  125  " 

L'honorable  juge  Taschereau,  de  Québec.      .  150  " 
L'honorable    juge    Taschereau,   de    la   Cour 

Suprême.    Ottawa 125  •' 

Sa  (Trace  .Monseigneur  Duluimel,  Archevêque 

d'Ottawa 100  " 

Alfred  Larocque.  jr 100  " 

Chs.  A.   Vallée 100  " 

Anatole  Desforges 100  '' 

L.  .1.  Forget 100  " 

Dr  K}>hrem  (Muipleau 125  " 

Louis  IL  Taché 125  " 

Dr  01.  Kobitaille 50  " 

U.  E.  Ardiambault 25  *' 

Alj»honse  Desjardins  M.  P 50  " 

■il 
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M.  J.  AlfVod    Pivndoi'irasl 


50  fi-H 


('It'inent   Vincvlotto 25  " 

Adolphe  TJoy 20  " 


Ces  noiuH  fii^nreront  dans  le  '•  Livre  (VOr  "  que  le 
comito  fuit  pré]  )arei' dans  ce  moment:  ('osera  le  Mé.mo- 
RiAii  de  notre  (euvre. 

J'ai  reçu  en  outre  une  quantité  de  lettres  de  compa- 
triotes distinufués,  nous  assurant  de  leurs  vives  sym]>a- 
thies  et  exjiliqiuvnt  qu'ayant  part  déjà  à  des  souseri])- 
tions  particulières,  ou  faisant  directement  au  Saint 
Père  leurs  offrandes,  ils  ne  pouvaient  pas  s'associer  à 
notre  œuvre.  Do  toutes  ces  lettres  du  Canada,  colle 
qui  a  le  plus  vivement  imi)res.sionné  le  comité  était 
certainement  la  lettre  écrite  par  M.  Oct.  Cossetti', 
de  Valleytii'ld,  ancien  zouave  pontitical.  M.  Cos.sotte, 
poussé  ]iar  un  sentiment  d'inie  extrême  délicatesse, 
adressa  au  comité  trois  pierres  tines  ilestinées  à  être  ser- 
ties dans  la  croix  pai)alo  que  le  comité  devait  otfnr  au 
Souverain  Pontife,  au  nom  de  la  Chevalerie  Pontiticale. 

Malheureusement,  ce  chef-d'd'uvre  de  l'orfèvrerie 
française  était  terminé  et  déjà  dé})Osé  à  la  Nonciature 
de  Paris,  quand  lenvoi  de  notre  ami  Cossette  nous 
parvint.  M.  le  vicomte  de  Poli,  notre  distiuijjué  prési- 
dent, s'est  chargé  de  trouver  une  destination  à  ces 
pierreries,  en  harmonie  avec  les  idées  chevaleresques 
et  élevées  du  donateur. 

Quel  homme  (pie  ce  Pape,  mon  cher  docteur  !  Dans 
une  soutane  hlauche.  trop  ample  pour  son  maigre  corps, 
les  mains  em])risonnée8  à  moitié  dans  des  mitaines 
blanches  et  la  tête  couverte  d'une  calotte  blanche,  pâle, 
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la  peau  hiaiiclu'.  (liaphano.  oxsaiii^iiu.  mais  soufiaiil  avoc 
une  douceur  inellable  :  tel  nous  est  apparu  le  Saint -l'ùre. 
l'rosterné  aux  ))ie(ls  de  Léon  XIII.  on  e.st  obstinément 
et  nuUgré  soi  attiré  j>ar  trois  points  lumineux,  par  trois 
éclairs  si  vous  voulez.  ([Ui  se  dégai^vni.  ou  (juo  lance 
]»lutôt  la  [)ersonne  du  Saint  Père  :  8es  yeux,  sa  croix 
pectorale  en  brillants  et  son  anneau  i)astoral. 

Je  n'ai  jamais  vu  d'veux  aussi  noirs,  aussi  vifs,  aussi 
parlants  que  les  yeux  du  Souverain  Pontife. 

Lors  de  notre  audience.  Léon  XIII  portait  au  cou, 
une  croix  en  diamants  lançant  mille  feux,  et  au  doigt, 
un  anneau  semblable,  cadeaux  d'un  souverain.  Kh  bien  ! 
Ses  yeux,  suivant  les  sentiments  aijfitant  le  Saint  l'ùre, 
brillaient  encore  plus  que  les  diamants  de  sa  croix 
pectorale  et  de  sa  bague.  Xous  sortîmes  de  cette 
audience  mémorable  avec  une  "  flamme  au  c(eur."' 

J'ai  eu  le  })laisir  de  rencontrer  au  Vatican,  dans  l'anti- 
chambre du  Saint-Père,  le  comte  Gazzoli.  de  service  ce 
jour-là,  comme  Garde-noble.  Le  comte  s'est  informé  de 
plusieurs  personnes  de  Montréal  et  de  (Québec,  dont  il 
reçut  des  marques  de  sympathies,  lorsqu'il  vint  au 
Canada  porter  la  calotte  cardinalice  à  Son  Eminence  le 
Cardinal  archevêque  de  (Québec. 

Je  suis  étonné  de  voir  la  force  et  l'énergie  extraordi- 
naires déployée,  par  le  Souverain  Pontife  et  son  entou- 
rage. Du  matin  an  soir,  les  audiences  se  succèdent  et 
sont  accordées  à  des  personnes,  venant  des  quatre 
coins  de  l'univers  et  parlant  toutes  les  langues.  C'est 
une  corvée  incroyable  à  laquelle  des  hommes,  jeunes 
encore,  se  soumettraient  dilHcilement.  Le  Saint  Père, 
qui  n'est  déjà  pas  libre  de  sortir  du  Vatican,  ne  se  cou- 
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sidri'i'  iiiriiic  piis  lil)i-('(h'  l'cl'iisci' (le  recevoir  les  milliers 
(le  |tèleriiis  utlluîinl  (le  toutes  parts.  Ou  doit  donc 
st!  n-ndre  ù  lévidi-nee.  et  l'eeoiinaître  (|u'il  inul  dos 
grâces  d'état,  pour  )ioj'ine(ti'e  à  un  aussi  saint  vieillard 
<i(!  r«'siMti^r  à  des  ellorts  |»liysi(|\ies  eapaltles.  dans  des 
(ircoustauces  ordinaires,  dahattre  les  lioiniues  les  plus 
vi^oureu.x. 

Xos  offrandes  sont  exposées  inaiiiteuaut  cl  le  seront 
jusqu'à  la  eU'iture  de  l'exposition  vatieaue.  dans  le  inuséo 
réservé  aux  cadeaux  des  souverains.  .lai  vu  dans  cette 
pièce,  ne  coutenaut  que  dos  trésors  iuapjM'éciabloH,  le 
Missel  ])résenlé  au  Saint-Père.  ])ar  le  ^-ouvcrncment 
Provincial  de  (Québec.  acc()uii)ai^né  d'un  bijoii  d'adresse, 
le  tout  conteiui  dans  un  éli'i^ant  écrin  de  satin  et  de 
velours  blancs.  C/O  cadeau,  fort  apprécié,  comme  prove- 
nant de  ministres  d'une  province  catholique,  dépendant 
d'une  métropole  ])rot estante,  est  exposé  centre  une 
mitre  enricbie  de  |tierres  précieuses,  don  de  1" empereur 
d'Allenuigne,  et  un  reliquaire  en  diamants,  don  d'une 
autre  tête  couronnée.  Très  flatteur  pour  notre  petite 
province,  qui  vraiment  est  beaucoup  mieux  apju'éciée 
à  l'étranger,  que  jtar  un  bon  nombre  de  nos  ])ropre8 
nationaux. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  notre  petit  peuple 
canadien-français  est  connu  et  estimé  par  la  Cour 
Pontificale.  .J'ai  eu  l'honneur,  après  notre  audience, 
d'aller  présenter  mes  hommages  à  plusieurs  jirinccs  de 
l'Eglise  et  à  d'autres  grands  personnages,  .'ivant  dans 
l'intimité  do  Sa  Sainteté.  Partout,  après  ma  présen- 
tation faite,  les  augustes  personnes  chez  qui  j'avais 
l'hoimeur  d'être  reçu,  me   parlaient  du   Canada  avec 
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pleine  ronnaisaunreile  cduse.  Im'Ius  Kmiiu'iu't's  les  <'ar(li- 
iiîiux  l{îiin|M)|la.  sc'ciV'taiiv  d  Klat.  et  licdocliowsky, 
aivlii-eliaiici-ruM'  dos  ortlivs  l'qiiostivs  poiiliticaux'.  dai- 
giièrciit  surtout  s'ont rotonii'  avoc  moi  dr  nolrr  chèro 
provine-c  de  (^ui'Ih'c.  Ia'  cai'diiial  Ijodochowsky  a  lu 
une  ([uautit»'  d'ouvraii;L's  |)ul)liés  sur  lo  (  "auada,  l'utre- 
autrcH  tous  los  livivs  de  M.  IJauieau. 

Je  ne  trouvais,  après  tout,  rien  de  l»ieu  étouuaut  à 
co  que  les  [)résidents  des  congré«^atioiis  roiuaiiie.s  nous 
eonnuHsent  à  fond  ;  nous  avons  [tris,  à  nous  seuls,  autant 
de  leur  temps,  eu  les  saisissant  do  toutes  nos  querelles 
de  eloehers.  de  diocèses,  de  (questions  politiques,  cte., 
que  la  moitié  au  moins  di'  l'Kurope.  Ileui-eusement  ces 
temjKs-là  .sont  ]>as.ses.  et  la  i»ai.\  commence,  dit-on.  ;i 
ré<^'nei'  sur  les  bords  arrosés  par  le  nuijestueux  Saint- 
Laurent,  qui  [tarait  se  souciei*  des  misères  que  nous  nous 
créons  à  plaisir,  autant  cpU'  les  juiissonsqui  luigent  dans 
ses  eaux  paraissent  se  .soucier  des  plus  belles  pommes 
du  Canada. 

.l'ai  eu  le  plaisir  de  serrer  la  nuiin  à  mon  vaillant 
camarade,  le  j)ère  Paquet.,  que  j'ai  trouvé  un  matin, 
montant  la  garde,  au  pied  de  la  Scala  Règle,  eu  grande 
tenue  de  gendarme  :  habit  bleu  à  boutons  d'argent, 
baudrier  de  butîie  blanc  sujqiortant  le  sabre  de  cavalerie, 
épaulettes  d'argent,  et  grand  bonnet  à  poil  avec  plumet, 
rouge  sur  le  côté,  culotte  de  peau  blanche,  collante, 
bottes,  éperons.  11  était  vraiment  supei'be  !  8a  tenue 
était  flambante  neuve  et  arrivait  de  Paris,  m'a-t-il  dit. 
Pour  l'exposition,  le  cardinal  secrétaire  d'Mtat  a  fait 
des  frais  et  a  comnumdé  à  Paris  la  (jrande  tenue  dc6 
(jrands  jours  tles  plus  beaux  gendarmes  de  la  garde 
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lin|»(''riîili'.  Aussi,  l'aiit  les  voir,  avec  leurs  hoiiiictH  à 
poil  d'un  moins  deux  pieds  et  (U'nii  de  luiuteur.  \jv  pèro 
PiKpUil  :i  liiii"  d'iiii  vieux  tçi-o^Miard  du  premier t'iiipiro, 
et  lier  !  Ce  cliei'  cumîirîKKî  st'rl  k'  Pape  eom me  gen- 
darme, depuis  on/-e  ans  déjà  ;  il  s'esl  lieiuieoup  iiiforiiu? 
de  tous  les  zouaves  ( 'auadiens.  et  de  sou  ami  Ciiai'les 
Vallée  spécialemeut. 

J'ai  eu  k'  i^-i'aud  plaisii'  de  reucouli'er  sui"  la  "'  via 
Nazionale"  le  leudeuuiiu  laéme  de  notre  andienee  au 
V^atican,  le  Savautissime  Al)l»é  Taui^uay,  ;\  ([ui  Sa 
Saiutt^té  vient  m'a-t-ondit,  de  conl'éri'r  la  di<j^nité  très 
i"i'(diereliée  et  tort  appi'éeiée  de  Prélat  de  sa  maison, 
doiniant  droit  au  titre  de  Monsi^-nor. 

J'ai  prt'senté  le  docte  aM)é  aux  memiu'es  de  notre 
dé|)utation.  S\ifv  l^ani;Mia}'  est  venu  nous  voir  à  l'iiôtol 
d  Anu;letei're  où  nous  éti(jn.s  descendus.  M.  le  vieomte 
de  Poli,  poui"  <|ui  l'armoriai  de  Kranee  n"a  pas  de  secret 
et  rilluHtre  auteni-  du  l)ielionnair<'  i^énéaloi;-i(|ue  oes 
lamille  - 'anadicnnes.  nous  émerveillèrent  jiar  leurs 
Havantes  dissortalious  sur  les  orii:;ines  de  nos  ancêtres. 

Peu<lant  une  de  ces  visites,  enti'i^  deux  discussions 
historiques  sur  les  premiers  temps  de  la  colonie,  j'inoudai 
<le  joiti  le  e(ein'  du  savant  liistorioi'-raplie  canadien,  eu 
lui  ajiprenaut  la  découverte'!,  <iue  j'avais  faite  à  Paris,  de 
Va  ^'  CorresponiUmoe'  v\  du  Journal  des  CampiK/m's  du 
clu^valier  de  Lévis,  depuis  duc  de  Lévis  et  maréchal  de 
h'i'ance.  pieuseiuent  conservée  par  son  arrière  petit  lils, 
M.  le  comte  de  Xico.ay, — mais  dont  l'existence  est 
ahsolumcnt  i^Jiorée  en  (k'hors  de  sa  famille. 

(est  eu  aidant    m(»n  distingué  canuirade    Philiitpe 
Hébert  dans  ses  recherches  d'un  ])ortrait   authenti<iue 
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leurs 
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i'Ih,  do 
ini'S  (lu 
h. il  (le 
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du  clK'Vjilior  (k'  Lé vi«,  pour  lui  iHM'nu'tt  rt' di;  tcruiincr 
la  stutuo  <U'  ce  i:;ruud  caititiiiiie.  deslint-c  à  ht  cluiuihrt; 
des  d(''|»utes  de  <^)uéliee,  (pu-  uous  ti'uuviuues,  et  Ni 
port  rait  <'t  la  correspoiidauci.'. 

Le  vaillant  député  de  la  W^idét',  M.  de  Haudry 
d'Assuu,  est  r<»l>li^eaiu'e  jx-rsouniliée.  Je  lui  avais  liiil 
jtai't  des  dillieultés  qu'éprouvait  lléliert  do  ti'ouvor 
uu  portrait  du  duc  do  Lévis.  ,\L  de  liaudiy  d'A.sson 
nous  pi'éseula  au  «-ointe  <U'  Lévis-.Mirepoix,  député  dii 
L'Orne,  ajtpartenant  à  la  Itranelie  ainéo  tlo  colto  illustre 
l'andlle. 

M.  de  Lévis-Mirt'poix  nous  a])pril  (pu-  le  poi'trait 
autlienli(pie  du  (  lievaTuM-  de  Lévis.  se  trouvait  «die/ son 
«•ousin.  y\.  le  eoiute  tl«'  Ni«'olay.arrière-polit-lils«lu  i;'ran«i 
liéi'os  canadien.  Il  nous  renul  i;raeieusenuuit  une  lettre 
pour  .\L de  N'ieolay,«iui  lit  à  lléhi'rl  un  accueil  chai"nuu»t 
et  tut  fort  llaitt'  d'appi'i'udi'e  «pie  \c  «.^-ouvt'rnenn'Ut 
<U^  (^Miélu'c  taisait.  élev«'r  une  statue  à  son  arrièr»'- 
i;iand-père. 

M.  de  Nieola}'  nous  apprit  à  son  tour  «pi'il  avait 
hérité  de  r«'li«[Ues  hion  ])réeieus«'s  de  son  anul,  outre 
autres  de  onze  volumes  «■(iniprenant  ses  C^orrctijiondannes 
et  son  Journal  </e,s  C(i)Hjjt(</n<s.  Il  nor.s  les  lit  voii-.  supoi'- 
ben.  ..i  n'iiés. 

(yonvaincu  de  l'iuiportanee  «pie  le  i;'ou\ei'num'nt  «le 
(^uélK'c  atta«dierait  à  la  «lé(j«)uvei'ti'.  l'ait«.^  aussi  l'«)rtuite- 
nu'nt,  (l«i  jKireils  trt'S(M"s  histori«[U«'s,  l'ostés  ii^n«jros  «les 
^^'us  d(i  lettres  «pu'  k'S  c  il»in«'ts  dOttawa  et  «le  (^Ui-hect 
avaient  tléjà  «lépêchés  à  Paris  pour  l'air«' «les  recherchi's 
dans  les  areh'  <îs  de  l'I'itat,  J«'  tus  ln-uri'ux  d'en  révéler 
l\xisten«o  à  l'ahhé  Tan^-uay,  à  ce   bt'nédiclui  moderne 
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aussi  savant  (j[uc  luodesto.  atiii  qu'il  attachât  son  nom 
à  leur  publication. 

L'abbd  était  en  visite  chez  son  tUlcul.  à  Jîonie  ;  — 
Kxcu8cz  du  }»eu,  ce  tilleul,  le  comte  X...  est  le  propre 
neveu  ilu  Pape  Léon  XIII.  s'il  vous  plait. — L'abbé  nie 
remercia  chaleureusement  de  cette  communication,  et 
m'informa  qu'il  allait  lutter  sou  retour  à  Paris  pour  se 
faire  présenter  ù  M.  le  comte  de  Nicolay,  et  en  obtenir 
l'autoi'isation  de  copier  ces  précieux  manuscrits  et  de 
le.s  faire  im[)rimer,  sous  le  haut  patronage  du  gouvei*- 
nement. 

Je  l'attends  ù  Paris  dans  trois  ou  (puitre  jours — 
Hébert  présentera  .Mgr  Tanguay  au  comte  de^sicolay, 
dès  son  arrivée  '. 

J'ai  aussi  eu  le  plaisir  de  j)asser  (jnelques  jours  dans 
la  ville  aux  (Sept  ( 'oUines.  avec  un  autre  ami  du('an..da; 


'  Monsignor  Tanguay  revint  à  Paris  quirizo  jours  a]in's  nous. 
Je  lui  ai)i)ris  une  lâcheuse  nouvelle.  Dans  rintervalle.j'avaiocu 
l'honneur  d'oli'rii'  à  déjeuner,  au  Lyon  d'Or,  à  M.  l'aîibé  Cas- 
grain,  de  passage  à  Paris.  Au  dessert,  j' pilonnai  Tauleur  du 
''  Voyage  au  Pays  d'Evangéline  "'  de  la  grande  joie  dont  j'avais 
inondi'  Mgr  Tanguay,  en  lui  n'vélant  l'existence  de  ces  trésors 
liit;lori(|ues. 

M.  l'ahbéCasgrain  ne  pouvait  croire  qu'une  pareille  mine  eut 
échappé  à  ses  laborieuses  recherches.  Il  me  pria  dt?  le  présenter 
h  M.  de  Nicolay.  Je  uii^  retranchai  derrière  ma  parole  engagée 
.1  Mgr  Tanguay. 

M.  l'abbé  Casgrain  dont  l'activité  est  proverliiale,  me  déclara 
que  mes  renseignements  lui  sullisaienl  pour  se  procurer  ce!> 
précieux  manuscrits,  avant  le  retour  de  Kome  de  Mgr  Tanguay. 
Quatre  jours  ajirôs,  l'abbé  m'apprit  triomphalement  (ju'il  l'Iait 
dans  la  place. 
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M.  l'îiul  (le  ^rtilijuy.  ([iii  liul»ite  Iloiiic.  tous  les  hivers, 
pciulunt  trois  mois.  >t.  do  .Malijuy  était  très  atlV'cté 
de  la  mort  du  ,<;H'néral  Kaiizler.  survenue  ([uel([ues 
jours  avant  mon  arrivée  à  lîome  ;  Malijay  ma  remis 
([UolquoH  portraits  du  içénéral  Kanzler.  Il  y  vn  a  un 
])0ur  vous,  un  pour  I  jaroe<pie.  un  pour  le  Père  Claroeau, 
un  [)Our  messire  Moreau.  lui  [»our  de  ^Fontii^ny. 
iMadame  la  baronne  Kanzler  a  i)rié  Malija}'  de  vous  les 
faire  parvenir  avec  une  lettre  do  faire  part  pour  madame 
Mount,  qu'elle  a  connue  à  Jvonie  on  1ST7.  Vous  trouverez 
ces  précieux  souvenirs  sous  ce  pli.  Vous  devriez 
l'ngager  le  bureau  do  l'Union  Allet  à  i'aire  célébrer  par 
un  aiunônier,  ou  par  le  Père  (Jarceau,  un  sorvici' 
solennel  pour  le  repos  de  l'âme  de  n<»tre  ancien  chef, 
qui  nous  aimait  beaucoup.  J'ai  été  cruelleim'ut  affecté 
par  cette  mort.  Ïa'  général  ivanzler  m'avait  accueilli 
avec  tant  d'affabilité  à  chacun  de  mes  voyag'os  à  Rome. 
Je  m'étais  fait  une  fête  de  revoir  <•*'  grand  servitoui' 
de  l'Eglise,  fidèle  jusqu'à  la  mort.  Il  mouiut  au  \^atican. 
Vous  no  reconnaîtriez  certainement  pas  la  lîome. 
<lont  nous  avons  si  souvent  parlé,  mon  cher  docteur. 
Vous  no  pouvez  pas  vous  figuivr  le  bouleversement 
et  le  remue-ménage  (|ue  les  Piumontais,  les  Siciliens. 
les  Napo'.itains,  enfin  tous  les  '•  buzzurri,"  ont  opi'-rés 
dans  la  Ville  Eternelle.  On  a  construit  j)artout  ilune 
manière  incroyalde.  On  avait  commencé  des  quartiers 
nouveaux  entre  le  (^uirinal  et  la  gare,  nuiis  depuis 
quelques  années  on  a  choisi  le  Vatican  comme  objectif, 
et  savoz-vous  ce  que  l'on  a  fait  ?  On  a  ék.é  avec  des 
terres  rajjportées.  le  niveau  du  terrain  do  la  campagne 
romaine,  tout  autou.  du  A'atican  et  derrière  le   Fort 
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Saint- Ange  ;  Ainsi  l'on  ne  voit  plus  quu  la  cou})ule  du 
fort,  t^morgeant  du  niveau  dos  terrains  oisins,  ékîvds 
jusqu'à  la  hauteur  des  ])arapets  du  luausOK ^  dAdrien. 
Toute  cette  campagne,  au-dessus  de  laquelle  nous 
avons  monté  si  souvent  la  garde  et  qui  nous  paraissait 
si  mélancolique  du  liant  des  bastions  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul,  est  aujourd'hui  couverte  de  hautes  construc- 
tions, dont  les  croisées  ont  vue  sur  les  jardins  du 
"Vatican.  Le  Saint-Père  qui  n'était  i)lus  chez  Lui  dans 
Eome,  n'est  même  ]»lus  chez  Lui  dans  Son  jardin. 
La  révolution  et  les  loges  ont  certainement  présidé  à 
cette  transformation  infernale,  et  à  ce  voisinage,  inter- 
disant forcément  au  Saint-Père,  même  une  promenade 
intime  dans  Son  Sagro  ritiro. 

Je  vous  })rie.  mon  cher  ami,  d'être  mon  interprète 
auprès  des  membres  tle  l'Union  Allet  et  de  tous  mes 
chers  camarades  pour  les  assurer  de  ma  toujours  vive 
affection  et  de  mon  entier  dévouement. 

J'ai  l'honneur  de  voir  quelquefois  notre  illusti-e  géné- 
ral. M.  de  Charette  ne  manque  pas  dans  ces  occasions 
de  s'entretenir  de  ses  zouaves  canadiens.  Nous  tenons 
une  grande  jtlace  dans  son  cœur.  J'ai  aussi  rencontré 
notre  vaillant  capitaine  de  Kermoal.  lors  de  son  pas- 
sage à  Paris,  en  route  pour  Rome,  et  à  son  retour,  en 
route  pour  Saint-Brieuc,  où  il  habite.  Lui  aussi  a  con- 
servé le  meilleur  souvenir  de  ses  Canadiens  et  nous 
aime  beaucoup.  Je  crois  ou  }>lutôt  je  suis  convaincu 
que  nous  le  lui  rendons  bien. 

Faites  mes  amitiés  à  tous  les  camarades  et  remerciez- 
les  bien  du  grand  lionneur  qu'ils  ont  daigné  me  faire 
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en  me  nommant  directeur   honoraire   du   Bureau  de 
r  Union  Allet. 

Agrdez  pour  vous,  mon  clier  et  vaillant  ami  et  pour 
ma  chère  sœur,  l'expression  de  mes  semtiments  les  plus 
fraternels,  les  plus  affectueux  et  les  plus  dévoués. 
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Nous  HV()n><  tip[»i'is  uvoc  un  i;-i'and  senvineut  de  ectmr, 
lîi  mort  de  notre  Mv\v  tiiiii  M.  Auguste  Aehiutre, 
décédé  en  cette  ville  hier  ï^oii"  à  .seiit  heures  et  quart, 
eini)orté  ])îir  une  l()nii;-ue  inahidie  diabéticjue  qui  le 
minait  deituis  plus  de  dix  ans. 

C'est  une  encyclopédie  qui  s'en  va.  nous  disait  un  des 
admirateurs  de  cet  homme  de  lettres,  en  ai»prenant 
<|u"il  n'y  avait  plus  d'espoir.  Achintre  était  bien  en 
eti'et  une  encyclopédie'  vivante.  Il  avait  étudié  toutes 
les  scienci's.  il  avait  lu  les  traités  les  [)lus  al)straits,  il 
comiaissait  tout  :  philosophie,  histoire,  littérature,  phy- 
si(jue,  chimie,  beaux-arts  ;  seules,  l'aljjjèbre  et  l'urith- 
niétique  avaient  résistées  à  Achintre.  Son  bon  c(eur  lui 
ayant  tenu  la  main  toujoui-s  ouverte,  il  n'ai»prit  jamais 
à  compter,  n'ayant  Jamais  eu  que  des  amis. 

Achintre  était  un  personnage  d'un  commerce  des 
plus  agréables.  Tous  les  hommes  d'esprit  .se  délec- 
taient dans  sa  société,  car  il  y  avait  toujours  quelque 
chose  à,  acquérir  en  fréquentant   ce  brillant    causeur. 
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Su  vei'vo  tiu'ridioiialo.  sa  diction  d'aïu-icn  pivmior  prix 
du  consorvatoiiv  (Ui  Paris,  ses  coniiaissaïuvs  imdtiplos, 
vousenijtoiy-nait'iit  un  auditoire,  cl  lui  coinniunicpiaiiMit 
en  ]>ai*tic'  le  fou  qui  ]iaraissait  le  dévorer. 

Loxistenc'o  d'Achiiitrc  tut  très  accidentée  et  sans  la 
maladie  qui  lui  enleva  dans  les  dix  dernières  années  de 
sa  vie.  l'éneri^ie  montrée  au  début  de  sa  carrière. 
Acliintre  aurait  ))U  jouer  un  rôle  |tlus  actif  et  plus  en 
accord  avec  ses  talents. 

Auguste  Acliintri'  naquit  en  ls;{4.  à  liesançon,  ca])i- 
tale  de  la  Franche  Comté,  qui  donna  aussi  le  jour  à 
Victor  Hugo,  au  président  (Jrévy  à  Jules  Ferry  et  à 
une  foule  d'illustrations  françaises.  Son  père  était 
pliarmacien  de  1ère  classe  dans  cette  ville.  Orphelin 
de  bonne  heure,  Achintre  fut  élevé  à  Aix  en  Pro- 
vence, par  son  oncle  le  vénérable  M.  Joseph  Achintre, 
alors  ])rofesseur  de  belles-lettres  à  l'université  d'Aix, 
et  aujourd'hui. (pioiqu'âgé  de  jirès  de  ÎM)  ans,  s'occupant 
encore  de  faune,  d'entomologie  et  de  botanique. 

.V  dix-huit  ans.  aju'ès  un  brillant  coui's  d'études, 
Achintre  s'engaga  volontaire  dans  le  llème  chasseurs 
à  cheval  où  il  jnirvint  au  grade  de  maréchal  des  logis 
chef.  Son  colonel  lui  conseilla  d'aller  suivre  les  cours 
de  l'école  de  cavalerie'  de  Saumur.  d'où  il  soi-tit  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant,  mais  son  goût  pour  les  lettres 
lui  fit  abandoniu'r  la  carrière  militaire. 

Il  fit  de  la  littérature  avec  Charles  Monselet  et  s'unit 
d'une  étroite  amitié.  (\\ù  ne  s'est  jamais  refroidie  depuis, 
avec  Tony  Pévillon.  aujourd'hui  (lé])uté  de  Paris. 
Acliintre  pour  perdre  l'accent  du  midi,  avait  aussi  suivi 
les  cours  <lu  con.servatoire  où  il  obtint  un  prix  de  tragédie. 
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Aehintro  partit  un  jour  pour  les  Antilles  ;  il  s'arrêta  à 
Haïti,  croyant  y  passer  queNiues  semaines.  1 1  y  séjourna 
près  (le  cinq  ans.  11  y  fonda  des  journaux,  publia  des 
livres,  s'occupa  de  i)olitique,  fut  fait  prisonnier,  fut 
condamné  à  mort.  Finalement,  il  fut  nommé  par  l'an- 
cien président  (îetfrard,  ambassadeur  de  la  république 
Haïtienne  à  Wasbington. 

Il  s'embarqua  sur  un  voilier  à  destination  de  Xew 
York,  mais  des  tempêtes  terribles,  désemparèrent  son 
navire  et  un  naufrage  le  jeta  sur  les  côtes  des  Bermudes, 
où  il  visita  la  tombe  du  père  de  notre  ami,  le  tant 
regretté  Cscar  Dunn. 

Les  moyens  de  transport  étaient  rares  à  cette  époque 
entre  les  Bermudes  et  les  I^tats-  Unis.  Au.ssi,  quand  après 
plusieurs  mois  il  arriva  entin  à  New- York,  il  apprit  que 
la  même  révolution  qui  avait  porté  (lettrard  sur  le 
trône  présidentiel,  l'en  avait  chassé  depuis  scm  départ. 
Acbintre  n'était  plus  ambassadeur. 

Ayant  tout  perdu  et  se  trouvant  proscrit  de  Port- 
au-Prince,  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  à  New- 
York  un  de  ses  amis  du  (Vmservatoire,  M.  Bertrand, 
aujourd'hui  directeur  du  Théâtre  des  Variétés  de 
Paris,  voyageant  aux  Etats-Unis  avec  une  troupe 
dramatique.  Cette  troupe  devait  donner  des  repré- 
sentations au  Canada.  Achintre  s'engagea  jîour  jouer 
les  '•  Pères  nobles."  11  vint  à  Montréal,  y  joua  et  fut 
ai^iilaudi.  Le  Canada  lui  plut,  il  y  revint  et  en  tit 
sa  seconde  patrie.  Depuis  vingt-deux  ans,  à  part  un 
court  séjour  qu' Achintre  tit  à  Paris,  pendant  l'expo- 
sition univei'selle  de  18Î8,  notre  ami  demeura  toujours 
à  Montréal. 
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Achintro  fut  i't.Mhic*t(,'uron  cliet  ilu  Pai/s  et  «le  l'Opinion 
Publique,  et  oollaboni  à  pros()iu^  toute  hi  ])ri'ssi'  du 
Canada.  Il  publia,  on  1.^72.  ses  ••  j'ortraits  et  dos-sioi-s 
parlonienlaires  "  qui  obtinrent  un  ij!;rand  succès. 

11  fit  à  ses  frais,  vers  cette  époque,  un  voyaj^v  à  la 
('olonib;  j  anglaise  en  coni})agnie  de  SirJ[ectorLan!i;evin. 
A  son  retour,  Achintre  rtMlii;*ea  ses  notes  de  voyage  et 
écrivit  un  ouvrage  considérable  avec  cartes  et  gravures, 
sur  la  (.'olonibie  et  les  territoires  du  Xord-Ouest.  (pi'il 
intitula  '•  De  l'Atlantique  au  Pacijiijue.''  M.  Desbarats 
se  chargea  de  rini[)ression  de  cet  important  travail. 
Sur  le  point  de  i»araître.  un  incendie  désastreux  détruisit 
dans  une  nuit,  les  ateliers  et  les  nuuuiscrits. 

Achintre  publia  ensuite  un  délicieux  petit  volume 
sur  l'île  Sainte-Hélène,  sa  flore,  sa  faune,  et  sa  géologie, 
n  écrivit  aussi  deux  opéras  :  le  libretto  du  dernier  est 
entre  les  nuiins  de  notre  distingué  virtuose  et  camarade. 
Ernest  Lavigne,  qui  est  à  en  comjtoser  la  mu>i(iue. 
11  publia  aussi  à  Paris  une  délicieuse  l)luette,  -La  Dame 
Verte,"  et  |»lusieurs  études  remarquables,  à  la  denumde 
du  gouvernement  du  Canada,  sur  les  ressources,  les 
canaux  et  l'avenir  tle  notre  pays.  Son  bagage  littéraire 
est  très  considérable,  Nous  es])érons  qu'une  main  amie 
recueillera  ces  admirables  pages,  et  éditera  son  œuvre 
éparse. 

M.  Achintre,  comme  nous  venons  de  le  dire,  était 
admirablement  doué,  mais,  entre  toutes  ses  qualités,  la 
dominante  était  le  tact.  (^,uand  Achintre  rédigea  le 
Pays  il  avait  à  pUiire  aux  vieilles  barbes  de  1S4S. 
aux  coryphées  do  l'Institut,  en  rupture  de  ban  religieux, 
enfin  à  l'école  la  plus  avancée  du  Canada.     Achintre 
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i't'(li,n-i'îi  kl  Pai/s  îivfc  tilleul,  sivoc  dii^iiitr.  îivec  convic- 
tion. cToyons-iious.  nniis  janiiiis  il  ne  céda  anx  instaïu-t'H 
(le  SCS  patfons.  et  lui.  le  Imnillant  Tnéridional.il  n't'crivit 
Janniis  nnc  ligne  contenant  une  injure  ou  uno  person- 
nalité à  ladresse  de  ses  adversaires  politiques. 

IMus  tard  Achintre  rédii;-ea  dune  façon  inai^istralo 
rOjiiîiif/n  Publi(/ue,  le  véritable  journal  di's  lainilles. 
Ses  éditoriau.x.  ses  elironi(pies,  ses  causeries  familières, 
étaient  de  véritables  inodèK's  de  style,  de  ij^râce  et  de 
bon  içoflt.  dans  lescjuelles  il  donn:iii  délicatement  des 
conseils  au.K  i^-rands  ou  vulgarisait  pour  les  Jeunes,  les 
dernières  découvertes  scientiH<|Ues.  Sa  conduite  dans  le 
fauteuil  de  rédacteur  en  clud"  de  ce  journal,  plutôt 
conservati'ur.  fut  aussi  correcte  (piant  aux  principes,  à 
la  morale,  à  l'enseignement  religii'ux.  ([ne  ses  articles 
j»oliti(iues.  lorscju'il  les  adressait  aux  lecteurs  libéi'aux 
du  Pays. 

On  croirait,  mais  à  tort,  qu'Achintre  pas.sait  inditlé- 
remment  d'un  camixlansuu  autre  :  la  jdumed'Achintre 
n'était  pas  vénale.  Mais  il  était  naturellement  bon  : 
il  aimait  à  dire  du  bien  et  à  faire  plaisir  à  autant  de 
monde  que  possible,  et  par  contre,  à  ne  désobliger 
jamais  personne. 

il  tit  ilans  r Opinion  Publique  autrefois,  et  dans  la 
Presse  tout  dernièrement,  une  .série  de  biograpJiies 
d'hommes  publics,  de  gens  de  lettres  et  de  [)lnlan- 
trojK's,  qui  furent  très  remarquées.  Sa  "  (Jalerie  des 
Jeunes  "  attira  surtout  l'attention,  au  point  qu'Achintre 
fut  sollicité  d'écrire  la  biographie  de  certains  person- 
nages fort  désireux  d'y  figurer.  Achintre  refusa  avec 
indignation.     Promesses,  offres  d'argent,  prières,  rien 
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n'y  Ht.  Acliiiitrc  iiaiina  juinuis  k's  politiciens  rt  \vs 
tinMU'sdo  tifc'IK's,  et  ni  ponrorni  pour  sii\i^onl  on  aurait 
pu  U'  décider  à  l'aire  l'éloge  de  jh'I'souucs.  fort  cstiniahlcs 
<raiik'urs.  mais  (pii  avaient  le  tort  de  connireiidre  la 
politi(pie  autrement  ([Ue  lui. 

(^uand  il  ne  pouvait  dire  du  liien  de  (|Uel(ju'un,  il  se 
taisait,  ue  voulant  Jan)ais  en  dire  <le  nud.  Telle  fut  sa 
reli^-ion  [tendant  les  vingt  deux  aimées  ([uil  liai)ita 
])armi  nous.  Et  i)ourtant  Dieu  sait  s'il  aima  la  discus- 
sion, et  si  leséclios  retentirent  souvent  de  sa  voix,  aussi 
éclatante  que  la  trompette  de  son  ancien  escadron. 

Les  cm[)ortements  de  ce  bon  Aehintre  étaient  léijreu- 
daires.  IMus  âgé  d'une  (juinzaine  d'années,  que  la  plu- 
part de  ses  copains  de  la  tribune  de  la  presse  et  des 
gens  de  lettres  vivant  avec  lui,  il  ])renait  volontiers  des 
airs  paternels  avec  eux,  et  doimait  des  avis,  des  con- 
seils toujours  marqués  au  bon  coin  :  mais,  si  le  jeune, 
au  lieu  d'obtempérer  illico,  répliquait  irrévénMu-ieuse- 
mont,  oh  !  alors,  mes  enfants  !  comme  il  disait  :  gare  la 
bombe.  L'élève  de  Samson  ai)])araissait.  11  ne  fallait  pas 
gratter  .\chintre  bien  fort.  })our  (jue  le  méridional  ne 
se  réveillât.  L'ancien  premier  prix  du  Conservatoire 
nous  tenait  sous  le  charme  de  son  élo(pience,  chaude, 
vibi'ante,  passionnée,  et  si  après  ses  brillantes  phiiippi(jues 
nous  n'étions  pas  convaincus,  nous  restions  tout  de 
même  émerveillés  par  sa  diction  pure,  correcte  et 
entraînante. 

Aehintre  adorait  les  enfants.  Il  était  le  commensal 
désiré  de  plusieurs  de  ses  amis,  pères  de  famille,  où  il 
était  heureux  de  se  faire  tout  petit,  tout  petit,  })our 
causer  avec  leurs  enfants,  être  témoin  de  IcMirs  ji'ux, 
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joiiii"  de  leurs  réparties,  de  leui-s  étonnements  naïfs  et 
de  leurs  joies  pures.  C'est  là  qu'il  apparaissait  dans 
toute  sa  bonté,  doiuuint  des  leçons  de  choses  mises  à  la 
])ortéo  des  intellii^-ences  de  ses  jeunes  interlocuteurs. 

Monsieur  Achintrc,  comme  nous  venons  de  le  dire 
resi)ectait  toutes  les  convictions  de  ses  amis.  Il  prenait 
souvent  plaisir  à  répéter  que  les  zouaves  pontiticaux 
canadiens,  avaient  écrit  une  belle  l)age  de  l'histoire 
contemporaine  et  avaient  éloquemment  prouvé  que  le 
sang  français  n'avait  pas  dégénéré.  Habitant  un  pays 
catholique,  quoiqu'il  ne  parut  pratiquer  ostensiblement 
aucun  culte,  il  respecta  toujours  les  croyances  religieuses 
de  ceux  qui  lentouraient.  Personne  plus  qu'Achintre 
n'exerça  la  charité  chrétienne  dans  toute  sa  pureté  — 
"'  No  jamais  faire  aux  autres  ce  qu'on  ne  voudrait  pas 
qui  nous  fût  fait  à  nous-mêmes."  Aussi  Dieu  le  récom- 
ponsa-t-il  sur  son  lit  de  douleur. 

Un  des  prêtres  les  plus  distingués  de  cette  admirable 
maison  de  Saint-Sulpice,  qu'Achintre  tenait  en  très 
grande  estime,  et  dont  il  aimait  à  vanter  l'œuvre  civi- 
lisatrice en  Canada,  monsieur  l'abbé  Sorin,  entreprit  de 
récliautïer  la  religion  attiédie  de  notre  ami.  Le  travail 
fut  facile  ;  M.  l'abbé  Sorin  lui  tit  trois  visites,  puis  atten- 
dit. Achintre  tit  prier  lui-même  M,  Sorin  de  lui  faire 
une  quatrième  visite  et  là,  il  se  confessa,  communia  et 
reçut  l'extrême  onction. 

Dans  les  quatre  jours  qui  suivirent  ce  grand  événe- 
ment, Achintre  ex})rimait  à  ses  amis,  la  joie  et  le  con- 
tentement qu'il  éprouvait  d'avoir  fait  sa  paix  avec 
l'Kgliso.  Il  disait  à  l'honorable  M.  Chapleau  qui  alla 
lui  server  la  main  mercredi  dernier,  quelques  heures 
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îiprès  avoir  reçu  les  derniers  sacrements  "  Ah  !  je  suis 
bien  heureux  maintenant  !  la  mort  peut  venir  :  elle  ne 
me  surprendra  plus.  Elle  m'apportera  la  délivrance." 
Ceux  qui  l'ont  connu,  ceux  qui  l'ont  aimé,  et  ils  sont 
nombreux,  tiendront  à  aller  dire  sur  la  tombe  de  notre 
cher  ami  :  (^u'il  repose  en  paix  ! 


2Gjuin  1886. 


XV 


CONSEILS  A  'MA  FILLE" 


Viens,  ma  Juliette,  assieds-toi  là  ;  je  voudrais  causer 
avec  toi  pendant  quelques  Instants.  Sais-tu  bien,  ma 
chère,  je  me  suis  souvent  demandé  pourquoi  les  philo- 
sophes, les  gens  de  lettres  et  les  publicistes  vous  négli- 
geaient autant  qu'ils  le  font.  -Mon  fils"  reçoit  de  temps 
à  autres  des  conseils  de  toutes  natures,  de  la  part  des 
écrivains  moralistes,  de  Vancouver  à  Québec  ;  nuiis  je 
soutfre  de  voir  que  l'on  ne  porte  pas  aux  filles,  un  peu 
plus  d'attention,  car  vous  êtes,  ])Our  le  moins,  tout 
autant  que  les  garçons,  en  état  de  recevoir  un  bon  avis  ; 
aussi,  écoute-moi  maintenant,  et  quaul  tu  seras  fatiguée 
dis  :  "  assez.  " 

D'abord,  nia  .Juliette,  n'aie  pas  jxnir,  pendant  que 
tu  es  encore  jeune,  de  vivre  et  de  jouer  en  plein  air. 
Fais  résonner  les  alentours  de  tes  cris  joyeux,  si  tu  as 
envie  do  crier,  '■'■  et  tu  as  généralement  envie  de  crier.  " 
Si  ceux  qui  t'entendent,  te  trouvant  turbulente  et  ta]>a- 
geuse,  te  disent  que  ta  tenue  n'est  pas  celle  d'une  dame. 
dis  leur  :  ''Je  préfère  la  gaieté  à  la  tristesse  :  je  veux 
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bon  avis  ; 


êti'o  dame,  seuloment  quand  j'aurai  cessé  d'etro  petite 
tille.  " 

Ne  crains  }»as  d'être  appelée  gar<;07inière,  parce  que 
tu  partages  les  Jeux  en  ]»lein  air  de  tes  frères.  Ces 
garçonnières-là  font  plus  tard  les  femmes  jouissant 
de  la  meilleure  santé,  de  la  dénuirche  la  plus  gracieuse 
et  de  la  plus  belle  carnation.  Fais  tout  ce  que  tu  pourras 
honnêtement  faire,  pendant  ton  enfance.  ]^our  te  déve- 
lopper ])hysiquement.  car,  souviens-toi.  ma  mignonne, 
tu  auras  besoin  plus  tard  de  toute  la  santé  emmaga- 
sinée pendant  ta  jeunesse,  i>our  ]>asser  à  travers  les 
phases  accidentées  de  la  vie  d'une  femme. 

Il  y  a.  outre  les  jeux  en  ])lein  air.  bien  des  choses  à 
recommander  à  une  tillette  ;  cjjume,  aider  au  ménage 
et  prendre  soin  de  ses  petits  frères,  pour  exempter  un 
])eu  de  fatigue  à  ta  bonne  mère  et  la  laisser  reposer 
dans  l'après-midi.  Oh  !  Qu'y  a-t-il  de  meilleur  pour 
la  santé  du  corj»s  et  de  l'esprit  d'une  jeune  lille  com- 
plaisante, douce,  aimable  et  désireuse  de  soulager  sa 
mère,  que  de  pouvoir  lui  rendre  mille  ]ietits  services 
et  alléger  ses  fardeaux  d'autant  ! 

Une  jeune  tille  doit  commencer  et  linir  sa  journée 
par  la  prière.  Le  diable  sera  bien  malin  s'il  réussit  à 
forcer  la  consigne  d'un  petit  cœur  ainsi  ]n'éparé.  La 
prière  .d'une  tillette  monte  au  ciel  comme  un  léger 
nuage  d'encens  odoriférant,  et  là,  de  blanches  colombes 
la  reçoivent  sur  leurs  ailes  pour  la  porter  au  ])ied  du 
trône  de  l'Eternel. 

(^uand  tu  seras  un  peu  plui^  âgée,  l'on  commencera  à 
t'ap])eler  *•  Mademoiselle  "  ;  ne  deviens  pas  vaniteuse  au 
l)oint  de  te  croire  la  plus  charmante  des  créatures. 
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Alors,  tu  commenceras  probablement  à  porter  des 
corsets  et....  maintenant  ne  rougis  pas,  car  c'est  très 
bien  de  porter  des  corsets,  si  tu  ne  les  portes  pas  trop 
serrés.  Je  connais  un  grand  nombre  de  sages  qui 
condamnent  absolument  l'usage  du  coraet  :  le  beau 
sexe  se  ruine  et  s'étiole  par  l'abus  qu'il  en  fait  disent- 
ils  ;  mais  la  nature  exige  qu'une  jeune  tille  délicate 
se  tienne  droite  ;  demandons  au  corset  de  la  soutenir, 
à  condition  qu'il  ne  l'étoutte  pas,  par  exemple. 

Tu  peux  le  disposer  de  façon  à  ce  qu'il  tienne  ton 
petit  co?ur  juste  à  sa  place  ;  mais,  ma  chère  tillette,  pour 
rien  au  monde,  n'attache  jamais  le  bout  du  lacet  de 
ton  corset  au  pied  de  ton  lit.  et  prenant  l'autre  extrémité 
des  deux  mains,  ne  tire  ])as  de  toutes  tes  forces  jusqu'à 
ce  que  ton  foie  et  ton  estomac  soient  remontés  à 
l'endroit  où  tu  avais  le  cœur  et  les  poumons,  et  ton 
(psophage  remonté  dans  la  gorge  comme  un  télescope  ! 
Pour  l'amour  de  BieiL  ne  fais  pas  cela  !  rien  ne  me 
ferait  plus  de  peine  au  monde,  ma  tille,  que  de  te 
trouver,  essayant  de  te  scier  en  deux  avec  un  lacet  de 
corset. 

Les  chaussures  doivent  avoir  des  semelles  épaisses 
et  l)onne  apparence,  car  on  aime  toujours  à  voir  une 
jolie  chaussure  aux  pieds  des  tillettes.  Ces  chaussures 
doivent  avoir  des  talons  plats,  et  bien  aller  à  ton  pied, 
c'est-à-dire  ni  trop  étroites  ni  trop  larges. — Je  ne  veux 
pas  te  voir  portant  un  soulier  qui  aurait  l'air  d'un 
mocassin  et  dans  lequel  ton  petit  ])ied  flotterait  ;  mais 
souviens-toi  que  je  ne  veux  })as  non  plus  te  voir  marcher 
dans  la  rue,  avec  des  bottines  tellement  étroites  que  tu 
ne  saches  sur  quel  pied  te  poser,  comme  si  ces  bottines 
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étaient  remplies  «le  pois  socs,  connue  celles  de  ta  tarite. 
partant  pour  un  pèlerinage. 

Si  tu  ne  peux  avoir  qu'une  robe  d'indienne,  fais-lù  ù 
la  mode  et  tâche  ([u'elle  aille  comme  un  gant.  Je  crois 
à  la  mode,  ma  fille,  et  je  veux  que  tu  paraisses  toujours 
proprette,  gentille  et  gracieuse. 

Etudies  les  arts  d'agréments  si  tu  le  désires.  11  te 
faut  une  bonne  éducation  ;  mais  ne  ruine  pas  ta  sunté, 
pour  sortir  ^ra^Zue'd  comme  les  autres,  si  tu  ne  peux  être 
diplônu'e  qu'à  ce  prix.  Etudies  le  dessin,  si  tu  le  veux, 
mais  n'aie  jamais  que  de  bons  desseins  ;  étudie  la  pein- 
ture, mais  ne  l'exerce  jamais  sur  ton  visage  ;  étudie  la 
musique,  mais  ne  lutte  pas  avec  un  exercice  de  piano 
pendant  que  tti  mère  est  aux  prises  avec  le  poêle  de 
cuisine. 

Non,  au  lieu  de  cela,  cours  à  la  cuisine  et  dis  : 
"  Maman,  je  suis  jeune  et  forte  et  je  me  .sens  des  dis- 
])ositions  à  tout  mettre  en  ordre  ici  en  peu  de  temps  ; 
mais,  allez  au  salon  vous  reposer  sur  un  canapé.  J'irai 
vous  retrouver  lorsque  mon  travail  sera  iini,  et  aloi-s  je 
vous  jouerai  mes  ])lus  beaux  morceaux.  " 

Tu  reviendras  ensuite  au  salon  ;  enlevant  le  grand 
tablier  qne  je  veux  toujours  te  voir  porter  en  t'occu- 
pant  du  ménage,  tu  conrras  à  ta  mère,  tu  prendras  sa 
bonne  tigure  entre  tes  deux  mains  et  tu  lui  appliqueras 
deux  gros  baisers  sur  les  joues.  Tu  t'assiéras  alors  à 
ton  piano  et  tu  joueras  :  '•  Ah  !  que  je  voudrais  être 
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Eh  bien  !  ma  chère  fille,  tu  auras  la  réponse  immé- 
diate à  la  musique  ;  tu  ne  pourrais  pas  être  plus  ange, 
aurais-tu  vécu  mille  ans  dans  le  ciel,  que  tu  ne  les  à 
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cette  inimité.  Si  môme  les  an;L^es  du  l'uradis  sont 
susceptiljles  de  jalousie,  ils  seront  jaloux  de  toi,  car  tu 
devi'îis  être  absolument  heureuse. 

Maintenant,  ma  tille,  si  tu  as  un  père  (ju  un  frère 
ayant  des  dispositions  à  sortir  tous  les  soirs,  et  à  ren- 
trer fort  tard  à  la  nuiison,  ce  qui  attriste  ta  bonne 
mère  et  lui  fait  blanchir  les  cheveux  prématurément, 
entreprends  d'oj)érer  un  chaui^-emenl  dans  ce  })ro- 
grannne.  Tu  peux  tçagner  leur  conversion,  si  quel- 
qu'un le  peut.  Aie  toujours  une  figure  riante  pour  les 
recevoir.  En  franchissant  le  seuil  de  la  maison,  montre 
leur  qu'en  nul  endroit  au  monde,  on  ne  saurait  les 
accueillir  avec  plus  de  tendresse  qu'à  leur  ])r(jpre  foyer. 

Si  ton  père  quitte  la  maison,  entoure  lui  le  cou 
de  tes  deux  jeunes  bras  blancs,  et  le  regardant  bien 
dans  les  yeux,  dis  lui  :  '•  Papa,  tu  reviendras  à  bonne 
heure  ce  soir,  ta  ])etite  tille  le  désire  ardemment, 
n'est-ce  pas  que  tu  reviendras  ?  J'irai  te  rencontrer 
à  la  grille,  si  tu  veux  me  faire  un  petit  .sigmil  en 
remontant  la  rue,  i)our  m'averiir,  et  nous  ])asserons 
une  soirée  délicieuse  au  salon.  Je  te  ])réi)arerai  tes 
pantoufles,  car  tu  dois  être  fatigué,  cher  père,  après 
une  journée  de  courses.  Je  ferai  tout  en  mon  possible 
pour  te  rendre  heureux,  là.  tnaintemmt,  tu  vieiulras 
l)apa,  n'est-ce  pas,  dis,  chéri  "r'  " 

Et  neuf  hommes  sur  dix  se  diront  en  s'en  allant  : 
'•  Ma  parole,  je  ne  peux  plus  résister  bien  longtemi)S  à 
cette  enchanteresse.  Après  tout,  si  je  mo  prends  à 
réfléchir,  je  commence  à  croire  que  je  m'amuserais 
bien  mieux  en  restant  à  jouer  aux  cartes,  aux  échecs 
ou  au   trictrac   avec  nui   gentille  petite  fillette,  ou  à 
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l'écouter  «jjazouillcr  à  son  piano,  an  lion  crallor  jouer  au 
poker  ou  au  draw  bluff,  au  clnb,  avec  un  t;  -^de  larcenrH 
qui  essayent  de  me  <i;a<^ner  mon  arijjent.  ])ar  tous  les 
moyens.'' 

Et  pendant  tout  le  ti'nips  de  son  al>senee.  le  souvenir 
de  ce  .ù^racieux  visa,i»;e  ]>lonL!;eant  son  clair  regard  dans 
ses  yeux,  le  poursuit  ])artout  :  je  t'assure  que  ce  soir-là, 
il  lui  est  ditïicile  de  s'égarer  du  bon  chemin.  Tu  ne 
sais  pas  tout  le  pouvoir  magique  que  po.ssèdent  deux 
beaux  yeux  comme  les  tiens,  mouillés  par  la  tendresse 
tiliale.  Fais-en  rex])érience  à  la  première  occasion,  et 
tu  verras. 

^[aintenant,  ma  tille,  je  te  suppose  arrivée  au  moment 
où  le  cœur  d'une  jeune  tille  va  à  la  rencontre  de  celui 
d'un  jeune  homme,  n'appartenant  pas  absolument  à  sa 
famille.  C'est  dans  l'ordre,  car  le  cœur  d'une  tillette 
prendra  tôt  ou  tard  ce  chemin,  nudgré  tous  les  ettbrls 
des  vieilles  tilles,  ses  tantes,  ])Our  empêcher  cette  évolu- 
tion, et  souvent  malgré  la  jeune  tille  elle-même.  .Mais 
laisse-moi  te  dire  ([uelque  chose,  ici. 

N'accorde  jamais  ton  amitié  à  un  de  ces  jeunes  gens 
n'ayant  pas  d'autres  occupations  que  de  passer  leur 
temp.s  devant  un  bar  américain,  de  griller  une  cigarette 
turque  ou  de  sucer  la  pomme  d'ivoire  de  leur  canne. 
11  n'y  arien  à  reprendre  à  ce  qu'un  jeune  homme  soit 
bien  mis,  à  la  mode,  et  élégant.  Il  peut  môme  être 
tort  aimable  en  société  et  danser  divinement  ;  mais  il 
lui  fîiut  un  autre  objectif  dans  la  vie  que  ces  choses 
secondaires. 

Si  jamais  tu  rencontres  un  de  ces  insolents  inutiles,  ([ui 
passent  leur  temps  à  s'habiller,  à  boire  et  à  se  vcndi-e 
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au  diable,  donne  lui  une  bonne  leçon  :  à  la  suite  de  ee 
choc,  son  cceur  rej)ivndra  la  i)lace  que  celui  d'un  hon- 
nête homme  doit  occuper.  La  première  jeune  tille  qu'il 
rencontrera  après  cela  sera  traitée  respectueusement, 
tu  peux  en  être  assurée. 

Il  vous  appartient,  jeunes  tilles,  de  remettre  dans  le 
droit  chemin  ces  individus,  ces  dudes,  ces  gommeux, 
ces  raseurs,  et  vous  pouvez  plutôt  agir  sur  leurs  pauvres 
cervelles  que  tous  les  sermons  de  l'armée  du  Stdut,  ou 
toutes  les  lectures  sur  la  tempérance. 

Mais,  il  ne  faut  i)as  tourner  le  dos  à  un  jeune  hon\me 
qui  a  i)éché  une  fois  [)ar  faiblesse  ;  au  contraire,  prendsde 
à  l'écart,  dans  un  coin  du  salon,  où  personne  ne  puisse 
vous  entendre,  et  là,  parh'-lui  sérieusement.  Disdui 
qu'on  s'intéresse  à  lui,  dis-lui  de  i-elever  le  front  et  de 
faire  honneur  à  sa  mère  et  à  sa  sœur. 

S'il  te  répond  :  Je  n'ai  plus  ni  mère,  ni  sœur  !  dis-lui 
de  se  bien  conduire  i)Our  l'amour  de  la  sœur  d'un  autre. 
Il  ne  trouvera  rien  à  répliquer  à  ce  dernier  argument. 
Fais-lui  promettre  de  bien  faire  à  l'avenir  et  montre-lui 
assez  de  contiance  pour  l'engager  à  tenir  sa  promesse. 

Plus  tard,  si  tu  rencontres  un  jeune  homme  parais- 
sant remplir  exactement  dans  ton  ceeur,  la  place 
réservée  aux  atfaires  de  sentiment,  et  auquel  tu  penseras 
toute  la  journée,  et  dont  même  tu  rêveras  ;  quand  tu 
l'auras  assez  étudié  pour  être  persuadée  que  c'est  vm 
homme  d'honneur,  ayant  de  bonnes  mœurs,  des  habi- 
tudes rangées  et  beaucoup  d'aptitude  aux  affaires, 
avec  un  grand  fonds  de  gaieté  ;  si  alors  tu  t'aperçois 
que  son  œil  devient  plus  brillant  en  se  reposant  sur  toi, 
qu'en  le  fixant  sur  ta  tante,  la  vieille  tille,  et  si  vous 
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paraissez  attir«5s  l'un  vers  l'autre  par  des  fluides  syin- 
pathi([ues,  au  point  que  si  l'on  vous  sépare,  il  ])araisso 
vous  manquer  une  ehose  essentielle  à  la  vie  ;  alors,  ma 
fille,  vos  deux  C(eurs  seront  sur  le  point  de  se  .souder 
si  intimement  l'un  à  l'autre,  que  tous  les  feux  du  .soleil 
ne  pourront  jamais  fondre  cette  soudure. 

A[>ràs  quch^ue  temps  de  mariage,  le  printemps 
joyeux  et  i)arfumé  verra  les  doux  sourires  d'ui\e  jeune 
mère  à  son  beau  nouveau-n(î,  bercé  mollement  dans  un 
hamac  et  s'endonnant  aux  chants  des  oiseaux  ;  tu 
tendras  le  front  à  ton  mari  pour  en  recevoir  un  baiser  ; 
aloi-s  ma  tillette,  tu  seras  la  plus  délicieuse,  la  |»lus 
sainte  et  la  ]>lus  heureuse  des  créatures  qui  soient  en 
dehors  du  royaume  du  ciel. 

Maintenant,  ma  Juliette,  embrasse-moi,  et  va  sauter 
à  la  corde. 

— (Imité  de  V Anglais.) 
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<'()MMIONT  SWATTKHS  l'KiM)IT  LA   rJIÎACÎK 


T"'^n  épicier  d  la  vue  Notre-Dame,  que  nous  apj)el le- 
vons Swatlevs,  pouv  ne  pas  lui  faive  de  véelame.  ju<^eant 
(|u'il  était  tciups  de  se  convevtiv,  se  mit  à  suivre  pieu- 
sement les  meetings  de  son  p]glise.  Six  semaines  apvès 
eet  événement,  il  acheta  du  département  du  feu,  si 
dignement  ])vésidé  pav  l'éclievin  L.  ().  Loranger,  un 
cheval  ayant  atteint  ITige  auquel  ces  nol)les  aninuiux 
sont  ordinairement  retirés  du  service  miuiicipal. 

Il  n"y  a  aucun  doute,  Swatters  était  sérieux  en  vou- 
lant devenir  honnête  homme  :  il  se  repentait  sincève- 
ment  d'avoiv  mélangé  du  sable  dans  son  sucve,  de  la 
ehicovée  dans  son  café  ;  d'avoiv  vendu  des  légumes 
avaviés  au  plus  haut  pvix  du  mavché.  chaque  fois 
qu'il  avait  eu  une  chance  de  mettre  en  pratique  ses 
petits  talents  d'épicier  frelateur  ;  aussi,  fut-il  bien  mal- 
heureux le  jouv  où  il  entvepvit  de  menev  de  front  deux 
choses  fovt  <lifficiles  à  conduire,  son  cheval  et  son  salut. 

Il  est  très  possible  que  s'il  eût  eu  une  expévience  plus 
longue  et  une  pvatique  de  la  vie   chvétienne  un  peu 
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[duH  Hérit-Uisi'.  loi*»  du  son  ac([iiisiti(>ii,il  aurait  |tuan'iv«.'i' 
à  bien  coiuluiro  co  nouveau  cheval,  sans  perd l'e  j)atienc(^ 
et  sans  n'oxposiT  à  retoniher  dans  ses  anciens  sentiers 
ténébreux,  mais  ça  n'est  jms  bien  sûr  toutefois. 

("était  un  (U's  axiomes  de  Napoléon  lei\  (|u"un  bon 
<;-énéral  ne  devait  Jamais  livrer  deux  gi'andes  batailles 
à  la  l'ois,  avec  une  seule  armée.  8\vatters  n'avait 
jamais  entendu  })arler  de  Naj)oléon.  mais  il  était  arrivé 
à  la  môme  conclusion  par  un  autre  chemin. 

On  l'a  souvent  entendu  répétei"  depuis,  dans  son 
langage  au.ssi  i>ittoresque  que  vigoureux  : '•  Il  faut  être 
un  triple  idiot  pour  entreprendre  de  suivre  la  ligne 
droite  numiuée  à  la  craie,  dont  [)arle  ri'iVangile.  et  <le 
conduire  en  même  temi>s  un  cheval  acheté  du  dé|tarte- 
ment  du  feu.'" 

Svvatters  ajoutait  :  ••  Panni  toutes  les  tribulations, 
endurées  et  surmontées  par  les  apôtres,  les  Ecritures  ne 
mentionnent  rien  d'égal  à  ce  que  j'ai  eiuluré  en  es.sayant 
de  dom])ter  ce  cheval,  et  tic  le  dres,sur  pour  mon  service 
d'éjiiceries,  avec  le  vocabulaire  limité  que  l'Eglise  met 
à  la  disposition  des  chrétiens  en  j)areil  cas.  ,K'  crois 
bien  ([ue  si  j"ai  fauté  et  mérité  la  '''imnation  éternelle, 
II'  comité  du  feu  doit  en  être  seul  responsable." 

lOn  passant  près  de  sa  boutique,  l'autre  jour,  je  l'en- 
tendis ex})liquer  à  un  de  ses  clients,  comment  il  se  faisait 
qu'il  lui  avait  livré,  la  veille,  en  des.sous  du  poids,  des 
éj>iceries  avariées  pour  lesquelles  il  lui  avait  fait  payer, 
juste  le  double  du  ]>rix  de  marchandises  de  première 
qualité. 

■•  Oui,  monisieur,  disait  Swatters  à  son  client,  le  diable 
lui-môme  ne  l'arrêterait  pas  quand  les  cloches  sonnent 
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le  tocsin  noui'  un  incondie.  Le  lieu  où  Je  me  trouve  ne 
lui  fait  îiuoune  différence  :  (|uand  l'aUirme  se  i'ait 
entendre,  il  tourne  sur  lui-même  et  se  dirige  comme  un 
couj)  de  vent  vers  le  jioste  des  pompiers,  malgré 
mes  efforts,  et  quelque  pressé  que  je  sois  :  "  ça  lui  est 
bien  égal  !  "  Lorsqu'il  voit  venir  une  pompe  à  vapeur, 
ce  vieux  ré]>rouvé  de  cheval  semiu-esse  de  tout  culbu- 
ter j»our  aller  se  ranger  immédiatement  à  la  suite  de 
l'engin.  Je  dois  aller  au  feu.  bon  gré  malgré,  et  demeu- 
rer sur  le  théâtre  de  l'incendie  tant  (pie  le  dernier  ])ied 
de  boyau  n'est  pas  enroulé. 

'•  Un  homme  peut-il  être  res[)onsable  de  sa  coniluite 
avec  un  cheval  comme  ça  devant  lui  ?  Doit-on  me  tenir 
compte  de  mes  erreurs  quand  cet  animal  me  fait  mourir 
de  chagrin  et  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  moi  qu'il  n'en 
ferait  du  Gouverneur  de  Québec  ! 

"  Tenez,  l'autre  jour,  je  i)artis  vers  huit  heures  du 
matin  pour  porter  des  épiceries  de  noces  à  un  client, 
dont  la  tille  se  mariait  le  jour  même,  et  je  veux  être 
empaqueté  dans  tle  la  glace  avant  la  tin  de  la  semaine, 
si  je  n'ai  j)as  été  obligé  de  courir  ù  trois  incendies,  et  de 
voir  toute  la  cérémonie  à  chacun  d'eux,  avant  de 
pouvoir  me  rendre  chez  lui.  Comme  un  de  ces  incendies 
était  un  gros  feu.  toute  la  brigade  dût  s'y  rendre,  et  je 
ne  fus  libre  que  tard  dans  l'après-midi.  Vous  ne  sauriez 
ci'oire  comment  je  fus  accueilli  par  un  lot  de  femmes 
enragées  <iue  je  trouvai  en  arrivant  chez  mon  client,  rue 
Saint-Jlubert.     Comme  s'il  y  avait  eu  de  ma  faute  ! 

•'  Désespérées,  elles  m'avaient  lâché  depuis  longtem[)s, 
et  avaient  été  acheter  les  mêmes  épiceries  chez  mon 
rival.     Elles   ne   voulurent   rien    entendre,   mais   me 
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jetèrent  la  i)0rte  sur  la  ligure.  Maintenant  j'ai  pt'rdu 
leur  clientèle, — cjtaientmes  meilleures  ])ratiques  aussi, 
— et  tout  ça  i)()ur  ce  maudit  cheval  ! 

''  (Quelquefois,  la  fureur  m'emporte  au  point  de  vouloir 
le  tuer  ;  et  je  le  ferais  à  la  minute,  si  je  n'étais  pas  retenti 
l)ar  le  souvenir  de  la  somme  d'argent  ])ayée  pour  ce 
vieux  pélican. 

••  Ecoutez  encore  ;  le  dimanche  qui  suivit  mon  achat,  je 
l'attelai  à  mon  buggy  ;  je  conduisais  ma  femme  au 
Sault  voir  sa  mère,  lorsque  rendu  aux  limites  Est  de  la 
ville,  la  mauvaise  fortune  acharnée  à  ma  poursuite 
voulut  qu'une  alarme  sonnât.  Ban(j  !  mon  cheval, 
pirouettant  sur  les  deux  itieds  de  derrière,  entraînant 
le  buggy  dans  cette  volte,  sans  toucher  la  terre,  partit 
au  grand  galop  vers  l'intérieur  de  la  ville,  renversant 
tout  sur  son  jxissage.  pour  arriver  au  i)Oste  central. 
C'était  ma  ])remière  aventure  de  ce  genre  avec  ce 
cheval.  Je  pensais  qu'il  avait  pris  le  mors  aux  deiits  et 
j'eus  une  tière  peur. 

"  Je  tirai  sur  les  rênes  de  toute  ma  force  et  lui  sciai 
tellement  la  bouche  avec  le  mors,  que  mes  mains  en 
devimvnt  meurtries,  mais  je  ne  réussis  pas  à  ralentir 
son  allure  endiablée.  11  allait,  il  allait,  comme  s'il  eut 
eu  un  gallon  de  térébenthine  à  la  queue. 

"  Comme  nous  arri\  ions  à  son  ancienne  station,  la 
seconde  alarme  sonnait  et  la  pomi)e  îi  laquelle  il  avait 
été  attelée  pendant  longtemps,  sortait  de  la  maison 
iminicipale.  Mon  damné  de  cheval,  emboita  le  pas 
immédiatement  derrière  l'engin,  et  partit  à  fond  de 
train  en  suivant  la  cloche  faisant  drelin.  drelin,  di-eliii. 
Les    gens    qui    nous    regardaient    })asser,    au    grand 
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galop  dorrièro  cette  pompe  à  incendie,  cherchent  en- 
core le  motif,  je  suppose,  pourquoi  nous  étions  si 
j)res8és,  ma  femme  et  moi  d'aller  à  ce  fou.  Je  vis  au 
moins  quarante  personnes  de  mes  connaisstuices,  s'arrêter 
étonnées,  chaque  côté  des  rues  que  nous  parcourions,  et 
lever  les  bras  au  ciel  en  reconnaissant  ma  femme,  le 
chapeau  en  arrière,  les  rubans  et  les  cheveux  flottant 
au  vont  comme  des  bannières.  Dieu  sait  quand  je 
finirai  d'expliquer  à  tous  ces  individus,  pourquoi  j'étais 
dans  une  telle  rag'e  d'arriver  au  feu  en  même  temps 
que  les  pompiers  ! 

"  Ma  femme  prétend  que  j'ai  oublié  plus  d'une  dou- 
zaine de  fois,  pendant  notre  jîetite  excursion,  que  jetais 
devenu  ini  homme  d'église,  mais  je  ne  le  crois  pas.  Je 
n'étais  j)as  encoi'e  habitué  ii  citer  l'Ecriture  Sainte  et 
elle  doit  m'avoir  mal  com[)ris.  (  V'pendant,  encore  novice 
dans  les  affaires  de  ma  congrégation,  j'ai  ])eut-ôtre,  en 
effet,  dans  mon  excitation,  cité  des  textes  à  l'envers. 

"  A  part  tout  le  mal  que  m'a  donné  ce  maudit 
animal,  j'ai  perdu  tous  mes  clients  dans  le  voisinage. 
Ces  gens-là,  viennent  le  matin,  les  yeux  rougis  par 
l'insomnie,  m'avertir  qu'ils  vont  me  poursuivre  en 
justice,  si  je  ne  me  débarrasse  pas  de  ce  cheval  ou 
si  je  ne  l'enferme  pas  dans  une  écurie  éloignée.  Je  n'ai 
pas  le  droit,  m'assurent-ils,  de  les  priver  de  sommeil, 
comme  je  l'ai  fait  depuis  l'arrivée  de  mon  cheval 
dans  le  quartier.  Ils  ne  se  plaindraient  pas  trop,  si 
mon  cheval  se  contentait  de  leur  écraser  un  enfant, 
]>ar  ci  par  là,  me  disent-ils  ;  ils  ne  denumderaient  en 
i-etour  que  la  paix  et  un  peu  de  sommeil.  Oh  !  ça,  par 
exemple,  ils  me  déclarent  y  tenir  ;   le  sommeil  leur  est 
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iiidispoiistible,  il  le  leur  faut,  et  dussent-iln  taire  le  diable, 
ils  l'aïu'ont  ! 

"  Chaque  fois  que  l'alarme  sonne,  la  nuit,  ce  pauvre 
cheval  est  bien  malheureux  ;  tous  ceux  qui  habitent 
dans  son  voisinage,  à  sept  ou  huit  blocs  à  la  ronde,  le 
sont  encore  plus.  Il  veut  être  attelé  à  la  pompe  sans 
perdre  une  minute,  et  si  son  licol  ne  casse  }>as  au 
premier  elïbrt  qu'il  fait  pour  se  libérer,  où  s'il  n'arrache 
pas  sa  crèche  et  ne  démolit  pas  un  côté  de  l'écurie  pour 
s'échapper  comme  il  l'a  déjà  fait  bien  des  fois,  il  rue.  il 
hennit,  il  gémit  d'une  manière  épouvantable  ;  une 
personne  ayant  sommeil,  en  perd  l'envie  [)endant  tout 
ce  concert  infernal,  qui  cesse  seulement  lorsque  mon 
cheval  croit  le  feu  bien  éteint. 

"  Ecoutez  la  dernière  farce  de  cet  animal  :  l'autre  jour, 
j'assistais  aux  funérailles  d'un  frère  appartenant  à  ma 
loge  ;  je  conduisais  le  ministre  dans  mon  buggy,  lorsque 
ces  infernales  cloches  partirent  en  branle,  pour  sonner 
l'alarme.  Le  diable  se  mit  de  la  partie  en  moins  d'une 
minute. 

''  Le  vieux  fou  tourna  bout  })()ur  bout,  renvei-sa 
deux  des  porteurs  du  poêle  et  cassa  les  glaces  du 
corbillard,  avant  que  le  llévérend  eût  eu  le  temps  de 
dire"  Lieu  vous  bénisse," et  nous  voilà  partis  à  fond  île 
train  pour  la  stati»:^'^  centrale,  aussi  vite  que  ses  vieux 
sal>ots  pouvaieiU  frapper  ie  i»avé. 

••  Comme  vous  i)ouvez  le  croire,  nous  arrivâmes  à  temps 
jtour  la  deuxième  ahirme  et  suivîmes  bon  second,  jus- 
qu'au théâtre  de  l'incendie,  où  nous  fûmes  fort  bien  placés 
pour  tout  voir.  Naturellement,  les  frères  enterrèrent  le 
défunt  d'une  manière  ou  d'une  autre,  sans  ministre. 
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"  Étant  très  excité,. j'oubliai  quelle  esi)èce  de  passager 
je  trans})ortais.  et  lâchai  la  plus  belle  bordée  de  jurons 
de  mon  ancien  répertoire.  Mais  le  ministre  n'ouvrit 
pas  la  bouche  une  seule  fois  pour  me  rappeler  à  l'ordre, 
et  comme  il  n'a  ])as  paru  trouver  à  redire,  je  me 
considère  toujours  membre  de  son  église. 

•'  Il  était  assis  dai;s  le  buggy,  la  bouche  plissée  doulou- 
reusement, d'un  air  de  martyr,  se  tenant  '/les  deux 
mains  aux  parois  du  siège  et  les  deux  pieds  arc-boutés. 

"  Chaque  fois  que  je  lançais  une  pleine  bouche  de 
soufre  et  de  salpêtre  à  lu  tête  du  vieux  cheval,  en  lui 
allongeant  un  coup  de  fouet  à  lui  fendre  la  peau,  je 
veux  être  pendu  si  le  Eévérend  ne  faisait  pas  entendre 
un  sourd  grognement,  ressemblant  à  une  ]n"ière,  qui  se 
terminait  invariablement  par  ''Ainen.''  Il  mettait  \ine 
onction  dans  ce  mot  que  je  n'atteindrai  jamais,  quand 
bien  même  je  le  pratiquerais  pendant  deux  ans. 

"  Oui,  monsieur,  j'ai  maudit  ce  cheval,  du  bout  des 
oreilles  jusqu'à  la  queue  !  mais  le  ministre  était  si 
occupé  à  penser  à  son  sermon  ou  à  d'autre  chose  qu'il 
ne  m'en  fit  pas  d'observation.  Chaque  fois  que  nous 
renversions  une  voiture  chargée  de  lait  ou  que  nous 
accrochions  les  enseignes,  les  perrons  ou  les  piétons, 
je  criais  à  mon  cheval  mon  opinion,  sans  prendre 
le  temps  de  vernir  mes  paroles  ;  le  llévérend  se  cram- 
ponnait i)lus  étroitement  aux  bords  de  la  voiture, 
fermait  les  yeux  et  mettait  un  j^eu  plus  de  steam  dans 
son  "  amen  !  " 

"  Oui,  monsieur,  c'est  un  satané  bon  cheval,  mais 
que  personne,  tenant  à  faire  son  salut,  n'entreprenne 
de  le  conduire. 
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"  Je  pense  à  l'annoncer  on  vente  dans  les  jonrnaux 
comme  doux  et  facile  à  conduire,  en  ]>rc^tèxtant  un 
petit  voyage  à  la  campagne,  car  c'est  un  bon  cheval 
tout  de  même." 

—{Imité  de  V Anglais.) 


XVII 


L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


KT 


M.  LOUIS  FIIÉCHEÏTE 


Ilùti'l  Continental,  Paris,  le  7  août  1880. 


Mon  cher  Ricard, 


111  II    :  ;:i; 
<i^'il     '',ii  il: 


Je  suis  encore  sous  le  churine  de  lu  séance  solennelle 
de  l'Académie  Française  à  laquelle  je  viens  d'assister. 
J'ai  passé  par  de  si  douces  émotions  que  j'ai  peine  à  me 
remettre  ;  il  faudrait  une  plume  d'académicien  pour 
te  faire  un  compte  rendu  convenable  de  cet  événement. 

Monsieur  et  nu\dame  ^Yurtele,  M.  Louis  II.  ïaché 
et  rilon.  M.  Paquet,  assistaient  aussi  à  cette  séance. 
En  entendant  les  éloquentes  paroles  du  secrétaire 
perpétuel  de  cette  docte  assemblée,  nous  6\un\ii.  presque 
fiers  de  notre  origine.  C'est  la  ju-emièi-e  fois  depuis  la 
fondation  de  l'Institut  de  France,  que  l'Académie 
Française   a   daigné   tourner   ses   regards   att'ectueux 
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vers  son  ancienne  colonie.  C'est  ])ent-êli'e  dû  au  fait 
que  Fréchelte  a  tardé  de  naître  ! 

(V)ininc  tu  le  sais,  tout  ce  qui  sort  des  délibérations 
de  ce  corps  savant  est  classique  ;  c'est  froid,  grave, 
solennel,  correct,  aligné,  académique  enfin  ! 

Les  trois  pages  du  rapjtort  de  M.  Camille  Doucet,  à 
l'adresse  de  notre  poète  Kréchette,  sortent  donc  des 
sentiers  battus,  et  témoignent  au  nom  de  l'Académie 
Française,  de  vifs  sentiments  de  gratitude  et  d'admi- 
ration ])Our  la  population  canadienne-française,  l'cstée 
}<i  fidèle  à  la  mère-patrie. 

Je  m'étais  adressé  au  chef  du  secrétariat,  .M.  Pingard, 
que  les  journalistes  ])arisiens  appellent  l'aimable  Pin- 
gard, l'infatigable  Pingard,  pour  obtenir  une  carte 
d'admission  à  la  séance  annuelle  de  l'Académie  fran- 
çaise, devant  se  tenir  sous  la  coupole  de  l'Institut  de 
France,  le  5  août  courant. 

Je  reçus  non-seulement  une  carte  d'entrée  pour  la 
tribune  du  centre,  mais  de  plus,  M.  Pingard  eut  la 
gracieuseté  de  m'inviter  à  passer  au  secrétariat,  où  il 
tenait  à  ma  dis[)Osition.  le  texte  même  des  discours,  raj)- 
] torts,  etc..  qui  devaient  être  lus  à  l'assemblée  générale, 
.le  ne  manqmii  pas  de  me  rendre  à  cette  invitation. 
Je  te  dirai  tout  à  riieure,  comment  ces  fameux  docu- 
ments furent  la  cause  d'un  qui  pro  quo,  très  flatteur 
pour  moi,  mais  qui  faillit  m'attirer  une  ovation  destinée 
à  Fréchette. 

Pour  être  bien  placé,  je  me  rendis  au  Palais  Mazarin 
à  midi  et  demi.  La  séance  ne  devait  commencer  qu'à 
deux  heures,  très  précises,  disaient  les  invitations.  Je 
n'étais  pas  cependant  le  premier  arrivé,  mais  je  fus  tout 
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de  niGiiio  placé  en  face  de  la  tribune  présidentielle,  au 
troisième  rang.  J'eus  donc  une  heure  et  demie  pour 
nie  retourner,  et  pour  })rendre  langue. 

Tu  te  souviens  que  nous  nous  sommes  déjà  rendus 
ensemble  aux  conférences  du  célèbre  Père  Monsabré.  à 
Notre-Dame  de  Paris,  deux  heures  avant  l'arrivée  de 
l'éloquent  dominicain,  et  que  nous  y  avions  trouvé  une 
foule  installée  aux  meilleures  places,  munie  de  tout  ce 
qu'il  faut  pour  lire,  de  façon  à  pouvoir  attendre  d'une 
manière  agréable.  C'est  la  même  chose  à  l'Institut. 
J'eus  donc  le  temps  de  lire  d'avance  les  discours  de 
M.  Victorien  Sardou  il  de  M.  Camille  Doucet  ainsi 
que  l'éloge  de  Marivaux,  avant  l'ouverture  de  la  séance. 

Notre  ami  Fréchetto  arriva  un  peu  avant  deux 
heures  et  fut  placé,  comme  tout  le  monde,  sur  les 
gradins  supérieurs  ;  inutile  de  te  dire  qu'il  avait  gardé 
le  plus  strict  incognito  ;  il  était  loin  de  s'attendre  à  être 
le  clou  de  l'assemblée  annuelle  de  l'Académie  Française. 

J'avais  déjà  lu  le  rapport  de  M.  Camille  Doucet, 
lorsque  Fréchette  passa  près  de  moi  ;  j'avais  bien  eu 
l'intention  de  lui  dire  de  se  préparer  à  recevoir  un  rude 
coup,  mais  cela  me  fut-il  impossible  ou  craignais-je  do 
le  faire  fuir  en  effarouchant  sa  modestie,  toujours 
est-il,  que  je  le  laissai  passer  sans  rien  lui  dire  ! 

Mais,  "  attention  !  "  ••  garde  à  vous  !  "  peloton  !  "  les 
crosses  de  fusil  d'un  détachement  de  chasseurs  à  pied, 
faisant  le  service  d'honneur,  résonnèrent  sur  les  dalles. 
"Portez  armes!  "  "Présentez  armes!  "  et  les  grandes 
portes  du  fonds  de  la  salle  s'ouvrirent  à  deux  battants, 
pour  laisser  passer  les  massiers  et  les  huissiers  à 
chaînes  d'argent  qui  précédaient  les  cinq  Académies  de 
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rinstituf  (lu  J-'i-iinoe.  escortant  K'  lUiveau  de  IWeiidéiuie 
Française, 

^fensieurs  V.  Sardou.  directeur,  Camille  Doucet, 
secrétaire  perj)étiiel.  et  Mé/Jùres,  chancelier,  étaient  en 
grande  tenue  d'Académiciens,  chamarrés  de  tous  leui-s 
ordres,  eroix  et  décorations.  C-es  messieurs  poi'taient 
riuibit  et  le  pantalon  vert  foncé  de  l'Académie,  parsemés 
de  ])ahnes  vert-clair,  brodées  en  soie,  le  gilet  blanc,  le 
chapeau  demi-chuiue  avec  cocardes  à  i)almes  vertes, 
l'épée  de  cour  à  ])oignée  de  nacre,  cravate  blanche, 
les  autres  académiciens  et  les  membres  de  l'Institut  de 
France  étaient  en  redingote  et  ne  portaient  que  les 
rubans  de  leurs  ordres,  à  la  boutonnière. 

L'Intérieur  de  la  rotonde  de  l'Institut  ne  ré[)ond  pas 
du  tout  à  ce  que  l'extérieur  de  cette  énorme  coupole 
fait  soupçonner.  Xaturellement,  la  salle  est  ronde, 
divisée  en  quatre  parties,  i)ar  ([uatre  couloii*s,  garnie 
sur  trois  côtés  de  gradins  en  amphithéâtre  ;  à  la  tête  de 
chaque  allée,  se  trouve  une  statue  monumentale  de 
Fénélon.  de  Bossuet,  de  Sully  et  de  René  Descartes. 
Tout  est  vert  là-dedans  :  tapis  de  pied,  banquettes  en 
velours,  tentures,  jour  tamisé  par  <les  dra])eries  vertes, 
costumes  d'Académiciens,  jusqu'à  l'uniforme  des  chas- 
seurs à  pied  faisant  le  service  d"honneur  qui  est  vert 
foncé.     Est-ce  avec  intention  ? 

Le  créateur,  dit-on.  a  répandu  le  vert  dans  l'univera 
entier,  dans  les  cluunps,  dans  les  bois,  jusqu'aux  teintes 
verdâtres  des  grands  océans,  pai'ceque  cette  couleur 
plaît  le  plus  longtemps  à  l'œil  sans  le  fatiguer  ;  c'est 
sans  doute   pour  cette   raison  que   les  Académiciens, 
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ci'iiHt's  Ml'  l'icM  Ihiri'  à  l;i  légèi'cî.  ont  tout  coué  au  vert 
diins  lour  intt'i'ieur. 

y>[.  Sîirdou,  <[ui  si  le  miis(jiu'  (U-  Nu|)()luon  consul,  et 
(^ui  lo  rappollo  ])iir  su  figure  n'ialu'c,  son  teint  mat  et 
l'exprossiou  do  finesse  l't  dintolii^îence  rcîpaudue  dans 
toute  sa  pliysionoinic.  dit  en  prônant  son  siège  :  ''la 
séance  est  ouverte''. 

— Je  C'hcreliais  les  fameux  <|uaranl('  fauteuils  et  je 
ne  voyais  (jue  des  banciuettes  on  volours  vert.  Cette 
ex])rossion  est  consacrée  ]>ar  1  iiNauv.  cependant  les 
académiciens  sioi!;ent  sur  dos  l)an(|ui'ttos  et  non  dans 
dos  fauteuils. 

M.  Camille  J)oucet  ouvrit  la  séance  par  la  lecture  du 
rapport  annuel,  qui  dura  une  liouro.  .l'attirais  un  peu 
l'attention  de  mes  voisins  et  voisines  pendant  cette  lec- 
ture, en  suivant  dans  le  texte,  et  en  ))ronant  quelques 
notes  au  crayon,  sur  la  mise  en  scène.  Comme  tous  les 
habitués  de  ces  fotos  de  rintolli£i!;cnce  se  connaissent 
l)lus  ou  moins,  on  ne  savait  à  qui  doimer  ma  tête,  lors- 
(j[ue  -M.  Doucot  en  arriva  au  passage  suivant  de  son 
discours,  sa  péroraison. 

"  Le  nom  de  Louis  Fréchette,  poète  canadien,  est-il 
])arvenu  jusqu'à  vous  ?  "'  m'écrivait  un  poète  français 
qvie  l'Académie  avait  couronné  à  son  dernier  concours, 
M.  Prospor  Tilanchemain.  M.  Blanclieniain  vient  de 
mourir,  .le  donne  un  regret  à  sa  mémoire,  en  le 
remerciant  d'avoir  ])résonté  à  l'Académie.  M.  Louis 
Préchette,  dont,  je  l'avoue  à  ma  honte,  jamais  alors  le 
nom  n'était  parvenu  jusqu'à  moi. 

•'  Peu  d'entre  vous,  messieurs,  connaissent  lesieuvres 
de  ce  poète,  de  ce  Canadien,  de  ce  sauvage,  comme  il 


SKANCK  A   I/ACADKMIK  KIIANCAISK 


'281 


au 


vert 


ocM'ivîiil  liii-nir'iiK'  ri'ccMiiiK'ii 


t.   .) 


t'UiU'  ciicoro, 


M.l 


iOllIS 


r>nHnl,  cl 
t  mat  et 

'gc  :  •'  /a 

uils  vi  jo 
•t.  Cette 
uUint  IcH 
non  ilaiiH 

lectuve  du 
lus  un  peu 
t  cette  lec- 
[  quelques 

le  tous  les 

onuaissent 

tête,  lors- 

nt  (le  son 

idien,  est-il 
te  français 
concours, 
In  vient  <'e 
)ire.  en  le 
M.  Louis 
lais  alors  le 

Icsieuvres 
L  comme  il 


FréclietU'.  tour  à  tour  avocat  et  journaliste,  eut  eu 
dernier  lien,  pendant  cinq  ans.  l'honneur  de  repré- 
senter le  comté  et  la  ville  de  Lévis  au  l*arleiuent  tédé- 
ral.  11  n'ajipai'tient  plus  aujourdlini  qu  m  la  littérature. 
(Ti'st  en  français,  messieurs,  <[u"on  écrit,  (pion  |>arle  et 
(pion    i»ense  dans  ce    ]>ays  jiidis    iVauyais.    «pie    nous 


o 


aimons  et  (pii  nous  aime.     (Apjtlattdissemeîits. 

•'  Un  jour,  à  Montréal,  vers  la  Hn  du  mois  de  décembiv 
1870,  il  l'intiuguration  d'un  cercle  d'ouvriers,  un  de« 
orateurs  indiijjènes  s'écriait  au  milieu  des  acclannitions 
de  la  foule  émue  : 

VA  si  quel(]u'un  veut  savoir  maintenant  jusipi'ù 

quel  point  nous  sommes  Français,  je  lui  dirai  :  Allez 
dans  les  villes,  dans  les  campai;'nes  ;  adressez- vous  au 
plus  humble  d'entre  nous  et  racontez-lui  les  j)érii)élies 
de  cette  lutte  gi,ii:antes(iue  qui  rixe  l'attention  du 
monde  ;  annoncez-lui  ([ue  la  France  a  été  vaincue  ! 
Puis,  mettez  la  main  sur  sa  poitrine  et  dite.s-moi  ce  ([u\ 
|)eut  faire  battre  son  c(eur  aussi  fort,  si  ce  n'est  l'amour 
de  la  ])atrie  !  {Deux  salves  (V  applaudissement  s.)' 

••  \'oila  pounpioi,  messieurs,  (^uand  il  est  de  règle 
qiie  les  Français  seuls  [dussent  concourir  pour  les  prix 
Montyon,  le  jour.  où.  de  si  loin.  M.  Fréchette  vint 
timidenu'ut  frai)pei'  à  la  porte  de  votre  concours, 
l'Académie  s'empressa  de  l'ouvrir  à  ce  Français  du 
nouveau  monde.     {Bravos.) 

1  Oscar  Dnnn —  "  Pounjnoi  sommes-noufj  Français.''  (]oiile- 
rence  lue  devant  flnstitut  des  Artisans  de  Montréal,  le  14 
octobre  1870. 
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•  Lu  f'nik'rnitr  Miiftisait  |K)ur  q\u'  li's  poésies  lann- 
(fieiines  fussi'iit  udmiscs  ù  foncourii*,  mais  non  itour 
(luV'Ik's  fiiHHont  couroniit'es  :  cHoh  l'ont  l'ti'.  iiK'S8U'ur«  ; 
eWvH  le  sont  on  j)iviiiiôri'  lii;'no.  ayant  mérite'  do  rc>tiv,et 
sans  t{uc  lu  fuvcnr  s(»it  pour  rion  duns  eotto  juste  réeom- 
]»enH(^  M.  Kréehette  n'uuru  pris  iei  lu  i»luco  ni  K's 
lauiMers  de  personne. 

"(Hiez  nous,  dit-il.  duns  un  de  ses  plus  ehunnants 
soinu'ts  : 

(îliez  non?,  un  sentiment  qui  ne  saurait  piTir, 
(j'est  l'amoiu  du  vii'ux  .sol  ([u'à  l)r'nir  on  s'oijslino. 
Du  vieu.x  sol  ijoélicjui.'  où  chanta  Laniartine, 
Sol  maternel,  pour  qui  nous  voudrions  mourir. 


"  Ainsi,  rdi)ondunt  d'avunce  à  l'appel  de  l'Acadéniie, 
M.  Louis  Fréchette  sera  le  premier  poète  qui  ait  t'ait 
retentir  ici  le  nom  de  Lamartine,  en  l'associant  à  ce 
cher  nom  de  la  France  que  gardent  dans  leur  ca^ur 
tidèle,  tous  les  enfants  qu'elle  a  \,  -dus.  {Aj)plaudisse- 
ments  prolongés.) 

Fa  il  ferma  son  cahier.  (Quoique  je  fasse  beaucouj) 
d'(^ttorts  pour  paraître  froid,  je  confesse  qneje  suis  d'une 
sensibilité  exagérée  :  pour  ne  pas  trop  le  montrer,  je  me 
déclare  l'ennemi  du  bleu  sentimental  ;  mais  dans  cette 
occasit)n,  dès  les  premiers  mots  de  ce  passage,  toutes 
mes  tihres  nationales  vibrèrent,  ma  gorge  se  serra,  mes 
voies  Iacr3-males  me  chatouillèrent  désagréablement, 
et  tiualemont,  n'y  pouvant  plus  tenir,  j'ouvris  les  écluses 
et  lâchai  tout.  Je  pleurais  comme  une  femme  à  la 
Grâce  de  Lieu. 
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•Fe  me  trouvais  dans  l'alignenient  di-  notrr  ami  l'iv 
chette.  I()rs<iue  .M.  Doucet  se  leva  ;  apaisant  les  applau 
(lissements  qui  avaient  aeeueilli  son  brillant  discours,  il 
prononça  à  pou  près  les  paroles  suivantes,  d'une  voix 
fort  énuie  : 

'•  A'ous  ne  sauriez  croire  combien  nous  étions  anxieux 
de  nous  entretenir  avce  ec.  e  Jeune  gloire  d'outre-mer, 
avec  ee  français  du  Nouveau-Monde.  Kli  bien  ;  nous 
lui  avons  écrit,  nous  lui  avons  communi(iué  les  décisions 
de  l'Académie  Française,  en  le  télicitant  clialeureuse- 
niont,  en  notre  nom  ])ersonnel.  Nous  attendions  avec 
impatience  des  nouvelles  du  lauréat  canadien.  Rien 
n'est  venu — pas  de  réponse.  M.  Fréclielte  n'a  pas 
répondu  ])ar  la  voie  ordinaire.  Non,  mais  qu'a-t-il  fait? 
Il  est  venu  en  ])ers()nne  de  Montréal  à  Paris,  et  il  m'a 
agréai 'lement  surpris,  hier,  en  tombant  diez  moi.  Il  est 
ici  au  milieu  de  vous.  Il  est  là.  Je  le  vois,  le  voilà  !  (^u'il 
soit  le  bienvenu  !  (pointant  vers  mou  groupe)." 

En  entendant  les  accents  émus  tle  ce  vieil  acadé- 
micien, les  membres  des  cinq  académies,  les  savants, 
les  philosophes,  les  ducs,  les  princes,  Jules  Simon, 
Ferdiiumd  de  Lesseps,  etc.,  les  hommes,  les  femmes, 
tous  se  levèrent,  et  se  tournant  de  notre  côté,  éclatèrent 
en  bravos  délirants.  J'avais  la  cliair  de  poule.  Mes 
papiers,  mon  mouchoir,  mon  cha])eau,  je  confondais 
tout,  et  ce  trouble  légitime,  en  présence  de  cet  enthou- 
siasme se  diria-eant  au  hasard  de  mon  côté,  me  tit 
prendre  ]vdv  beaucoup,  })our  M.  Fréchette  lui-même. 
Je  tis  un  etî'ort  pour  rendre  à  César  ce  qui  lui 
appartenait  ;  je  me  levai  et  dis  à  mes  voisins  :  mais  ce 
n'est  pas  moi,  c'est  mon  compatriote,  tenez  le  voilà  !  et 
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je  leur  montrai  le  vrai  FréchetU'.  qui,  ma  parole 
(riioniK'ur.  no  valait  guère  mieux  (j[ue  moi.  Il  était  tout 
|»àle  et  recevait  cette  avalanche  de  hravos  en  pleine 
Académie  Française,  en  faisant  mille  etlbrts  pour  s'y 
dérober.  M.  Louis  Taclié,  assis  dans  notre  voisinage, 
jiaraissait  aussi  ini])ressionné  que  moi.  par  la  solennité 
de  cette  ovation  à  Tune  de  nos  gloires  nationales. 

Ce  couronnement  par  l'Académie,  dans  des  circons- 
tances comme  celles  que  je  viens  d 'essayer  tle  te  raconter, 
est  sans  exemple,  je  crois.  Ixemarque  que  les  cinq 
académies  tmt  environ  4(10  à  .")()(>  ])rix  annuels  ou  bi  ou 
tri-annuels  à  distribuer.  C'est  une  tribime  universelle, 
iirhi  et  orbi  ;  c'est  pourquoi  on  y  est  sobre  de  superflu. 
^Pout  ce  qui  tombe  de  la  boucbo  du  secrétaire  perpétuel 
est  accueilli  j)ar  hi  presse,  publié,  commenté,  reproduit 
dans  les  cinq  ])arties  du  monde. 

La  presse  tVançaise  est  une  puissance  ([ui  connaît  sa 
valeur.  Tu  ne  peux  glisser  un  bout  d'article-réclame 
dans  un  journal  de  Paris,  sans  ])ayer  très  cher  pour  son 
insertion.  Un  seul  journal  de  Paris  m'a  bien  demandé 
vingt  mille  francs,  pour  publier  quebpu's  articles  sur  le 
(^anada.  jK'udant  l'exposition.  Hien  ])()ur  rien.  Ft  voilà 
qu'aujourd'hui  toute  la  presse  ouvre  ses  eolonnes  pour 
riiovime  du  jour,  un  (^anadien,  un  sauvage,  (ju(^)i  ! 

Tu  te  souviens  combien  certains  de  nos  com])atriotes 
<mt  été  désap])ointés  en  arrivant  en  France,  de  ne  pas 
voir  les  Fran(;ais  leur  sauter  au  cou.  en  les  entendant  se 
proclamer  Canadiens-Français  !  J'en  ai  entendu  idus 
d'un,  me  manifester  leur  profond  étonnement,  en  cons- 
tatant cette  inditi'érence  apparente  pour  un  petit  peujde 
resté  si  tidèle  et  si  attacl'é  à  la  vieille  mère-patrie.  Kh  ! 
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mon  elier.  c'est  (|u"ils  ne  savent  plus  l'ieii  du  (  'anada.  lie 
Français  connaît  très  peu  ses  colonies  actuelles  ;  coin- 
nu'nt  veut-on  (pi'il  st'  souvienne  du  Canada':'  ("est  une 
éducation  à  l'aire. 

Les  zouaves  })ontiticaux  canadiens  avaient  déjà  mon- 
tré à  1"  Mière  patrie  que  si'S  descendants  n'avaient  pas 
dégénéré,  et  qu'ils  savaient  allier  les  vertus  guerriùres 
de  leurs  ])ères  à  la  foi  et  au  dévom-ment  le  plus  al)solu. 
M.  Fréchette  leur  prouva  de[)uis  (pie  le  talent,  l't'sprit 
el  les  belles-lettres,  n'avaient  jias  non  |>lus,  tous  re[>assé 
les  mers  après  l'abandon  du  Canada. 

C'est  une  année  qui  comptera  dans  nos  annales  liisto- 
ri([ues  ;  car.  jamais  la  France  depuis  la  cession,  n'a  encore 
eu  autant  <le  ra])ports  intimes  et  financiers  avec  le 
Canada.  Le  mcMne  mois  a  vu  le  premier  emprunt  de  la 
])rovince  de  Québec,  afliché  sur  tous  les  mui*8  de  la 
ville  de  Paris  en  caractères  gigantesques,  et  la  ])resse 
reniplie  du  nom  du  lauréat  canadien  :  le  mois  procbain 
verra  l'organisation  du  crédit-foncier  franco-canadien, 
et  ]U'obablement  l'inauguration  d'une  ligne  régulière 
de  steamers  entre  le  Havre  et  (Québec. 

Vu  qui  n'est  pas  fâché  des  succès  du  poète  lauréat 
canadien,  c'est  M.  AVûrtele.  notre  chargé  d'affaires  à 
Paris  en  ce  mcmient.  il  me  disait  hier,  }»our  confii-mer 
ce  que  je  t'écris  plus  haut  :  '  Li\  popularité  dont  jouit 
notre  poète  canadien  en  France,  servii'a  à  atténuer  le 
nuil  que  les  articles  d'une  certaine  presse  canadienne, 
reproduits  par  des  journaux  de  Paris,  auraient  j>u  nous 
causer. 

"  (V  système  de  nous  dénigivr  réciproquement  en 
Canada,  nous  fait  beaucoup  de  mal  à  l'étranger.    Com- 
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ment  voulez-vous  inspirer  contiance  aux  tinaneiers  fran- 
çais, si  la  presse  du  Canada,  hostile  au  gouvernement, 
nous  rei)résente  sur  le  i^oint  de  tomber  dans  l'abîme.  Le 
eai')ital  est  toujours  timide.  Il  ne  faut  pas  l'eifaroucher 
par  nos  malheureuses  querelles  de  partis.  C'est  pour- 
quoi je  suis  bien  heureux  de  laecalmie  que  le  triomphe 
de  Fréchette  devra  produire  parmi  nos  polémistes,  et 
de  la  notoriété  qu'il  donne  à  notre  pays  en  ce  moment.  " 

Voilà  donc  Fréchette  proclamé  lauréat  par  l'Académie 
Française,  et  sauveur  de  la  Patrie  par  M.  Wiirtele  !  .  .  .  . 

Cordiale  poignée  de  main  et  souvenirs  attec- 

tueux  à  l'ami  ïaillon. 

Veuille  être  mon  interprète  auprès  de  madame  Rivard, 
et  lui  présenter  mes  respectueux  hommages.  Eeçois 
pour  toi,  mon  cher  associé  et  ami,  l'expression  de  mes 
sentiments  les  plus  jittectueusement  dévoués. 


XYIII 
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^'LES  CHAMBRES  IIAUTES"  — «LE   DOUBLE  MANDAI 


Il  }'  u  sept  uns,  voyageant  on  Bretagne,  j'allai  faire 
une  visite  à  mon  vieux  camarade  de  régiment,  le  vicomte 
de  Kerguélen,  à  son  château  du  Xergoat,  près  de 
Rosporden,  entourJ  de  menhirs,  de  dolmens,  et  de 
tumuli  druidiques 

Entre  Nantes  et  (^limper,  un  monsieur  monta  dans 
le  compartiment  que  j'occupais  déjà  avec  un  Canadien 
de  mes  amis,  qui  faisant  son  tour  de  France,  était  venu 
avec  moi  ju^^qu'à  8aint-Malo  et  m'accompagnait  chez 
M.  de  Kerguélen. 

Après  l'échange  des  salamalecs  usités  en  parei'  cas. 
permission  de  fumer  demandée  et  obtenue,  nous  enga- 
geâmes une  conversation  générale.  Ce  monsieur  me 
denuuida  àquel  département  j'appartenais.  Il  me  crovait 
français.  Je  lui  répondis  :  '^  je  suis  Canadien  monsieur  !  • 
—Ah  !  Canadien  !  du  Canada  français  alors  ?— Oui, 
monsieur.— Sans  montrer  plus  de  surprise  que  si  je  lui 
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eusse  répondu  :  je  suis  de  Nantes  ou  de  Bordeaux,  la 
conversation  continua  sur  des  sujets  indittcrents. 

(Quelques  instants  a})rès.  notre  interlocuteur  échangea 
des  cartes  avec  nous.  (Vêtait  M.  T...,  conseiller-général 
d'un  département  de  l'Ouest.  Paraissant  chercher  dans 
ses  souvenirs,  il  nie  demanda. — (^ucl  est  donc  le  nom  du 
député  qui  représente  le  Canada-irançais  à  Versailles, 
dans  le  moment  ? — Je  répondis  à  M.  T...  : — "Le  Canada 
s'adminisli'e  lui-même  :  de})uis  le  traité  de  Paris,  notre 
pays  a])i>artient  à  l'Angleterre,  etc..  etc." — ()ui,  oui,  je 
sais,  me  répli(iua  .M.  T...,  nous  avons  cédé  le  Canada 
anglais  à  l'Angleterre  en  17(^>.  mais  il  y  a  toujours  le 
Canada  l'ranyais  !  .Je  le  croyais  assez  important  pour 
t'tre  représenté  dans  les  chambres  t>ançaises  ! — (ani- 
ment, assez  important  pour  être  représenté  1  m'écriai-je, 
en  me  goni'mant,  mais  le  Cunad-  français  que  vous 
avez  bel  et  bien  iibandomié  comme  le  reste,  est  le  i)ays, 
qui  eu  égard  à  sa  population,  fournit  le  plus  de  députés, 
de  sénateurs  et  de  conseillers  législatifs  du  monde 
entier  ! 

"  Kn     .Vuirleterre,    chaque   rei)résentant.    tant    des 


Communes  que  de   la  Chambre  des  Lords,   représente 
:i:i,(KK)  âmes  :  en  France  chaque  représentani    tant  du 


Sénat  (lue  de  la   Chamluv   représente 


une  moyenne  de 


45,000  électeurs:  aux  Etats- Cnis  cha(|ue  représentant, 
tant  du  Congrès  (pie  des  législatures  locales,  i-cprésente 
au  moins  70,000  hal>itants;  dans  le  Canada  français 
dont  vous  ignorez  l'importance,  les  17!^  représentants 
que  nous  nommons  aux  chambres  hautes  et  aux  ciuim- 
bres  des  députés,  ne  représentent  chacun  que  7.500 
habitants!  !  ! 
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AronsioiirT...  eu  a]»}>iviuiit  de  belles  vniiinent  et  reve- 
nait (le  loin.  Notre  compagnon  d<5bar<iiia  à  Helle-lslc-eii- 
mcr,  che'''.  son  parent,  le  /j^énéral  Trochii,  qui  y  ]»oss(>(le 
avee  son  frère,  une  splendide  ex])lt)itation  agricole.  Il 
avait  souvent  entendu  parler  du  Canada  anglais,  du 
(Canada  français,  de  la  Guyane  anglaise,  de  la  (îuyane 
française,  et  croyait  fermement  que  la  France  j)o.ssé- 
dait  encore  le  (,*ana<la  français,  comme  elle  possède  la 
Guyane  française.  Je  le  renseignai  de  mon  mieux, 
car  il  nous  témoigna  beaucoup  de  sympathie;  il  nous 
invita  môme  à  descendre  avec  lui  chez  le  général,  (jui 
]U'aliqiie  l'hospitalité  la  plus  large  et  la  plus  cordiale 
à  Fort  Foiiquet. 

Je  me  rappelle  toujours  la  réflexion  de  ce  monsieur 
en  entendant  mes  statistiques.  "Mais  alors,  me  dit-il. 
il  faut  que  l'éducation  soit  bien  répandue  au  Canada, 
])Our  vous  permettre,  avec  une  population  aussi  minime 
de  pourvoir  178  collèges  électoraux  d'hommes  instruits 
et  qualifiés  à  exercer  les  hautes  foiu'tions  de  législa- 
teurs, et  suffire  en  même  temps,  aux  grands  services 
de  l'Etat,  ([ui  accaparent  ordinairement  le  dessus  du 
panier  des  hommes  de  valeur  !  On  j^eut  imaginer  ce 
<iue  je  répondis. 

Ceci  se  passait  avant  rinauguration  de  l'exposition 
(le  187S,  qui  fit  ouvrir  les  yeux  à  l'iMirope,  sur  notre 
condition  sociale  et  économique. 

Malgré  la  situation  effacée,  qu'en  colonie  bien  stylée, 
nous  occupions  à  Paris  sous  l'immense  Velitm  qui  cou- 
vrait les  produits  de  la  "Grande  Bretagne."  jouant  là 
les  CoRNÉLiE," — comme  dans  toutes  ces  joutes  inter- 
nationales d'ailleurs, — en  montrant  à  rEuro])e  quarante 
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colonies,  ses  bijoux,  parmi  lesquelles  le  Cuiuida  éttiit 
plus  ou  moins  confondu,  nous  réussîmes  tout  de  môme, 
en  forçant  des  consignes  sévères,  à  attirer  un  peu  l'at- 
tention des  visiteurs. 

M.  T. . .  avait  pris  croût  aux  choses  du  Canada  français  ; 
il  vint  nous  visiter  à  Paris  et  en  ])eu  de  temits,  il 
devint  le  Français  le  mieux  renseigné,  sur  les  affaires 
canadiennes  qui  sont  hélas  !  encore  bien  ignorées  du 
continent  européen. 

Telle  était  la  situation  il  y  a  six  ans. 

Je  me  remémorais  cet  entretien  tout  dernièrement, 
en  lisant  les  comptes-rendus  des  chambres  française  et 
anglaise,  en  train  d'amender  les  constitutions  du  sénat 
de  France  et  de  la  chambre  des  Lords.  Le  vent  est  à 
la  révision  décidément. 

Ma  conversation  avec  un  étrange/,  ignorant  alors, 
non-seulement  les  rouages  de  notre  constitution,  mais 
même  notre  existence  politique,  m'avait  fait  réfléchir. 
C'était  en  lui  exposant  les  finesses  de  notre  système 
administratif  et  représentatif,  que  je  m'étais  aperçu 
moi-même  du  manque  d'équilibre  existant  dans  nos 
institutions  législatives,  surtout  en  les  comparant  à  celles 
des  pays  renommés  par  leur  avancement  dans  les  lettres, 
dans  les  sciences  politiques  et  uiorales.  et  dans  les  arts 
libéraux,  d'où  nous  tirons  généralement  nos  modèles 
et  nos  exemples. 

Il  est  admis  sans  conteste,  que  la  véritable  richesse 
d'un  pays  est  sa  richesse  intellectuelle.  C'est  pourquoi 
les  gouvernem-ents  s'efforcent  toujours  de  composer  les 
conseils  d'une  nation,  d'hommes,  dont  le  jugement,  la 
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science  et  l'expérience  ont  une  portée,  tant  sur  leurs 
nationaux,  (jue  sur  l'étranger. 

Cependant  en  lisant  les  noms  de  nos  (puiraute-huit 
sénateurs  et  conseillers  législatifs  et  de  nos  cent  trente 
députés  aux  deux  chambres,  et  en  les  mettant  en 
regard  des  noms  des  hommes  (pli  brillent  en  Canada 
dans  répisco])at.  dans  la  magistrature,  dans  les  sciences, 
dans  les  lettres,  dans  les  arts,  dans  l'industrie,  dans  les 
atlaires,  on  constate  que  l'élite  de  notre  nation  ne  siège, 
ni  à  Ottawa  ni  à  (Québec.  Je  parle  des  chambres  hautes, 
surtout  ;  dans  les  chambres  basses,  le  suttVage  populaire 
est  représenté  par  ceux  qu'il  a  choisi  librement  :  il  est 
donc  seul  res^jonsable  de  son  choix. 

Les  vacances  parle  me  ut  aires  tirent  à  leur  tin  et  dans 
quelques  semaines  les  chambres  fédérale  et  provinciale 
se  réuniront  de  nouveau  pour  la  dépèche  des  affaires. 

Il  y  a  deux  projets  de  loi  que  je  voudrais  voir  revivre 
et  remis  à  l'étude  ;  l'un  déjà  présenté  par  rhouoral)le 
M.  Mills,  demandant  la  révision  de  la  constitution  du 
sénat,  et  l'autre  introduit  par  l'honorable  député  de 
Laval,  M.  A.  Ouimet,  demandant  le  rappel  de  la  loi 
abolissant  la  dualité  du  mandat  fédéral  et  provincial, 
dont  jouissaient  autrefois  nos  hommes  politiques. 

Il  faut  donner  de  l'air  au  sénat  et  au  conseil  légis- 
latif. Ça  sent  la  vétusté  et  la  sénilité  dans  ces  vénérables 
chambres  devenues  de  véritables  hospices,  au  fur  et  à 
mesure  que  nous  nous  éloignons  de  la  date  de  création 
de  ces  inamovibles  contre-poids.  Il  est  étonnant  de  voir 
comme  cette  vieille  garde  ignore  la  vertu  de  résignation. 
Kn  Canada,  le  sénateur  ou  le  conseiller  législatif  s'an- 
kylo.se  et  fait  comme  le  lierre,  qui  meurt  là  où  il  s'est 
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ntt:icli('  ;  il  ni'.'nrt  le  Jour  où  il  lu'  ]H>nt  plus  se  l'ciulro... 
à  son  siè^e. 

Dans  riiitiM'Ot  du  piiys.  il  faut  venir  à  lour  secours  et 
oncournu^or  M.  Mills  à  ])i'oposer  l'ultolition  do  l'inaniovi- 
bilité  et  à  obti'uir  la  rédiu-tion  du  terme  d'offiee  à  six  ou 
neuf  ans.  Aux  Ktats-Unis,  les  sénateurs  sont  nommés 
pour  six  ans.  en  Franco  pour  neuf  ans,  on  Suède  pour 
neuf  ans,  au  Danemark  pour  huit  ans.  on  Hollande 
pour  neuf  ans,  en  Holi;;i((ue  ]»our  huit  ans. 

Les  chamhres  dos  pairs,  des  lords  et  dos  soiiçneurs, 
en  Angleterre,  on  Prusse,  en  Autriche,  on  Bavière,  en 
Saxo  sont  héréditaires  ;  mais  comme  nous  n'avons  pas 
(l'aristocratie,  nous  ne  sommes  pas  exposés  à  voir  se 
renouveler  ce  qui  s'est  ]>assé  à  la  mort  do  certains  grands 
hommes,  comme  lors  du  décès  des  fameux  ducs  Welling- 
ton et  Portland.  Leurs  tils  avaient  bien  trouvé  dans  les 
sépulcres  de  ces  ducs,  leurs  illustres  pères,  des  titres 
de  noblesse,  mais  l'Etat,  en  leur  ouvrant,  par  droit  de 
naissance,  la  chambre  des  Lords,  hérita  à  son  tour  de 
bien  nu'diocres  aviseurs. 

Le  deuxième  duc  de  Wellington,  qui  vient  de  mourir, 
a  végété  trois  quarts  de  siècle,  écra.sé  par  le  grand 
nom  de  VIron  Duke  et  le  duc  de  Portland,  mort  il  y  a 
(quelques  mois,  a  passé  cinquante  ans  de  sa  vie,  terré 
dans  des  caveaux,  comme  une  taupe  ;  d'ailleurs  l'héré- 
dité n'étant  pas  en  question,  on  Canada,  il  est  inutile 
d'en  parler  autrement  que  pour  mémoire. 

Je  suis  partisan  de  la  loi  rappelant  l'abolition  du 
double  mandat.  Je  ti'ouve  illogique  que  la  province  de 
(Québec,  en  travail  de  formation  politique,  soit  appelée 
à  élire  où  à  choisir  un  représentant  par  chaque  7,000 
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habitants,  après  ([ue  le  saeertloee.  la  iiiagisl rature,  les 
grands  services  do  létal  et  les  atl'aires,  auront,  au  préa- 
lable, prélevé  pour  remplir  leui's  cadres,  tous  les  sujets 
triés  sur  le  volet. 

La  dualité  du  mandat  étant  interdite,  et  certains 
grands  cor])S  de  l'état  étant  i'ra}>])ésd'inéligibilité,  il  faut 
donc  s'adresser  à  ceux  qui  restent,  pour  combler  les 
vides  nmllieureusenu'nt  tro}»  fréquents  qui  surviennent 
dans  notre  dé})utation.  C'est  pourcpioi  on  voit  dans  les 
chambres  hautes  du  Dominion.  })lus  d'un  tyi>e  d'ex- 
cellent laboureur,  ou  même  de  bon  négociant,  mais  qui 
serait  bien  empêché  de  traduire  en  moyen  français,  une 
saillie  de  Sir  .lohn  ou  une  interpellation  de  .M.  Hlake. 

Notre  province  produit  des  hommes  de  premicrordre, 
admirablement  doués,  et  qui  feraient  honneur  aux  plr 
grandes  circonscriptions  électorales  curoj)éennes.  o 
parle  des  hommes  d'état  de  carrière. — Au  lieu  de  les 
envoyer  siéger  alternativement  dans  les  deux  capitales, 
avec  les  deux  nnindats  provinciaux  et  fédéraux,  (la  loi 
ayant  aboli  la  dualité  île  la  repré.scntation,)  on  ne  peut 
plus  requérir  leurs  services  (pie  i)oiir  une  chambre,  et 
pendant  deux  ou  trois  mois  de  l'année  ;  services  rétri- 
bués d'ailleurs  assez  misérablement. 

Comme  conséquence  île  cette  décentralisation  outran- 
ciùre,  l'électorat  d'un  comté  ainsi  brillamment  repré- 
senté d'une  i)art,  est  obligé  pour  se  faire  re})ré.senter 
(huis  l'autre  chaml)re,tle  réunir  convention  de  [>aroisses 
sur  convention  de  comté,  pour  tinalement  offrir  la 
candidature  à  un  fruit  sec,  i\  un  vulgaire  ambitieux 
sans  valeur,  ou  à  un  monsieur  ignorant,  mais  possé- 
dant une  parenté  influente  dans  l'arronilissement. 
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Jl  y  :i  donc  iiiii'  ivfoniH'  im[)()rtiintu  à  tenter  ])uur 
ivli'vcr  \v  iiivc'uu  intellectuel  de  toute  notre  roprénenta- 
tion.  niveau  qui  baisse  naturellement  chez  nos  sénateurs 
et  chez  nos  conseillers  législatifs  nommés  depuis  vingt 
ans  bientôt,  et  dans  les  diambres  d'assemblée  par  la 
désertion  de  certains  déjjutés  de  valeur,  qui,  dégoutéa 
de  lai)olitique  acrimonieuse  du  jour,  acceptent  les  hono- 
rables fonctions  de  juges,  de  shérifs,  de  régistrateurs, 
de  ])rotonot aires,  etc. 

il  faudrait  d'abord  conserver  les  députés  actuels  en 
bouchant  les  trous  [)ar  lesquels  leurs  devancier  se 
sont  enfuis.  Pour  cela,  on  devrait  édicter  une  bonne  loi 
décrétant  (pic  nul  dé})uté.  sénateur,  etc..  ne  sera  apte  à 
]\'mi)lir  des  fonctions  publi(jues  rétribuées,  à  moins  que 
six  ou  douze  mois  ne  se  soient  écoulés  depuis  l'expira- 
tion naturelle  de  son  mandat. 

La  provinci'  de  (Québec  est  aujourd'hui  appelée  à 
fournir  vingt-quatre  sénateurs  à  l'auguste  aréopage  qui 
siège  (pielquefois  l'après-midi,  à  la  capitale  fédérale.  Ils 
se  décomposent  ainsi  :  trois  avocats,  quatre  médecins; 
un  industriel,  quatre  rentiers-propriétaires,  et  onze 
marcliands  ou  anciens  négociants.  1/ honorable  M. 
Masson,  un  homme  très  distingué,  vient  de  créer  une 
double  vacance,  dans  les  deux  chambres  hautes,  en 
acceptant  les  fonctions  de  lieutenant-gouverneur  de  la 
province  de  (Québec. 

TjO  conseil  législatif  de  Québec  comprend  aussi  vingt - 
quatre  inamovibles,  recrutés  dans  notre  société  à  peu 
près  dans  les  mêmes  proportions  ;  ils  sont  tous  d'ail- 
leurs, gens  de  la  jîlus  haute  respectabilité,  plus  ou 
moins  âgés,  plus  ou  moins  (capables,  et  toujours  prêts  à 
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approuver  les  actes  de  la  cluimhre  basse,  si...  legouvor- 
ncincnt,  qui  est  au  tiinon  des  ulîaires,  est  do  la  couleur 
j)olitiquc  de  la  majorité  de  cet  honoraire  contre-poids. 

Le  programme  de  l'as-sociation  de  réforme  du  parti 
national  contenait  deux  articles  importants.  Dans  l'un 
on  demandait  l'abolition  du  conseil  législatif  i)ureinent 
etsinijtlement,  comme  étant  plus  onéreux  que  iiroHtable. 
et  dans  l'autre,  l'élection  du  sénat  jiar  le  peujde  ou 
par  les  législatures  provinciales.  Ces  deux  articles  étaient 
le  i)reniier  jet  d'un  sentiment  populaire  demandant 
une  réforme,  mais  ces  mesures  étaient  trop  radicales 
pour  réussir  de  suite. 

Constituées  comme  elles  le  sont,  nos  chambres  hautes 
sont  peuplées  d'hommes  ^lolitiques  dont  les  préférences 
sont  vives  pour  un  régime  auquel  ils  doivent  un  fauteuil 
de  sénateur  ou  de  con.seiller,  })our  la  vie.  Ce  n'est  pas 
à  nos  inamovibles  que  l'ont  i)eut  a}»])liquer  cet  aphorisme. 
•La  reconnaissance!  c'est  rindé})eHdance  du  C(eur!" 
au  contraire  ;  l'inamovible  (yanadien  est  fanatiquement 
reconnaissant  et  de  plus  il  est  assez  souvent  atteint  de 
népotisme. 

C'est  pourquoi  on  a  craint  parfois,  en  certains  lieux, 
que  ces  vénérables  contre-poids,  ne  manifestassent  leur 
passion  (politique  ?)  en  refusant  de  sanctioimer  les  actes 
d'un  gouvernement  remplaçant  celui  auquel  ils  avaient 
voué  une  reconnaissance  inamovible  :  de  là  des  con- 
flits dus  à  l'esprit  de  parti  sénile,  dont  ne  peuvent  se 
débarrasser  des  vieillards  appelés  par  la  faveur  minis- 
térielle à  servir  de  tampon  entre  les  chambres  basses 
et  la  couronne.  Trop  vieux  pour  changer  d'oi^inion, 
disent-ils  ! 
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('('l'tîiiiu's  )>rovii»ccw  anglaiHr.s  ont  ali(»li  Iciii- conseil 
l«';;iKlutit' (k'j)uis  leur  entrée  dans  la  eonl'édération  eaïui- 
dieiine  et  .s'en  trouvent  bien,  l/asseinlilée  législative  do 
(^uél)ecsoeroitdeson  eôtd,asHe/- assagie  maintenant  pour 
.se  [)asser  de  ee  resjteetaMe  eonseil  de  révision  «lui  coûte 
dit-elle,  aujourd'hui,  plus  au  Trésorqu'il  ne  lui  rap[>orte. 

.X'oublions  pas  que  nous  soninu's  descendants  de 
i'^ranyais  :  ceci  dit  à  notre  honneur  et  à  notre  gloiri'  :  le 
génie  et  le  tempérament  de  cette  race  ditVèrent  tellement 
du  génie  et  du  tempérament  de  l'Anglo-Saxon.  (|ue  les 
institutions  législatives  destinées  à  gouvernei' un  peui)le 
de  français  peuvent  être  fort  dittérentes  de  celles  <jui 
convientlraient  à  des  Anglais,  et  tout  de  nicMiie  faire 
rencontrer  ces  tleux  ]»eu])les  sur  un  cdiennn  conduisant 
à  l'ome  ou  à...  Londres.  Le  const'il  législatif  de  (Québec 
est  une  institution  française  où  notre  race  possède  la 
majorité.  .Son  abolition  serait  donc  un  sacrifice  fort 
agréable  à  l'élément  anglais.  Nous  pcssédons  la  uuijorité 
dans  si  peu  de  corps  importants  que  Je  considérerais 
connue  un  suicide  national,  un  vote  du  conseil  décrétant 
.sa  propre  abolition.  Les  Anglais  illumineraient  ee  jour 
là,  soyez  en  sûrs  ! 

Ce  serait  une  bien  imprudente  mesure  d'abandonner, 
sous  prétexte  d'économie,  une  branche  de  la  législature 
qui,  intelligemment  composée  et  reconstituée,  pourrait 
devenir  un  corps  législatif,  un  conseil  dLtat  et  un  rem- 
part français,  sur  lei^uel  le  peuple  et  la  nation,  pourraient 
se  reposer  avec  confiance  et  avec  tierté.  Les  ^50,000 
que  coûte  au  Trésor  le  maintien  du  conseil  .seront  bien 
vite  gagnés,  s'il  empêche,  par  un  veto  intelligent,  la 
passation  d'une  mauvaise  mesure. 
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Jl  \\v  fîiu(  pas  oultlk'i"  (|iU'  riiislruct'u)!!  |ml»litiiu'.  les 
iiistitutioiiH  iiuiiiic'ipîik'S,  k's  lois  civiles,  lu  pi'ojn'irt*?, 
1  administnitioii  df  la  Justice,  etc.,  sont  do  rcssenco 
exclusive  (le8  législatures  provinciales.  I)aus  lescireonn- 
tances,  vu  notre  situation  jtarticulière,  non  seulenient 
en  Canada,  nuiis  nitMne  en  iVniérique,  où  nous  repré- 
sentons le  vieil  honneur  fraïu^ais,  noMesse  oblige  !  Notre 
lé<i,-isiation  })rovinciale  doit  être  savamment  élalxtrée  et 
scrupuleusement  étudiée,  liien  ne  doit  être  fait  à  la 
léi;-èro  ni  laissé  il  rimi>révu,  c'est  [>our(j[Uoi  le  conseil 
législatif  i»ourrait  rendre  des  services  de  ])remier  ordre 
à  rassemblée  U\u;is!  \tive  et  au  [laNs  en  général,  en  rece- 
vant de  nouvelles  attrilnitions  et  une  infusion  de  siini^ 
nouveau.  Ce  n'est  pas  tout  de  cou[>er  et  d<'  tailler  :  il 
faut  encore  .savoir  recoudre  les  morceaux. 

Admettons  que  le  conseil,  le  .sénat  même,  recrutés 
comme  ils  le  sont,  (en  dehors  di's  dix  mille  candidats 
l)ourvus  de  certificats  de  capacité  j)our  le  service  civil  et 
attendant  des  situations  dans  l'administration,)  ne  soient 
pas  absolument  à  la  luiuteiir  de  leur  mission,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  demander  l'abolition  de  l'institution 
elle-même.  Il  faut  au  contraire  amender  et  ivviser  leur 
constitution,  en  élevant  le  niveau  intellectuel  et  lesquali- 
tications  exigées  des  appelés.  Si  un  district  est  présidé 
par  uti  juge  ignorant  ou  indigne,  demandert^-vous  pour 
cela  l'abolition  de  tous  les  tribunaux?  Non.  n'est-ce 
})as  ?  Parce  que  vous  avez  toujours  un  tribunal  su])é- 
ricur,  une  cour  d'appel  pour  iwiser  ses  jugements. 

Ce  mot  m'en  rappelle  un  autre,  attribué  à  l'un  des 
honorables  conseillers  législatifs,  siégeant  actuellement 
à  (Québec  et  l'un  des  plus  distingués,  des  plus  éclairés 
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et  des  plus  dignes  doceuper  un  fauteuil  dans  les  con- 
seils supérieurs  de  la  nation,  par  sa  longue  expérience 
des  att'aires  publiques,  par  son  tact  et  par  son  esprit 
toujours  vif  et  jn'ime-sautier.  ]1  y  a  une  trentaine 
d'années,  son  beau-frère  était  ministre  tout-puissant — 
c'était  avant  la  confédération.  Un  juge  célèbre  mou- 
rut. Pour  s'amuser  un  peu  au  dépens  du  ministi'e, 
un  solennel  et  un  sérieux,  mais  qui  passait  pour  être 
hostile  ù  la  Chambre  Haute,  l'honorable  conseiller  légis- 
latif se  présenta  à  son  cabinet  et  lui  tint  à  peu  près  ce 
langage. 

Mon  cher  beau-frère  vous  avez  appris  le  décès  du 
JugeX... — Oui.  répondit  le  ministre,  c'était  une  des 
lumières  de  la  mai>'ist rature  canadienne.  C'est  une 
grande  perte  }K)ur  notre  pays.  ]1  sera  difficile  de  le 
remj^lacer  convenablemeut. 

— C'est  précisément  pour  cela  que  je  viens  vous  voir. 
— Ah  !  réjjliqua  en  souriant  le  ministre.  Vous  avez 
un  candidat  à  proposer  à  l'Ktat  ? — Oui. — Je  serais  fort 
curieux  de  savoir  sur  qui  vous  avez  jeté  votre  dévolu, 
répondit  le  ministre,  d'un  air  fort  peu  convaincu. — 
C'est  sur  moi  !  répliqua  le  conseiller  législatif,  sans 
broncher. 

Le  ministre  appartenait  à  cette  classe  d'hommes 
froids  que  l'on  appelle  des  pince-sans-rire  ;  il  regarda 
étonné  son  beau-frère  ;  celui-ci  soutint  ce  regard, 
tout  en  faisant  des  etforts  pour  rester  sérieux.  A  la  fin, 
le  ministre  lui  dit  d'un  ton  solennel  :  "  Mon  cher  beau- 
frère,  je  ne  j^eux  pas  vous  nommer  juge,  vous  n'êtes 
pas  qualitié  suivant  les  exigences  de  la  loi  d'abord,  et 
ensuite  vous  ne  savez  pas  un  mot  de  droit  !  " 
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Avec  une  insouciante  désinvolture,  le  spirituel  con- 
seiller législatif  qui  était  alors  président  d'une  o-rande 
banque,  pirouettant  sur  les  deux  talons,  répondit  au 
ministre.  "  Bah  !  n'y  a-t-il  que  cette  raison-là  i)our 
vous  empêcher  de  me  nommer  ?  Est-ce  bien  nécessaire 
de  connaître  la  loi  ]iour  être  juge  de  la  cour  supé- 
rieure? N'y  aura-t-il  pas  t(Mijours  la  cour  d'ippel  au- 
dessus  de  moi,  pour  reviser  mes  jugeuients  ?  " 

Le  ministre  regardait  son  visiteur  et  ne  sachant  trop 
s'il  était  séneux.  restait  fort  embarrassé  ;  L'honorable 
M.  Starnes.  partant  d'un  grand  éclat  de  rire,  lui  dit  : 
"  Mon  cher  beau-frère,  rassurez-vous.  Je  plaisantais  ; 
Je  cherchais  une  entrée  pour  vous  parler  de  l'importance 
des  Chambres  Hautes  dans  une  société  ])olitique  aussi 
cosmo])oliteque  la  nôtre.  Je  voulais  par  cet  exemple,  vous 
convaincre  de  la  nécessité  absolue  de  deux  chambres 
dans  le  Bas-Canada.  Avec  unechambre  d'assemblée  com- 
posée de  députés  Anglo- Français,  où  il  y  a  souvent 
friction  de  race,  de  religion,  do  nationalité,  il  est  aussi 
iudis])ensable  de  faire  reviser  et  passer  au  crible  sa  légis- 
lation par  un  conseil  législatif,  que  de  faire  reviser  les 
jugements  d'un  magistrat  ap]>artenant  à  une  cour 
civile,  inférieure,  par  un  tribunal  siégeant  en  appel  ou 
en  cassation." 

Le  ministre  lui  tendant  la  main.  lui.  répondit  :  '•  Mon 
cher  beau-frère,  vous  ]>rêchez  un  converti  !  '' 

Jl  y  a  dittérents  mcyens  d'amemUT  la  constitution 
de  ces  chambres  irresponsables,  toutes  hautes  qu'elles 
soient,  et  le  moins  bon.  serait  c-neore  mrilleur  ,|ue  l'ina- 
movibilité  surannée    de    certains  ••  législateurs  ?  "   (pii 
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(lorrai'iit  (k'j)uis  vingt  uns  tlans  les  fauteuils  bien  capi- 
tonnés (lu  sénat  et  du  conseil. 

]1  faut  donc  examiner  la  situation  sans  parti  pris  et 
sans  passion  ;  chacpie  citoyen  devant  contribuer  dans  la 
mesure  de  ses  moyens  à  l'amélioration  et  au  perfection- 
nement des  institutions  gouvernementales  de  son  pays. 

Après  avoir  étudié  les  différents  modes  employés  dans 
les  vieux  pays  d' Europe  pour  le  recrutement  de  leurs 
chambres  liantes.  J'en  suis  venu  à  la  conclusion  que  le 
système  suivant  pourrait  peut-être  recevoir  une  appli- 
cation profitable  au  Canada,  et  rencontrer  les  ambitions 
généreuses  de  nos  concito}ens  vraiment  patriotes.  Le 
l/anada  s'assurerait  ainsi  les  services  des  classes  tliri- 
geantes. 

Je  ferais  deux  parts  égales  du  sénat  et  du  conseil 
législatif.  Une  moitié  serait  élue  directement  pour  une 
période  de  six  ou  neuf  ans  par  les  électeur  ordinaires 
de  la  jn'ovince.  divisée  ad  hoc  en  douze  grands  collèges 
électoraux.  L'autre  moitié  serait  élue  indirectement  ou 
à  deux  degrés,  d'après  des  listes  de  présentations  déter- 
minées et  fixées  à  l'avance,  afin  d'assurer  jxnir  toujours, 
douze  fauteuils  dans  chaque  chambre,  à  certaines  illus- 
trations qui  ap])artieni\ent  de  droit,  aux  premiers  corps 
politiques,  dans  presque  tous  les  pays  (constitutionnels  du 
monde  entier. 

Je  veux  parler  de  lépiscopat  et  de  la  nuigist rature, 
des  savants  et  des  hommes  dont  le  génie  et  le  patrio- 
tisme éclairé  s'imposent  à  l'admiration  et  au  respect  de 
toutes  les  populations.  C'e  serait  le  seul  moyen  d'assurer 
à  l'Etat,  les  services  de  certains  hommes  qui  dominent 
leui-8  concitoyens  par  leur  science,  et  planent  au-dessus, 
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]);irlour  c»miiaissîiiu'c  ai)j>rolbii(li(.'  des  hcsoin^;  du  l»ay.s, 
mais  qui  ivfnsoraient  avi'c  raison  do  tlescvudre  dans 
l'arène  ])our  briijuor  les  surtrai>vs  i)0})ulairos.  1  Is  seraient 
niêine  on  peine  de  trouver  un  collèfifo  électoral  pour  les 
élire,  au  eas  où  ils  seraient  ojtjwsés  par  des  ])olitieiens 
peu  scrupuleux  et  brouillons  (|ui  fleurissent  ici  comme 
ailleurs. 

(*es  listes  do  j)résentation  contit  ndraient  les  noms  de 
personnes  élues  au  second  degré,  puisqu'elles  seraient 
choisies  et  suggérées  à  la  Couronne  par  des  électeurs 
réunis  et  chai'gésde  faire  ce  choix.  Douze  sénateurs  et 
<louze  conseillers  législatifs  seraient  choisis  d'a])rès  la 
liste  suivante,  dans  la  province  de  (Québec,  que  je  prends 
toujours  comme  ty])e.  On  élirait  ou  on  nommei'ait  deux 
candidats  dans  les  cas  où  le  titulaire  ne  serait  pas 
désigné  '•  ox-officio."  Le  premier  choisi  serait  sénateur, 
et  le  second,  conseiller  législatif. 


I»    SÉNAT  —  i"   CONSHII. 


1"  L'archevêcjue  catholique  de  (Québec  i; Primat  le  la 
province)  au  sénat  ;  rarchevêque  de  .^^ontréal.  au  con- 
seil législatif. 

2°  L'évt'queauglican  de  ^[ontréal,  au  sénat  ;  l'évcMpu' 
anglican  de  (Québec,  au  conseil  législatif 

;{•'  Le  juge-en-chef  de  la  cour  d'appel,  au  sénat:  le 
jugo-en-chef  de  la  cour  sujK'rieure,  au  conseil  législatif. 

4*'  Deux  candidats  )»résentés  par  le  conseil  d  .'  ''î'ui- 
versité  I^aval. 

5°  Deux  candidats  présentés  par  ies  conseils  réunis 
des  universités  ^rcCJill,  Bishcjp  et  Lennoxville. 
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()°  Deux  caiulidats  présentés  pur  le  conseil  de  l'Ins- 
tniction  publique. 

7°  Deux  caiulidats  présentés  par  les  conseils  réunis 
des  chambres  tles  arts,  met    rs  et  agriculture. 

8°  Deux  candidats  présentés  par  les  conseils  réunis 
des  chambres  de  commerce. 

9°  Deux  canditlats  présentés  par  le  conseil  du  barreau 
de  la  province. 

10°  Deux  candidats  présentés  par  la  cliambre  des 
notaires  de  la  province. 

11°  Deux  candidats  présentés  par  le  collège  des 
médecins  et  chirurgiens  de  la  province. 

12°  Deux  candidats  à  être  choisis  par  la  Couronne 
j)armi  les  anciens  lieutenants-gouverneurs  de  chaque 
province,  à  Texjjiration  de  leur  terme  d'office,  ou  parmi 
les  juges  [)renant  leur  retraite  comparativement  jeunes, 
et  parmi  lesquels  on  trouverait  des  législateui*s  de  pre- 
mier ordre,  ainsi  que  parmi  les  anciens  ministres  rentrés 
dans  la  vie  privée.  L'Académie  Eoyale  pourrait  aussi, 
avec  grande  distinction,  comme  on  dit  à  l'université 
lors  de  la  collation  des  degrés,  présenter  un  candidat. 

Comme  je  le  disais  à  monsieur  T...,  la  France  nomme 
557  déjHités  et  80U  sénateurs,  soit  857  représentants 
pour  une  population  de  38,000,000  d'habitants,  plus 
instruite  généralement  que  la  nôtre,  un  pour  chaque 
•15,000  environ.  Et  cependant  les  évoques  et  les  pré- 
sidents de  cour  de  cassation,  et  les  présidents  et  juges 
de  cour  d'appel,  et  la  magistrature  assise  ou  debout,  et 
les  membres  des  cinq  académies  de  l'Institut  de  France 
sont  tous  appelés,  et  sont  tous  éligibles  à  l'une  ou  à 
l'autre  chambre,  comme  le  reste  des  citoyens. 
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L'Angleterre  élit  en  188:j,  environ  (UO  (U'pnti's  (sur 
un  chilfro  possible  de  052).  qni  siègent  à  lu  chambre 
des  Communes;  de  plus  environ  500  membres  siégeant 
à  lu  chambre  des  Lords,  soit  ]>ar  hérédité  comme  lords 
temporels,  ou  pendant  lu  durée  de  leurs  termes  d'office 
comme  lords  spirituels.  La  chumbre  des  Lords  aujour- 
d'hui, se  compose  de  H  princes,  21  ducs.  2  archevêques, 
10  marquis,  117  comtes,  26  vicomtes.  24-  évêques,  250 
barons,  Kî  ]>airs  écossais.  28  pairs  irlandais,  soit  un 
total  de  518,  sur  lesquels  il  n'y  en  a  que  500  siégeant. 
Les  deux  chambres  comptent  donc  1140  représentants 
pour  80.500,000  habitants,  soit  un  pour  environ  chaque 
32,000  habitants.  Et  les  évOques  sont  admis.  Les 
évêques  font  partie  intégrante  du  parlement  anglai.s, 
au  point  que  tous  les  préambules,  comme  celui  de  l'Acte 
de  l'Amérique  Britannique  du  Nord.  1807.  commencent 
ainsi.  "Sa  Très  excellente  ^tajesté  la  Eeine.  de  l'avis 
des  LORDS  SPIRITUELS  et  temporels  et  des  communes, 
en  ce  présent  Parlement  assemblés  et  par  leur  autorité, 
décrète  et  déclare  ce  qui  suit  :" 

Aux  Etuts-Unis  le  nombre  des  élus  est  encore  plus 
limité.  Mais,  en  revanche,  tout  le  monde  y  est  plus  ou 
moins  général  ou  colonel.  Les  Ktats-Unis  sont  habités 
par  plus  de  52,000,000  d'habitimts.  Cependant  les  38 
états  qui  composent  l'Union  ne  sont  représentés  à 
Washington  que  par  70  sénateurs,  soit  deux  par  état, 
élus  et  nommés  par  les  législatures  locales  pour  6  ans, 
et  environ  325  membres  au  Congrès  de  AVashington  ; 
chaque  état  ayant  droit  à  un  député  pur  environ  100.000 
habitants.  En  accordant  le  même  nombre  de  députés 
aux  législatures  locales  que  chaque  état  nomme  à  lu 
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capilalc  fV'dc'ralo.  on  arrive  au  chiffre  d'environ  80.000 
liabituntH  jiar  représentant.  Tous  les  citoyens  sont 
éliii;ihles.  !^^ais  ]»()ur  être  électeur,  il  faut  savoir  lire 
et  écrirez  ! 

Notre  chère  ])rovineo  de  (^uél)ec  est  hal)itée  par 
environ  l.:}50.000  hal)itaiits  et  doit  élire  ()5  députés  à 
Ottawa,  05  déi)utés  à  Québec,  et  ottrir  en  holocauste, 
pour  la  vie.  24  sénateurs  et  24  conseillers  législatifs, 
1*78  représentants,  en  tout  ;  soit  un  représentant  pour 
chaque  7.500  habitants.  (  Vs  178  re])résentants  peuvent 
être  choisis  (hms  tous  les  rangs,  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  excepté  dans  les  di^ix  grands  corps  de 
l'Etat  qui  monopolisent  ])Our  une  large  part,  dans 
notre  jeune  pays,  tous  les  talents  éprouvés,  toute  la 
science  re»_oî;nue. 

L'épiscopat  et  la  magistrature,  les  membres  du  clergé 
et  les  magistrats  sont  exclus  des  fonctions  de  législa- 
teurs, quoique  leur  honnêteté  proverbiale,  leur  science, 
leur  patriotisme  éclairé  et  leur  dévouement  à  leur  })ays 
les  désignent  naturellement  au  choix  de  leurs  conci- 
toyens, comme  des  •'  meneurs  d'hommes."  Quel  pres- 
tige ne  donnerait  pas  à  nos  grands  corps  législatifs 
l'adjonction  de  certains  prélats  et  de  certains  juriscon- 
sultes qui  rappelleraient  les  Freppel.  les  Dupanloup, 
les  Troplong,  les  Dupin  ! 

Nos  lois  statutaires,  sont  généralement  fort  mal  rédi- 
gées. Pourquoi  n'emprunterions-nous  pas  à  la  France, 
l'idée  de  son  célèbre  conseil  d'état,  composé  de  som- 
mités et  d'illustrations,  chargé  du  soin  de  la  pré})a- 
ration,  de  l'épluchement  et  de  la  rédaction  des  lois 
avant  qu'elles  ne   soient   sanctionnées  '•  ne   varietur.'' 
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Ne  pouiTîiit-on  pas  occujx'r  U's  lunioi'abK's  iiu'inhi'cs  du 
conseil  léi;-islatit'  à  cotte  besoi>*nc  ?  Il  y  a  dans  et'  vcnc- 
l'aldc  corps,  des  hommes  de  fort  n'rande  valeur,  iialu- 
rellemeiit  dési<j;-ii('s  jjour  ce  service  im})(»rtaiit  de  l'hllat. 

Daniel  O'Connell  ne  disait-il  ]»as  :  ••  Il  l'aut  (pTuMe 
loi  soil  Iticn  clairenu'nt  védii;ve  ))<>ur  (|ue  jt'  ne  puis.se 
conduire  un  -^ four  in  hand"  à  travers  ses  ambi^'uilcs. 
Q\tiaws")  et  les  vices  qui  l'entachent  di'  nidlité." 

Le  petit  nombi'e  doit  donc  clire  dans  la  [trovince  <U' 
(Québec,  proportion  ii;ardée.  plus  de  députes  (pie  le 
grand  nombre  dans  les  vieux  pays,  et  d'un  auti'e  côté, 
le  choix  des  candidats  y  est  aussi  beaucoup»  plus  limité 
(piiMi  Europe,  où  eependant  les  hautes  études  sont 
plus  à  })o\'tée  du  i)ublic  et  oij  les  illustratiojis  tle  tous 
genres  S(mt  moins  rares  (pft^n  (,'anada. 

La  France,  jouit  du  double  mandat.  Les  trois  (juarts 
peut-être  des  membres  de  la  chambre  des  dé})utés  et 
du  sénat  sont  aussi  membres  du  conseil  général  de  leur 
département  respectif,  fonction  se  rapi)rochant  beau- 
coup du  mandat  à  l'assemblée  législative  de  chaque 
province  en  Canada,  si  on  compare  les  attributions  <le 
nos  chambres  d'assemblée  à  celles  de  la  chambre  des 
communes. 

Ces  raisons  ne  scmt-elles  pas  sutîi sautes  pour  engager 
nos  législateurs  de  (Québec  et  d'Ottawa  à  rétablir  le 
double  mandat  ?  Xe  senible-t-il  pas  raisonnable  et 
désirable  de  permettre  aux  hommes  <Ie  valeur  (pu 
désirent  se  faire  une  carrière  ]»oliti<pu'.  de  représenter 
leurs  collèges  électoraux  dans  les  deux  chambres,  et 
d'inviter  l'épiscopat,  la  magistrature  et  d'autres  illus- 
trations, à  payer,  comme  tous   les  citoyens,  leur  tribut 
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.  on  mettant  Icnrs  luniiùivs.  k-nr  scicnc-c  et  lenrs 
V       us  à  son  serviee  ! 

La  diuilité  ilu  mandat  ne  compliquerait  nullement 
lo  cens  électoral,  attendu  que  ce  sont  exactement  les 
mêmes  électeurs  qui  nomment  les  dépntés  fédéraux 
et  provinciaux  et  que  les  collùi^es  électoraux  ont  les 
mêmes  circonscriptions  électorales'. 

J'ai  beau  chercher,  je  ne  trouve  aucun  avantage 
appréciable  à  l'abolition  du  double  mandat.  Au  con- 
traire, la  rareté  des  hommes  de  valeur  s'est  fait  sentir 
de  plus  en  plus  et  le  niveau  intellectuel  de  la  dé]uita- 
tion  n'a  guère  monté. — Les  sessions  de  (Québec  durent 
à  ]ieine  deux  mois  :  celles  d'Ottawa  environ  quatre 
mois.  Kn  France.  la  chambre  siège  toute  l'année  !  Il  ne 
résulterait  donc  aucun  inconvénient  de  ce  chef",  à  siéger 
dans  les  deux  chaml)res,  et  plus  d'un  comté  y  gagne- 
rait à  s'assurer  absolument  les  services  d'un  député  de 
grande  distinction,  en  lui  confiant  les  deux  mandats. 

Li'  moment  serait  bien  choi.si,  car  les  gouvernements 
ont  besoin  de  patriotes  ardents  pour  pousser  à  la  roue 
du  char  officiel  et  l'aider  à  conduire  à  boimetin  la  ])oli- 
tique  de  colonisation  qui  tient  aujourd'hui  la  corde. 
Jjes  vrais  apôtres  colonisateurs  ne  se  trouvent-ils  pas 
dans  notre  Province,  surtout  dans  ce  corps  que  les 
anciens  appelaient  la  portion  de  Dieu  ? 

Va\  Canada.  i)ays  nouveau  et  pays  d'affaires,  l'éduca- 
tion supérieure  est  le  lot  du  petit  nombre.    Les  classes 

1  Depuis  que  cette  élude  a  été  écrite,  le  cens  électoral  et  les 
circonscrii)tions  territoriales  ont  sui3i  des  changements  impor- 
tants.—Le  nombre  des  députés  a  même  été  porté  à  72  dans 
l'assemblée  législative. 
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(lii'ii^vantcH  uctivoH  sont  plutôt  composites  (Unis  notre 
pays,  de  citoyens  de  bonne  volonté  que  d'hommes  ins- 
truits, (^uand  le  clei'i^é,  la  mat^istvature  et  les  services 
])ublies  ont  })ris  la  tieur  des  sujets  d'élite  ou  de  ceux 
([ui  ayant  goûté  aux  telicités  de  la  ])oliti(iue,  en  sortent 
])Our  entrer  dans  un  bon  fromage,  l'électorat  et  la  cou- 
ronne font  un  second  choix  de  braves  gens,  il  est  vrai, 
nuus  qui  restent  bien  en  peine,  s'il  leur  faut  passer  au 
crible,  les  mesures  introduites  })ar  sir  .lohn  A.  Mac- 
donakl  ou  par  l'honorable  M,  Blake. 

Kn  Canada,  on  frappe  d'incapacité  [)oliti(|ue  les 
hommes  ([ui  s'élèvent  au-dessus  des  autres,  au  lieu 
d'agir  comme  dans  les  vieux  pays  d'Kurope  et  aux 
Etats-Unis,  où  on  entoure  de  tant  de  res[iect,  de  consi- 
déi-ation,  ceux  qui  par  leurs  vertus  ou  par  leurs  mérites 
civiques  sont  arrivés  au  pinacle. 

Kn  Angleterre,  en  Autriche-Hongrie,  eu  Allemagne, 
en  Bavière,  en  Saxe,  en  Italie,  au  Portugal  et  même 
dans  la  Eépublique  Française,  non-seulement  les  magis- 
trats et  les  évoques  sont  admis  à  briguer  les  suttrages 
des  électeurs  des  chambres  basses,  mais  dans  presque 
toutes  les  chambres  hautes  de  ces  pays,  il  y  a  des  sièges 
réservés  spécialement  et  exclusivement  aux  cardinaux 
ou  aux  évêques  titulaires  de  certaines  villes  déterminées, 
aux  présidents  dos  cours  de  cassation,  d'a])]iel,  etc.,  et  à 
certains  personnages  appartenant  aux  arts  libéraux  qui 
font  l'honneur  de  leur  pays  natal,  nuiisqui  refuseraient 
d'entrer  en  campagne  électorale  pour  briguer  les  suf- 
frages populaires. 

Tout  le  monde  admet  que  si  le  clergé  a  des  droits  il 
a  aussi  des  devoirs  à  remplir  envers  l'état.    Le  premier 
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serait  de  le  servir  diiiis  ses  coiiseils  il  ine  semble,  et  en 
oelu,  le  clt'rifé  lu'  ferait  ^\\w  eoiitimier  les  grandies  tra- 
ditions de  Mi^r  <le  Laval,  ot  de  lillnstre  évêque  I*U\ssis. 
appelé  ]»ar  sir  (icor^'e  Prévost  à  siéi^er  au  eonsi'il  lé<i;is- 
latif'de  <^iiébee.  avec  mille  louis  de  traitement. 

l'ersonne  n'a  oublié  <|u'en  plein  eoneilc^  leetiménique, 
le  içouverneinent  eut  reeoui's  aux  bons  ottiees  de  lar- 
ehevCque  de  Saint- Honifaee,  qu'on  tit  venir  en  jxrande 
hslte  de  Jtome,  pour  aider  xi  apaiser  les  troubles  du 
Nord-Ouest.  L'union  de  l'Ei^lise  et  li^tat  existe  done 
on  ]>rati(jue  eu  (^anada,  siiKHi  otîieiellemi'nt.  Len  ser- 
viees  passés  ne  sont-ils  pas  un  sûr  garant  de  eeux  de 
l'avenir? 

Nous  jouissons,  eolonialement  parlant  bien  entendu, 
de  la  constitution  la  plus  libéi'ale  (pii  existe  au  monde  ; 
les  auteurs  de  la  confédération  ayant  eu  soin  de  faire 
entrer  dans  le  pacte  connu  sous  le  nom  d'Acte  de  l Amé- 
rique Britannique  du  jVord(\c  1S«)7,  l'essence  et  la  ([uin- 
tescence  de  ce  fameux  libéralisme  qui  agite  rKuro])e. 
Kn  comptant  bien,  on  trouverait  dans  notre  constitu- 
tion, au  moins  quarante  des  quatre-vingts  propositions 
qui  furent  condamnées  par  le  Syllabiis,  en  1864,  comme 
entachées  dhérésie  et  de  libéralisme.  AFais,  nousjouis- 
Hons  en  ]»aix  de  ces  libei-tés,  qui  causent  tant  d'agitation 
8ur  le  vieux  continent  :  liberté  des  cultes,  liberté  d'en- 
Hcignement,  (?)  liberté  d'association,  liberté  de  la  presse 
et  liberté  du  divorce.  Il  ne  nous  manque  que  la  liberté 
commerciale.  Dans  notre  pays  béni,  on  fait  du  libéra- 
lisme comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose,  sans  le 
jsavoir,  tandis  que  d'un  autre  côté,  des  gens  qui  s'en 
défendent  sont  accusés  d'en  faire  ! 
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Il  t'st  vrai  <|iu'  le  clci'i^'t'  est  là  pour  nu'ttrc  un*'  soui-- 
(line  il  c'crlaiiK's  (k*  ci's  iilK'i'tt's  ([ui  (loviciuirîiiciit  dos 
liceiK'os — lotliv()rt'^^[)îU•l'xoln^)k'.  Kli  l)ion.  niulgrt' toutes 
CCS  lihorti's,  il  existe  eueore  des  entraves  et  des  restric- 
tions à  lîi  représentation  nationale  ;  je  viens  de  les 
si«;-naler.     A  AFM.  Mills  et  (luimet  la  jjarole. 

Il  y  a  actuellement  au  sénat  et  au  conseil  léi;-islatif 
quelques  hommes  de  haute  valeur  intellectuelle,  qui 
seraient  certainement  nommés  de  nouveau,  si  la  cons- 
titution était  amendée  dans  le  sens  que  je  suji^^ère.  (''est 
précisément  parce  qu'ils  jettent  l>eaucou)>  de  lumière 
autour  d'eux,  qu'on  ajierçoit.  si'  déroljant  dans  la  pé- 
nombre. CCK  ])auvrcs  vieux  inamovibles  ilont  le  travail 
consiste  à  toucher  mille  dollai-s  de  rente  viagère.  Une 
salutaire  réforme,  débarrasserait  nos  aréopages  cana- 
diens de  ces  fantômes,  semldablcs  à  ceux  (jue  Casimir 
Delavigne  a  vus  voltiger  dans  les  Jiimbes,  au  sein  d'une 
demi-clarté,  qui  n'est  ni  le  jour  ni  la  nuit  : 


lis  so  parlent,  mais  c'est  tout  J)as  : 
Us  marchent,  mais  c'est  pas  à  pas. 
Us  volent,  mais  on  n'entend  pas 
Haltre  leurs  ailes. 


Nos  lois  seraient  entin  rédigées  d'une  manière  conve- 
nable, dans  un  langage  correct,  avec  clarté,  et  déj)ouillées 
de  ces  ambiguïtés,  qui  font  la  fortune  des  avocats.il  est 
vrai,  mais  dont  nos  législateurs  bourrent  les  siituts, 
peut-être  parce  qu'ils  ne  ])euvent  ]>as  en  sortir  autre- 
ment. Nos  (.'hambrcs  llautes  seraient  à  la  hauteur  de 
leur  mission,  et  si    un    Cinéas  quelconque   paraissait 
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devant  notre  sénut  et  notre  conseil  législatif,  reformés, 
il  pourrait  jteut-êlre.  comme  l'ambassaileur  de  Pyrrhus, 
ébloui  })ar  la  majesté  du  sénat  romain,  ])rendre  le  nôtre 
pour  uiu'  asscmltlée  de  rois  ! 

27  novembre  IHSi  '. 

*  Celte  élude  fui  écrite  il  y  u  neuf  ans  bientùt, 
A  pari  qui'kiut'S  inamovibles  (jue  Dieu  rappela  à  lui,  remplacés 
hcurcuscmenl  dans  les  deux  chambres  par  des  hommes  de 
sérieuse  valeur,  la  siluation  est  toujours  la  môme;  les  raisons 
que  j'invoquais  alors  à  l'appui  de  ma  Ihèso  s'imposent  plus  que 
jamais,  aujourd'hui. 


XIX 


PROJET  DE  RftFOKME  DES  IMPÔTS 


DANS  LA 


PKOVINCE  DE  QUÉJîEC 


Quelques  provinces  do  l'A.ndriquc    Hritanniquo  .lu 
^.)r.l,  le  (^uia.lu,   lu  Xouvoile   I-:cosse,  et  1.  Xouveau 
i^i-unswicic,  se  sjjuliqiièrent  en  18(;7,  en  union  Fédérale 
avec  Ottawa  pour  capitale.     Pour  entourer  le  pouvoir 
central  d'un  i^rand  éclat,  elles  se  dc^pouillùrent  «.énc^- 
reusenient  en  sa  faveur  du  plus  clair  de  leurs  revenus 
I>'^ns  le  contrat  bilatéral  qui  intervint  entre  ces  pro- 
^^nces.  et  le  nouveau  pouvoir  fédéral,  il   fut  convenu 
quen    considération  de    l'abandon  du    privilùo-e  dont 
elles  jouissaient  exclusivement,  de  prélever  de^  droits 
de  douanes,  variant  alors  de  12  à  15  p.  c,  ce  i.-ouverne- 
ment  fédéral  leur  paierait  à  l'avenir,  uneespùce  de  rente 
constituée  de  quatre-vingts  cents  par  chaque  tête  d'babi- 
tant  provincial,  pour  faire  aller  leurs  petites  machines 
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goiivci'iiementalt'S.      (Y'tte  pi'oportion  ('tait  alors  à  peu 
près  équitable. 

Depuis  les  choses  ont  inarclié.  Le  gouvernement 
d'Ottîovîi  a  doublé,  ]nus  triplé  les  tai'ifs  de  droits  de 
douanes  qu'il  ])rélùve  sur  les  vêtements,  sur  les  denrées 
et  sur  une  foule  d'artieles  de  première  nécessité,  con- 
sommés parles  habitants  des  provinces. 

(Quoique  le  ])arlement  fédéral  lasse  ]»ayer  des  droits 
de  douanes  trois  ibis  plus  élevés,  aux  gens  de  (Québec, 
(ju'avant  leur  entréi'  dans  la  confédéi-ation,  il  a  cepen- 
dant scrupuleusenu'ut  respecté  lautre  partie  du  contrat. 
Il  continue  à  ne  payer  au  Trésor  provincial  que  quutre- 
vingts  cents  par  ^ête,  tout  comme  lors  de  son  entrée 
dans  cette  confédération.  N'est-ce  pas  l'histoire  des 
grenouilles  demandant  ini  roi,  qui  se  serait  l'épétde  })Our 
les  provinces  ? 

En  ce  moment,  certains  gouvernements  provinciaux 
cherchent  dans  tous  les  traités  d'économie  politique, 
des  systèmes  permettant  de  réformer  l'assiette  de  leurs 
impôts,  atin  d'arriver  à  éipiilibri'r  des  budgets,  que  les 
modestes  ressources  laissées  à  leur  disposition,  maintien- 
nent le  plus  souvent  en  déticit. 

CVost  un  ])roblème  assez  ditHcile  à  résoudre,  le  gouver- 
nement fédéral  s'étant  réservé  le  droit  de  prélever, 
un  impôt  indirect  sur  les  consommations  do  luxe,  d'agré- 
ment ou  de  première  nécessité,  sur  plus  do  la  moitié  de 
la  nation,  incapable  de  payer  l'impôt  direct. 

Et  cependant,  pour  qu'un  gouvernement  soit  pros- 
père, ne  lui  faut-d  pas  percevoir  des  impôts? 

M.  Fouriùer,  économiste  français,  dit  :  "  la  vitalité, 
la  puissance,  k  vléveloi»pement  historique  des  peui)les, 
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sont  nécessairement  en  corrélation  intinu'.  immédiate 
avec  leur  productivité  tiscale,  c'est-à-dire  avec  les  ren- 
dements des  impôts." 

Limpôt  est  donc  l'élément  consubstantiel  de  l'état, 
de  la  nation.  C'est  le  .san*;^,  c'est  la  vie  qui  se  réj)and 
dans  tout  l'organisme  politique,  national,  social.  Sans 
lui,  pas  de  finances  ;  .sans  finances,  ni  gouvernement,  ni 
enseignement  national,  ni  progrès,  ni  travaux  publics, 
ni  chemins,  ni  colonisation  des  terres  de  la  couronne, 
ni  solidarité  effective.  Kst-il  insuffisant,  comme  main- 
tenant dans  la  province  de  Québec,  nous  assure-t-on.  la 
nation  végète  et  menace  de  décliner. 

La  France  qui,  depuis  1871  à  ISill,  a  prélevé  (i(»  mil- 
liards do  francs  sur  les  contribuables  (près  de  douze 
mille  millions  de  (lollai*s  !)  la  France  qui,  il  y  a  20 
ans,  meurtrie,  sanglante,  démembrée,  était  traitée 
comrae  une  quantité  négligeable,  otf're  aujourd'hui  le 
spectacle  d'une  reconstitution  féerique.  Mlle  a  convié 
deux  fois,  en  1878  et  en  1889.  l'univers,  à  ses  admirables 
expositions  univei"selles  ;  il  en  est  resté  émerveillé. 
Klle  convie  de  nouveau  le  monde  entier  pour  IHOO. 
l'.lle  présente  àl'Furope  les  plus  belles  armées  du  siècle, 
les  mieux  équi]K'es,  lesnueux  instruites.  lOlle  tient  la  fête 
<lans  les  lettres,  dans  les  arts,  dans  l'industrie,  malgré 
l'anarchie  qui  grouille  dans  les  bas-fonds.  Son  com- 
merce est  florissant,  son  agriculture  pr()s])ère. 

(^uand  les  bourses  des  grandes  capitales  sont  affolées 
par  des  crises  financières,  qui  enq)ortent  les  minis- 
tères, quand  ces  crises  menacent  di;  faire  crouler  les 
trônes,  la  Banque  de  France  ouvre  ses  caves,  le  ]>aysan 
français  tire  .:,vS  épargnes  de  son  bas  de  laine,  et.  seule, 
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la  Ki'uiK'c  montre  de  la  fermeté  lorsque  tout  craque 
autour  d'elle. 

Ij'eneaisse  métallique  de  la  Banque  de  France  était 
en  avril  dernier,  de  2,711,480.000  de  francsi.  en  or  et  en 
arg-ent,  soit  })rès  de  $542.000.000 — tandis  que  les  en- 
caisses métalliques  de  la  i^anque  d'Angleterre,  de  la 
lîanque  d'Allemagne,  de  la  t'anque  d'Autriche-Hongrie, 
de  la  Banque  d'Italie  et  de  la  Banque  Nationale  de  Bel- 
gique, toutes  RÉUNIES,  ne  s"(jlevaient  qu'à  8588,000,000 
environ. 

Qui  a  fait  cela  ?  A  quel  génie  la  France  doit-elle  cette 
jn'ospérité  apparente  et  évidente — à  l'impôt  !  A  rim]»ôt, 
largement  appliqué  sous  toutes  ses  formes  jwssibles, 
jirogressives  et  ])roportionnelles  :  à  l'impôt  ])rélevé  sur 
toutes  les  classes  de  lu  sociéié,  sur  l'immeuble,  sur  le 
ca|)ital,  sur  le  revenu,  sur  le  fruit  du  travail,  sur  les 
articles  de  consommation,  sur  le  luxe,  sur  les  plaisirs, 
sur  les  transmissions  de  propriété  entre-vifs  et  après 
décès,  etc. 

Le  revenu  annuel  de  la  France  est  d'environ  quatre 
milliards  de  francs  (SS00,O«M).00O)  nous  ai)prend  M. 
Fournier,  dans  un  important  travail  qu'il  a  publié  sur 
"  Les  E<'formes  de  l'impôt  ''  d'où  j'ai  tiré  ces  renseigne- 
ments. 

l'^t  cependant,  sur  ce  chitîre  énorme  de  recettes,  la 
France  n'encaissa  pas  en  1880.  cent  millions  tle  dollars 
des  droits  de  douanes  perçus  à  l'entrée.  Presque  tous 
ces  revenus  proviennent  donc  de  sources  intérieures, 
d'impôts  directs  ou  indirects. 

JiC  budget  des  recettes  de  l'Angleterre,  pour  l'année 
tiscale  de  1800-1801  s'élève  à  ^480.000,000.  Les  recettes 
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des  douanes  ne  figurent  dans  ce  total  que  pour  8!)ô,()t)0,- 
000,  laissant  près  de  S-KMJ.(MM).OOU  d'impôts  à  lu-éiever 
sur  laceise,  sur  les  timbres,  sur  les  terros.  sur  le  ca})ital. 
sur  le  revenu,  sur  la  transmission  de  la  ])ropriété  entre- 
vifs et  après  décès,  sur  les  licences  et  patentes  de  com- 
merce, etc. 

Je  mentionne  ces  chitîres  pour  établir  quel  contraste 
existe  entre  les  théories  et  les  ]>ratiques  suivies  par  les 
hommes  d'état  et  les  financiers  anglais  et  français  et 
celles  qui  président  à  l'établissement  de  nos  budgets 
Canadiens.  Dans  notre  j)ays,  c'est  aux  douanes  que 
l'on  demande  tout  simplement  plus  des  deux  tiers  des 
recettes  budgétaires,  n'osant  pus  toucher  au  eapital.  au 
revenu,  au  timbre,  à  l'enregistrement,  à  la  transmission 
de  la  propriété,  etc. 

C'est  rim]iôt  qui  a  recon.stitué  la  France  et  qui  en 
fait  aujourd'hui  ])eut-étre  la  première  puissance  de 
l'Europe.  M.  Fournier  dit  à  ce  sujet  :  "Sans  doute 
'•  une  charge  annuelle  de  quatre  milliards  est  très 
'•  forte,  mais  une  partie  de  cette  charge  donne  lieu  à 
"  des  opérations  de  rever.sement  dans  lesquelles  pres- 
'•  que  toutes  les  classes  sociales  ont  leur  part.  telK's 
"  que  les  arrérages  de  la  dette,  les  intérêts  des  caisses 
"  d'Epargnes,  les  traiteiuents  des  fonctionnaires  et  des 
'■  otticiers  de  l'armée,  la  gratuité  de  l'enseignement  et 
'•  les  em])lois  des  professeurs,  de  vastes  travaux  jMiblies 
'•  qui  ont  fait  de  la  France  une  s|»lendide  usine  dans 
"  un  magnifique  jardin,  l'entretien  d'un  clergé  d'élite, 
'■  dune  nombreuse  magistrature,  d'un  corps  d'ino-é- 
■'  nieurs  émérites  :  tout  n'est  pas  stérilisé  dans  les 
••  quatre    milliards  que  la    nation   paie  avec  jdus   de 


316 


ZOUAVIANA 


"  fueilité  qu'clk'  n'en    conijitait  le  soi>tiènio,  il  y  a  un 
•'  sièelo." 

Il  ost  évident  qu'avec  notre  système  de  double  i^ou- 
ven^enient.  l'un  fédéral,  l'autre  provincial,  ayant  chacun 
des  pouvoirs  de  prélever  rim])ôt,  ]»lus  ou  moins  i)ii'n 
détinis.  (une  véritable  bouteille  à  l'encre  1  )  et  les  fausses 
théories  éc()nomi([ues  <pie  les  deux  partis  politiques  se 
sont  évertués  à  inculquer  à  l'électorat.  il  est  îiussi  im- 
])0ssible  à  un  ministre  des  finances  d'Ottawa  qu'à  un 
ministre  trésorier  de  (Québec.  d'ai)p]iquer  intégralement 
les  systèmes  financiers  qui  font  la  fortune  et  la  prosjié- 
rité  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

De  }>lus.  il  existe  une  espèce  d'antinomie,  en  matières 
fiscales,  entre  l'exécutif  de  Québec  et  l'exécutif  d'Ottawa. 
(Québec  s'impose  des  .sacrifices  pour  dévelo])per  dans 
notre  [trovince,  l'agricidture.  les  beurreries.  les  froma- 
geries et  les  diverses  productions  de  la  ferme  ;   Ottawa 
d'un  autre  côté  tient  la  clef  de  l'exportation.    Son  c(LMir 
a  paru    balancer  un   instant  entre  le    cultivateur  des 
campagnes  et   l'indiistriel   des  villes,  mais  ce   dernier 
l'a  enïporté.     Pour  protéger  le  manufacturier.  Ottawa 
a  cru  devoir   refuser  la   réci])rocité  que  nous  offrent 
nos   puissants   voisins  et  qui   assurerait  l'écoulement 
facile  et  réminiérateur  du    surplus  de  la  production 
agricole  de  (Québec.  Le  gouvernement  ])rovincial,  voit 
cette  situation,  il  en  souffre,  mais  par  la  constitution 
de  18(J7,  ayant  abandonné  tous  ses  droits  de  législa- 
ture fiscale  et  douanière  en  considération  d'une  rente 
viagère,  ))erpétuelle,    de  quatre-vingts  cents  par  tête 
d'habitant,  son  action  bienfaisante  cesse  aux  frontières 
provinciales. 
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J']n  présence  de  cette  situation,  inalijfré  l'horreur  que 
les  ]K)liticiens  de  tous  les  j»artis  ont  réussi  à  inspirer 
au  peui)le  canadien,  pour  les  taxes  nouvelles,  de  toute 
nature,  surtout  [>our  la  taxe  foncière,  le  tenijjsest  cepen- 
dant arrivé  de  jtrendre  son  coura,ii;e  à  deux  mains  et 
de  traiter  notre  province  comme  une  malade,  à  qui  il 
s'agit  d'administrer  un  remède,  amer  à  avaler  il  est 
vrai,  mais  qui  ramènera  la  sauté  et  la  j)r()spérité. 

De})uis  ving-t  ans,  les  ressources  annuelles  ont  été 
insuffisantes  |)our  rencontrer  facilement  les  exigences 
du  service  de  la  dette  publique  et  des  diverses  charges 
nouvelles  de  la  province,  malgré  léconomie  qui  a  pré- 
sidé à  rétal)lissement  des  Inulgets. 

('ette  situation  n'a  rien  d'alarmant  et  n'attaque  pas 
le  crédit  de  la  province,  puisque  l'on  constate  que  la 
richesse  nationale  et  la  fortune  publique  sont  intactes, 
n'ayant  jamais  été  aliénées.  Xotre  dette  provinciale 
(pli  ne  s'élève  pas  à  trente  millions  de  dollars,  n'a  rien 
d'anormale  et  n'est  nullement  en  dis[)roportion  avec 
rinqjortance  des  services,  des  entreprises  publiques,  de 
l'autorité,  de  l'influence  et  de  l'énorme  richesse  terri- 
toriale et  minière  de  la  grande  province  de  (Québec. 
La  dette  de  la  ville  de  ^lontréal,  seule,  s'élève  à  environ 
vingt  millions  de  dollars,  et  cejjendant  cette  ville  jouit 
à  bon  (Iroit  de  la  réputation  d'être  la  cité  la  plus 
riche  du  Dominion  du  Canada,  pourquoi  ?  Parceque  la 
métropole  commerciale  ne  craint  pas  les  im[)ôts  lors- 
(pril  s'agit  de  s'embellir  et  de  s'assainir  :  par  là  elle 
s'enrichit. 

L'argent  que  Montréal  jette  [)ar  les  portes,  lui  rentre 
aussitôt  par  les  fenêtres. 
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Il  t'ii  est  (.le  inC'iue  clé  riini)ôt  ])V(.'lêvé  dans  notre 
province,  sur  les  contribuables  :  il  leur  retourne  tout 
de  suite  sous  forme  de  })onts.  de  chemins  de  fer,  de  che- 
mins de  colonisation,  de  travaux  publics,  de  subsides, 
d'octrois,  de  dégrèvement,  de  i)rimes,  do  salaires,  de 
traitements  :  notre  province  et  le  Dominion  ne  con- 
tribuant pas  pour  un  sou  à  lentretien  et  à  Técpupement 
d'armée  ou  de  nuirine,  qui  engloutissent  en  Europe  i)lus 
de  la  moitié  tles  budgets  de  pays  pourtant  réputés 
l)rospères.  Notre  province  devrait  donc  être  comme 
une  rentière,  dont  le  seul  souci  serait  de  s'embellir,  de  se 
pompoimer  et  de  faire  crever  de  jalousie  les  autres  jtays, 
])ar  son  air  de  santé,  de  bonheur  et  de  prospérité:  nnùs 
il  faut  vouloir  :  et  vouloir  c'est  pouvoir. 

Avec  notre  système  tiscal  de  prélever  rimpôt,  aussi 
îiléatoire  que  ])eu  élastique,  équivalent  à  une  absence 
totale  de  système  ])ermanent.  régulier  et  fondamental, 
il  doit  nécessairement  se  présenter  souvent  des  écarts, 
entre  les  prévisions  budgétaires  d'un  ministre  des 
tinances  et  les  recettes  encaissées  etiectivement. 

Ce  ministre,  dans  beaucoup  de  cas,  n'est  pas  res]>on- 
sable  de  cette  erreur.  indéi)endante  de  sa  volonté.  Si 
])ar  exemple,  le  commissaire  des  terres  de  la  Couronne, 
])romettait  à  son  collègue,  en  train  de  préi)arer  son 
budget,  un  apport,  disons  il'un  million  de  dollars,  pro- 
venant de  la  coupe  et  de  la  vente  des  bois,  ce  com- 
merce ayant  été  très  actif,  et  vu  qu'il  a  raison  de  croire 
que  laveinr  ne  démentira  })a8  le  passé,  mais  que  par 
suite  dune  ci'ise,  son  département  n'encaisse  de  ce  chef 
qu'un  demi-million,  il  v  aura  un  déficit  dautant.  n'est-ce 
])as  ? 
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C'est  un  accident  budgétaire  :  cet  accident  }»ourrait 
et IV  évité,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  il  ne 
faudrait  (pi'un  ))cu  de  courage  pour  créer  un  système 
permanent  d'im})ôt8  fondamentaux.  cai)ables  dass  irer 
sinon  des  sur])lus  amniels  du  moins  ré(piilibre  dans  le 
budget. 

Tout  le  monde  le  sait,  tout  le  monde  le  sent,  tout  le 
monde  admet  qu'il  faut  en  venir  là,  à  l'odieuse  taxe 
directe,  mais  comme  à  Fontenoy.  c'est  à  qui  ne  tirei-a 
pas  le  premier.  Il  faut  donc  faire  api)el  à  tous  les  con- 
tribuables et  aux  tlévouements  de  ceux  dont  runi(|ue 
ilésir  est  de  voir  leur  province  garder  dans  la  confédé- 
ration, la  place  qu'elle  occupe,  à  la  tête  du  progrès. 

11  faut  faire  taire  les  divisions  de  partis  :  les  bons 
citoj'ens  doivent  réunir  leurs  etforts  et  leurs  ambitions 
généreuses,  et  doter  notre  pays  d"un  .système  d'im])ôts, 
assis  sur  des  bases,  sinon  scientifiques,  du  moins  })ra- 
tiques,  qui  assureront  pour  toujours  sa  prospérité. 

Le  temps  est  venu  de  soumettre  à  la  considération 
des  hommes  désireux  d'améliorer  la  condition  finan- 
cière, fiscale  et  économique  de  notre  province,  certaines 
iilées.  qui,  bien  étudiées,  pourraient  apporter  un  soula- 
geiuent  considérable  au  trésor  -'e  Québec,  et  lui  jkm-- 
raettraient  de  continuer  hardiment  la  politi(jue  de  pi-o- 
grès.  dans  laquelle  elle  est  entrée. 

Jl  ne  s'agit  que  de  trouver  une  augmentation  de 
revenus  annuels  d'environ  S50U.000,  n'e.st-ce  ])as  ".'' 

Le  gouvernement  pour  atteindre  facilement,  ce  résul- 
tat n'a  qu'à  inviter  tous  les  citoyens  à  contribuer  aux 
cjiîirges  de  l'Etat,  et  chercher  à  les  atteindre  pro))or- 
tionnellement  à  leurs  moyens  :  ce  serait  l'idéal. 
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r^'Assombléc  Coiintitiuinte  avait  décréld  que  "'tout 
citoyen  doit  contribuer  aux  charges  do  l'Etat  d'après 
ses  moyens."  C'est  le  système  que  nous  ap[)olons  pro- 
portionnalité de  l'impôt. 

Aujourd'hui,  le  millionnaire  résiliant  dans  la  province 
de  (Québec,  ne  contribue  jias  pour  un  cent  de  i)lus  au 
trésor  provincial,  qu'un  simjjle  employa'  de  commerce. 
Tous  deux  paient  des  droits  de  douane  au  trésor  fédéral 
sur  leurs  vêtements  et  sur  les  articles  qu'ils  consomment, 
mais  ils  ne  contribuent  en  rien,  ou  à  i)eu  près,  à  l'admi- 
nistration de  (Québec,  qui  ne  leur  a,  il  est  vrai,  rien 
demandé  encore. 

A  part  sa  dîme  curiale,  ses  rente?  seigneuriales,  ses 
impositions  scolaireset  municipales,  qu'il  vole  lui-même, 
l'habitant  des  camjtagnes  de  (Québec,  s'il  n'est  i)as  mar- 
chand de  bois,  commerçant  ou  aubergiste,  ne  contribut^ 
en  rien  au  trésor,  mais  il  fait  bien  tous  ses  efforts  en 
revanche  pour  ol)tenir  de  I'état  PRovrDKXcK.  un  pont 
uu  chemin  de  fer,  ou  une  large  subvention  pour  son 
village. 

Kn  l'absence  d'un  système  régulier  et  en  présence  de 
l'hostilité  lu'ononcée  de  l'électorat  de  (Québec  pour  toute 
espèce  de  réforme  trop  brusque,  ])ourquoi  le  gouverne- 
ment n'ouvre-t-il  pas  un  concours  et  n'invite-t-il  pas 
tous  les  systèmes  à  se  produire  et  à  se  présenter  à  sa 
barre  ? 

Il  pourrait  même  offrir  une  honnête  récompense  au 
lauréat  qui  ferait  "la  découverte  de  l'impôt  le  mieux 
assis  et  le  plus  rationnel  qui,  tout  en  froissant  le  moin.s 
possible  les  contribuables,  pi'ocurerait  cependant  au  tisc 
les  ressources  dont  il  a  absolument  besoin." 
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La  Suisse  a  déjà  employé  ce  moyeu  et  des  fimuieiers 
pldlautliropcs  français  l'oid  aussi  pratic^ué  avec  succès. 

Ne  croyez-vous  pas  que  ce  serait  plus  '•  manlij  "  de 
descendre  une  fois  pour  toutes  dans  l'arène  et  de  v»''ri- 
tableiuent  chercher  à  sauver  sa  province  par  des  moyens 
pratiques,  plu  3t  que  de  masquer  son  im[)uissance  ou 
son  numque  de  courage,  en  accusant,  comme  on  le  fait 
toujours,  ses  devanciers,  de  faits  accomplis,  successive- 
ment par  tous  les  ndnistères.  (U-puis  vingt  ans  ? 

Des  partisansdu  pouvoir, quand  mOme. s'objecteront, 
parce  que  la  création  tle  nouveaux  impôts  est  imjiopu- 
laire.  Des  politicii^is  cherchant  à  Hatter  le  pt'Ujde 
soulèveront  des  objections.  Mais  des  hommes  conseien- 
cieux  comme  le  parlement  de  (^uébee  en  com[>teet  ehez 
qui  le  patriotisme  donuiie  l'esprit  de  i)arti,accom})liront 
leur  devoir  jus<[u'au  bout,  -(lui  (pieu  grogne." 

Le  ministère  qui  aura  le  courage  d'attacher  son  nom 
à  cette  réforme  aura  bien  mérité  de  la  |>atrie.  et  de  ses 
successeurs  en  ottiee,  je  vous  [trie  de  le  croire. 

Aujourd'hui,  quand  le  trésorier  de  (Québec  a  encaissé 
le  subside  fédéral,  le  produit  de  la  vente  des  bois  et  des 
terres  de  la  Couronne,  le  cofd  des  licences  des  débitants 
de  boissons,  les  timbres  judiciaires,  les  patentes  d«.'s 
sociétés  tinancières  et  quelques  menues  recettes,  il  est 
bien  près  'Ui  bout  de  son  rouleau. 

Depuis  ingt  ans,  en  fait  de  fiscalité,  le  gouverne- 
ment de  (Québec  n'a  été  qu'un  simple  petit  rentier  du 
gouvernement  fédéral  ;  pour  augmenter  le  revenu  de 
quatre-vingts  ceids  j[>er  capita  qu'il  touche  de  son  ju'in- 
cipal,  il  s'est  fait  tout  bonnement  marchand  de  coupes 
de  bois  et  de  licences  d'auberges.     De  .système  fiscal  ? 
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]»as  l'ombre.  Mais  par  oxeiiiplo  tout  le  inonde  est  d'ac- 
cord, en  catimini,  pour  avouer  <[ue  les  bois  vendus  ne 
ro])ousseut  guère.  On  mange  donc  annuellement  une 
l)etite  partie  de  .son  cajntal.  C'est  manger  son  blé  en- 
vert,  n'est-ce  pas  ? 

8i  les  inini.strcs  des  travaux  publics,  de  l'agriculture 
ou  de  l'instruction  })ul)li(|ue,  dépassent  les  crédits  qui 
leur  sont  attribués,  ou  s'il  arrive  un  accident  à  la  recette 
prévue,  adieu  la  balance,  il  y  a  déticit  tlautant.  Sans 
être  extravagant,  il  est  permis  à  un  ministre  d'avoir  des 
idées  de  progrès  et  de  cbercbei"  à  se  tenir  dans  le  mou- 
vement, et  d'aller  de  l'avant  ;  il  est  donc  pénible  d'être 
réduit  à  la  p(U'tion  congrue,  en  pré.sence  d'un  budget 
établi  sur  des  bases  manquant  d'élasticité  et  incapable 
de  rencontrer  les  besoins  extraordinaires  ou  imprévus 
del'Ktrt. 

i'our  remédier  ù  cet  état  de  cboses.  les  citoyens  doi- 
vent donc  faire  des  sacritices  à  la  société  en  généi'al, 
à  l'ordre  public  et  contribuer  au  maintien  de  la  dignité 
du  gouvernement  provincial.  Le  parlement  lédéral  a 
trop  à  faire  avec  le  Dominion  en  général,  pour  s'()ccu[)er 
des  doléances  de  1'  •'  Importunate  Québec  "  en  particulier. 
11  faut  donc  se  regarder  en  l'ace  et  chercher  ensemble 
les  moyens  de  sortir  de  cette  impasse.  Nous  ne  devons 
pas  arrêter  rimi)ulsion  donnée  à  la  province,  car  arrêter, 
ce  serait  reculer  ;  nous  perdrions  le  fruit  des  grands 
sacritices  quelle  s'est  déjà  imposés  pour  se  tenir  à 
niveau. 

En  étudiant  les  dittérents  moyens  de  prélever  l'im- 
pôt, suivis  dans  les  l)ay8  renommés  par  leur  pros})érité 
nationale,  on  arriverait  à  doter  notre  province  de  l'un 
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de  ces  systèmes  lui  permettani  d'atteindre  légèrement 
toutes  les  classes  de  la  société  et  les  amener  il  contribuer 
au  maintien  des  charges  de  l'I^tat,  judicieusement  et 
é(]uitablement. 

L'ère  des  balances  et  peut-être  des  suriilus  sera  alpi*s 
arrivée. 

Le  gouvernement  de  (Québec  possède  un  admirable 
état  major  sous  la  main,  dans  la  i>ersoiine  des  régistra- 
teurs  de  chaque  comté,  et  des  secrétaires-trésoriers  de 
chaque  munici[>alité  de  paroisse.  Il  est  outillé  jiour 
entrer  en  campagne  de  suite. 

(Quelque  soit  rimjiôt  que  le  gouvernement  se  décide 
à  créer,  il  peut  charger  le  secrétaire-trésorier  de  chaque 
paroisse,  de  le  prélever  et  de  l'eneaisser,  en  l'élevant  à 
hi  dignité  de  receveur-particulier,  et  en  l'associant  à 
bien  peu  de  frais  à  cette  opération,  par  un  traitement 
tixe,  basé  sur  l'importance  de  la  recette  ou  ]»ai'  une 
légère  commission.  Le  gouvernement  bénéficiant  ainsi 
de  l'admirable  système  paroissial,  existant  dans  la  pro- 
vince, rencontrerait  les  principes  émis  par  Adam  Smith 
et  J.-B.  Say.  "  Les  meilleurs  imitôts  sont  ceux  qui 
entraînent  le  moins  possible  de  ces  charges  qui  ])èsent 
sur  le  contribuable,  sans  profiter  au  trésor  public." 

Xe  parlons  donc  pas  des  impôts  sur  les  portes,  sur  les 
fenêtres,  sur  les  cheminées  comme  il  en  existe  dans  cer- 
tains pays  d'Hiirope.  mais  cherchons  ensemble  quelques 
sourcesde  revenus  itarmi  les  impôtsque  l'Acte  de  l'Amé- 
rique liritannique  du  Nord  "  jiermet  aux  provinces  de 
lirélever,  sans  contestation,  sur  leurs  contribuables. 

(V  n'est  pas  toujours  facile,  je  l'admets,  car  "l'ultra 
vires  "  est  touj(nirs  là  menaçant  ! 
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I>îms  la  (listrihutioii  des  pouvoii-s  U'ij^islutifH.  l'Actt-de 
rAiiu'n(|iK'  liritjiniiiqiu'  du  Nord.  18(»7,  uc-cordo  au  par- 
lenuMit  fédi-nd  section  !H,  S.  S.  1}.  '"Le  i)iï'l('veiiu'iit  de 
deniers,  par  tous  modes  ou  systèmes  de  taxation.' 

Jià,  il  n'y  a  pas  d'erreur  possible.  (îe.st  la  [lart  du 
lion. 

Le  même  aete,  détini.ssant  les  ••  pouvoirs  exclu.sifs  des 
législatures  provinciales"  dit  : 

Section  !t2.  '•  Dans  chaque  province,  la  Icgislature 
l)()urra  exclusivement  faire  des  lois  relatives  aux  nui- 
tières  tombant  dans  les  catégories  de  sujets  ci-dessous 
éuuniéréb,  .savoir  : 

S.  S.  2. — La  taxation  directe  dans  les  limites  de  la 
l)rovince,  dans  le  but  de  ])rélever  un  revenu  pour  iies 
objets  ])rovinciaux  ; 

S.  »S.  !•. — Les  licences  de  boutiques,  de  cabarets,  d'au- 
berges, d'encanteurs  et  autres  licences,  dans  le  but  de 
prélever  un  revenu  pour  les  objets  provinciaux,  locaux 
ou  municipaux  ; 

S.  S.  13. — La  [»ropriété  et  les  droits  civils  dans  la 
province  ; 

S.  S.  14. — L'administration  de  la  justice  dans  la  pro- 
vince, y  compris  la  création,  le  nuuntien  et  l'organi.sa- 
tion  de  tribunaux  de  justice  pour  la  province,  ayant 
juridiction  civile  et  criminelle,  y  compris  la  procédure 
en  matièivs  civiles  dans  ces  tribunaux  ; 

S.  S.  15. — L'intliction  de  punitions  par  voie  d'amende, 
pénalité,  ou  emprisonnement,  dans  le  but  de  faire 
exécuter  toute  loi  de  la  province  décrétée  au  sujet  des 
matières  tombant  dans  aucune  des  catégories  de  sujets 
énumérés  dans  cette  section  ; 
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s.  s.  l(î. — (i»'iK'ralenu'iit  tnuti's  U-s  niatii'rt's  d'uiH' 
natiuv  ]>uivmoiit  locak'  ou  [n-ivi'o  dans  la  jiroviiuc. 

Un  poiiil.  ('"est  lotit. 

Il  (U'viciif  (loue  iK'C'Ossairo  dv  classificr  les  impôts. 
]Mmr  rester  dans  it's  étroites  limites  des  sous-sections  de 
la  section  !>2.  (|Ue  Je  viens  de  repi'odnire. 

.his([u"ici  on  a  classé  les  impôts  en  impôts  directs  et  en 
impôts  indirects. 

Suivant  Clémence  A  ut^uste  lîoyer,  (Théoi'iede  rimjiôt 
ou  la  dîme  sociale)  ''('ette  métliodo  est  jilus  svstéma- 
ti([Uo  que  naturelle."  ('ar.  il  n'y  a  en  l'éalité  (pie  deux- 
sortes  d"imjK)ts  :  les  im})ôts  pei-sonnels  et  les  impôts 
impersonnels  ou  réels,  ceux-ci  portant  sur  las  Itiens 
jtlutôt  (jue  sur  leui-s  propi'iétaiivs. 

Lostlivers  imjiôts  indirt'cls  se})artai^ent  entre  les  uns 
et  les  autres.  Cei)endant  les  impôts  sur  les  biens  ou 
mcMue  sur  les  ])ersonnes  peuvent  se  «liviser  avec  assez  de 
raison  en  directs  ou  indirects,  selon  (ju'ils  sont  demandés 
à  la  personne  en  raison  de  sa  chose,  ou  à  la  chose  elle- 
même,  sans  aucune  considération  de  la  personne,  ou 
selon  qu'ils  donnent  ou  ne  donnent  pas  lieu  à  réper- 
cussion. 

Le  champ  est  encore  assez  vaste  ])Our  faire  une 
abondante  mois.son,  dans  les  campagnes  comme  dans 
les  villes,  en  invitant  le  riche,  comme  le  moins  fortuné, 
pro])ortionnellement  à  leurs  moyens,  à  contribuer  à 
'•  l'élément  consubstantiel  de  la  nation  ;  à  fouridr  le 
sang,  la  vie  qui  ,se  réjtandra  dans  tout  l'organisme 
j»olitique,  national  et  social."' 

John  Stuart  Mill  définit  la  taxe  directe  celle  (|ue 
l'on  demande  à  ini  contribuable  avec  Tintentic^n  de  la 
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lui  t'uiro  piiyor  porsonnolleinent.  telles  sont  par  exemple 
les  taxes  pr<îlcvées  duns  les  villes. 

La  taxe  indireete  est  demandée  à  une  personne  dans 
l'attente  et  avee  l'intention  qu'elle  sindemnisera  de 
cette  avanee,  aux  frais  et  dépens  d'une  autre  ])ersonne, 
telles  8ont  les  taxes  d'accise  et  de  la  douane  ;  le  fabricant 
ou  l'importateur  d'un  artiele  denuindé,  est  invité  à 
payei-  un  impôt  sur  cet  article,  non  avec  l'intention  de 
faire  payer  une  contribution  à  ce  fabricant  ou  impor- 
tateur, nuiis  avec  1  intenti(»n  de  taxer  }»ar  son  inter- 
médiaire, le  con.soinmateur  de  cet  article,  duquel  le  g'ou- 
vernement  sup])ose  ([uil  recouvrera  le  montant  ainsi 
payé  on  élevant  d'autant  le  jirix  de  eet  article. 

^Eill  p.  4!Mi  en  comparant  les  deux  systèmes  de  pré- 
lever la  taxe,  directement  ou  indirectement,  dit  que 
tout  l'avanta^-e  est  en  laveur  de  la  taxe  directe.  ])arce 
que  le  contribuable  surveille  alors  plus  particulière- 
ment le  cabinet  charii-é  d'administrer  le  plus  clair  de 
son  l'cvenu. — ainsi  à  Moiuréal.  la  ligue  des  citoyens 
taxés  directement,  ne  eraint  }>as  de  s'ingérer  dans  la 
surveillance  du  conseil  de  ville. 

Ceci  ])Osé.  nous  pi'oitosons  à  l'étude  de  nos  conci- 
toyens de  la  ))rovince  de  (Québec,  le  projet  suivant. 

Commençons  par  les  régistrateurs.  qui  deviendraient 
la  clef  de  voûte  de  notro  nouvel  éditice  tiscal. 


I 


L'État    ajouterait    aux    fonctions    de    régistrateui-s 
celles  de  receveurs  généraux,    (es  (»fticiers  ministériels 
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seraient  chargt^'s  de  véririer  et  de  c()ntr()Ier.  dans  l'in- 
térêt du  Trésor,  tous  les  aetes  transmettant  la  i)i\)|>riété 
])ar  mutation,  entre-vifs,  ou  ajMVs  décès.  Ils  seraient 
eliarijfés  d'encaisser  les  droits  de  transniission  (jue  llùat 
imj)()sera  sur  les  successions.  Ils  centraliseraient  tous  les 
fouds  perçus  par  les  secrétaires  trésoriers  des  municijxi- 
lités.  formant  partie  de  leur  circonscription  d'enreuiis- 
trement.  Ils  aviseraient  et  dirigeraient  les  notaires  dans 
l'intérêt  du  tisc.  Ils  recevraient  un  traitement  fixe, 
]n-o])ortionnel  à  leur  resj^ousabilité  et  à  l'importance  de 
leurs  bureaux  respectifs,  et  de  leurs  recettes  générales. 
Les  régistrateurs  actuels  sont  tous  des  houimes  remar- 
quables par  leur  savoir.  ])ar  leur  intégrité  :  Ce  sont  des 
fonctionnaires  de  premier  ordre  dont  l'état  devrait  être 
heureux  de  ré<iuisitionner  et  d'utiliser  les  service',  dans 
cluupie  comté  de  la  i)rovince  de  (^uél,>ec. 


Nous  proposerions  d'imi)oser  un  taiiticîine  (quelconque, 
disons  H  %  sur  les  mutations  de  propriétés,  entre-vifs. 
Il  y  a  des  aimées  ou  la  spéculation  est  très  active,  et 
l>endant  lesquelles  les  ventes  d'immeubles  dans  la  ))ro- 
vince,  doivent  s'élever  ù,  plus  de  S^JO.OOO.OOO. 

Cet  impiît  pourrait  être  prélevé  sous  forme  d'hono- 
raire, exigé  pour  l'enregistrement  de  l'acte  transmissif. 
(^et  impôt  existe  dans  les  ]ilus  vieux  pays  d' Europe 
depuis  au  delà  de  deux  mille  ans.  ("est  un  legs  fait 
l»ar  la  fiscalité  romaine.  liCS  droits  de  transmission 
de  [)ropriété,  s'élèvent  aujourd'hui  en    France,  décimes 
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('oin])i'is,  a  G^  X,  ot  en  Aiii^Ieterre  a  IJ  %  de  la  valeur, 
de  rimnieiible  qui  cliaiiii^e  de  main. 

T)ans  son  traité  "  La  théorie  de  l'impôt,"  "  ou  la  Dîme 
Sociale,"  ouvrasse  couronné  ])ar  le  conseil  d'état  du 
Canton  de  Vaud,  —  Olémence  Auguste  Eoyer  dit  : 
"  Les  droits  de  timbre  et  d'enregistrement  s'ajoutent 
presque  toujours  aux  droits  de  mutation  établis  sur  la 
transmission  des  immeubles  " 

"  Tout  n'est  pas  injuste  dans  l'établissement  de  pareils 
droits.  Il  faut  tenir  comj)te  de  cette  garantie  légale 
accordée  par  l'état  à  des  conventions  qui  reçoivent 
ainsi  pour  témoins  les  magistrats  chargés  de  l'enregis- 
trer et  surtout  ce  Registre  lui-mhne  qui  subsiste  perpé- 
tuellement dans  les  archives  publiques.  Chaque  titre 
est  ainsi  rendu  inviolable  et,  dans  des  limites  détermi- 
nées par  les  lois,  imjn'cscriptiblc.  L'enregistrement  est 
donc  en  soi  une  chose  utile.  C'est  un  service  rendu  par 
rétat,  service  qui  doit  être  rémunéré,  7nais  rémunéré  à  sa 
valeur." 

Nous  citons  de  préférence  cet  écrivain,  car  il  est 
considéré  comme  un  des  esprits  les  mieux  pondérés 
du  jour,  parmi  les  économistes,  et  il  est  l'adversaire  im- 
placable de  toutes  espèces  d'im])ôts,  din^ets  ou  indirects 
|u'il  remplace  par  un  impôt  unique  sur  le  capital,  et  le 
revenu,  "  la  dîme  sociale." 

Clémence  Auguste  lîoyer.  ajoute  encore  ;  "  l'impôt 
sur  les  mutations  s'est  conservé  au  nom  de  la  nécessité, 
et  cela  ])arcequ'il  ne  tombe  que  sur  cette  classe  heureuse 
qui  hérite,  qui  achète  et  qui  seule  ])Ouvait  payer  en  un 
moment  où  le  peuple  n'avait  rien,  gntce  il  l'accumulation 
des  héritages  en  un  petit  nombre  de  familles." 
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III 


Nousj^roposerions  d'adopter  réehelle  suivie  en  Angle 
terre  et  on  France  pour  prélever  des  droits  de  trans- 
missions qui  frap])eraient  les  mutations  de  ])r()])i'iétés 
a]»rùs  décès,  ou  }>ar  donations  entre-vifs,  et  dont  voici 
un  exemple  : 

DEGRK   UK    PAllKNTÉ    DES   HKHITIERS  LÉGITIMES 
OU    DONATAIRES. 

EN  ANGLETEHUE  EN   FRANCE 

Droit  Droit 

pour  CPiit.  iiourccnt. 

Kn  ligii.'  (lirecto I  %  |J  % 

Entre  époux iiil.  ;{J  % 

lùitre  oncles  i.'t  tantes,  frères  et  sieurs, 

neveux  et  nièces 3  %  S    % 

Entre  grands-oncles,   grandes-tantes, 

petits-neveux  et  petites  nièces.     .  (J  %  H\  % 

Entre  parents  au-delà  du  4«  degré  .    .  10  %  'tl    % 

Entre  étrangers 10%  ll.}% 

Il  faut  ajonter,  en  Angleterre,  les  frais  et  droits  de 
Probate  et  (VlJsfate  Duty.  variant  dans  clnupie  cas,  de 
1  %  à  )\  %.  suivant  le  chittre  de  la  successi,  n. 

Cet  item  seul  a  rai»porté,  en  Angleterre,  en  18îH, 
§50,000.000  (£H,H51.î>57  stg.)  an  trésor  anglais. 
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Nous  snggùivrions  de  créer  le    'papier  léyal  ou  offi- 
ciel.''  Ce  papier  ou  parchemin  serait  fabriqué  spéciale- 
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iiu'iit  pour  l'Etat,  avec  les  armes  de  la  province  dans  la 
pâte  et  timbré  au  Trésor  de  Québec,  avant  d'être  remis 
aux  officiers  préposés  à  sa  vente.  Le  parlement  fédéral 
s'étant  réservé  les  timbres  de  commerce,  mobiles,  aban- 
donnons-lui jusqu'au  mot,  et  appelons  notre  ])a])ier 
■•  léijdl  ou  officiel.''  Kti  France  et  en  Angleterre  le  timbre 
rai)porte  énormément  à  l'Etat. 

Le  papier  timbré,  en  France,  est  seul  admis  devant 
les  cours  de  justice  et  le  seul  employé  dans  les  actes  par 
les  contribiuibles,  dejtuis  le  président  de  la  Jîé})ublique, 
l'avocat  général,  le  notaire,  l'huissier,  jusqu'au  ])aysan 
qui  fait  signer  un  engagement  à  un  domestique.  Une 
tran.saction  qui  ne  serait  ])as  écrite  sur  papier  timbré, 
ncî  vaudrait  pas  plus  (pi'une  convei*sation,  si  on  était 
appelé  à  la  produire  devant  un  tribunal,  pour  en  faire  la 
preuve. 

Le  gouvernement  provincial  est  con.stitutionellement 
le  seul  gardien  du  code  civil.  11  est  chargé  de  donner 
l'authenticité  aux  actes  des  notaires  et  des  dittérents 
olîiciers  ministériels  qui  tiennent  ou  touchent  à  l'admi 
nistration  des  lois  civiles  ;  il  peut  donc  décréter  qu'à 
l'avenir  les  notaires  devront  grosso  ver  leurs  actes,  les 
avocats  certaines  ])iècesde  leurs  ])rocédures.  les  huissiers 
leurs  procès-verbaux,  les  greffiers  leurs  jugements  etc., 
etc.,  originaux  et  coi)ies,  sur  du  papier  •  légal  ou  officiel," 
qu'ils  pourront  se  procurer  chez  les  régistrateurs,  chez 
les  nuiîtres  de  [)0.stes,  ou  chez  les  dépositaires  de  timbres 
judiciaires. 

De  ))lus.  toute  transaction,  tout  marché  pa.ssé  entre 
particuliers,  produits  devant  les  tribunaux,  comme 
commencement  de  preuve  écrite,  devront  être  libellés 
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sur  des  feuilles  de  papier  légal  ou  officiel.  Le  papiei* 
timbré  en  France,  coûte  douze  cents  la  feuille  simple, 
contenant  trente  lignes  chaque  côte,  et  vingt-quatre 
cents  la  feuille  donlde.  contenant  cent-vingt  lignes. 
L'état  rendant  dans  ce  cas-ci,  un  véritable  service  au 
contribuable,  on  pourrait  peut-être  rendre  la  dépense 
proportionnelle  au  service  rendu,  et  vendre  les  feuilles 
de  papier  légal,  suivant  une  échelle,  au  lieu  d'un  prix 
tixe.  Cet  impôt,  avec  les  droits  d'enregistrement,  pi'o- 
duit  en  Franc  j  environ  8120,000,000  annuellement. 

L'auteur  déjà  cité,  dit  à  ce  sujet  :  "Il  est  bon  cpio 
dans  notre  époque  de  fraude  et  de  falsification  générale, 
l'état  se  réserve  le  monopole  d'un  pa[)ierou  })archemin 
dont  l'inaltérabilité  soit  une  garantie  nécessaire,  et  troj» 
négligée  de  nos  jours,  de  la  bonne  conservation  du  titre 
constitué. — L'on  conçoit  que  le  tarif  de  co  j^apier  puisse 
être  dans  une  certaine  proport ionalité.  avec  la  valeur  du 
titre  même  — . . .nn  tarif  de  nionojtole.  en  ce  cas.  pour 
être  équitable  devrait  donc  être  très  différent  de  la 
valeur  vénale  de  l'objet  livré.  Du  moment  que  l'état 
fait  aux  contribuables  une  obligation  de  s'en  servir  en 
vue  d'un  service  à  leur  rendre,  la  dépense  qu'on  leur 
impose  doit  être  proportionnelle  à  ce  service." 


Nous  conseillerions  i\  l'Ktat  de  faire  payer  une  lii-en(;e 
ou  patente  aux  marchands,  déljitants,  ou  détaillem-s, 
vendant  du  tabac,  en  ]»reiuint  les  licences  payées  ])ar 
les  débitants  de  boissons  comme  type,  dans  des  pro- 
portions moins  élevées,  bien  entendu. 
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Nous  ferions  <U's  iiistancos  aiq^ivs  du  gouvernoniout 
pour  qu'il  mette  à  l'étude  un  sy.stùiue  d'impôt  mixte  sur 
le  capital  et  sur  le  revenu  (property  and  income  fax)  en 
prenant  pour  base  du  loyer  et  du  cai)ital,  le  cadastre, 
l'évaluation  niunici})ale.  le  rapport  des  banques  le  rap- 
port annuel  des  sociétés  tinancières  et  industrielles,  etc. 
Les  secrétaires-trésoriei's  de  chaque  municipalité  ayant 
été  élevés  au  rang  de  receveurs  ])articuliers,  touche- 
raient une  indemnité  soit  fixe,  soit  proportionnelle  au 
montant  encaissé  par  leurs  soins,  et  percevraient  pour 
le  compte  de  l'Etat,  en  même  tem])s  que  sa  cote  muni- 
cii)ale,  de  chaque  contribuable,  sa  cote  de  contribution 
provinciale.  Ils  transmettraient  ce  r.iontant  au  régis- 
trateur — receveur-général,  qui  à  sor.  tour  en  ferait  la 
remise  au  trésorier  provincial. 

Cet  impôt  est  la  véritable  taxe  directe,  qui  est  en 
Canada,  l'épouvantail  de  tous  les  propriétaires  fonciers, 
et  la  bête  noire  de  tous  les  partis  politiques.  C'est 
cejiendant  la  taxe  la  moins  impopulaire  on  Europe, 
auprès  des  masses. 

C'est  la  taxe  favorite  des  gouvernements,  car,  sur- 
venant un  événement  imprévu,  on  augmente  d'un 
penny  ou  de  dix  centimes,  cet  impôt,  et  le  résultat  faisant 
l)oule  de  neige,  est  toujours  important.  Il  est  déjà 
appliqué  en  partie  dans  tout  le  Canada,  pour  les  fins 
municipales  et  scolaires,  mais  comme  M.  Jourdain,  qui 
faisait  de  la  prose  sans  le  savoir,  le  contribuable  le 
paie  sans  songer  à  la  taxe  directe.    En  1890  cet  impôt 
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"  Property  and  Inconie  Tax"  a  produit  en  Aiii^leteri'e 
£18,143,000  stg..  près  de  S<i<);0'*'><><^'"-  ^''^"^^  l'iinpôt  de 
lavenir  ;  c'est  la  dîme  sociale  de  Clémence  Auguste 
Uoyer,  c'est  l'impôt  le  plus  juste  et  le  plus  é(juitable 
qui  existe. 

Malgré  le  coulage,  malgré  les  fausses  déclarations 
faites  dans  le  but  de  frauder  le  tisc.  l'état  encaisserait 
un  joli  denier  de  ce  chef  ;  les  magnats  des  grandes  com- 
pagnies de  chemins  de  fer,  des  grandes  associations 
rinancières  et  industrielles  et  de  tous  les  combines,  con- 
tribueraient enfin,  autrement  que  par  leurs  critiques,  à 
l'amélioration  de  la  condition  fiscale  de  la  province  de 
(Québec,  où  ils  ont  gagné  des  millions,  sans  (juon  leur 
ait  jamais  demandé  un  sou  de  contribution. 


VII 


Nous  suggérerions  à  M.  le  ministre-trésorier,  de  créer 
une  rente  perpétuelle,  rapportant  8  %  d'intérêt,  annuel- 
lement. Cette  rente  serait  la  seule  valeur  légale  admise 
pour  le  remploi  des  deniers,  i)rovenant  de  la  vente  de 
biens  substitués,  ou  appartenant  à  des  mineurs,  à  des 
femmes,  à  des  incapables,  à  des  gens  de  mainmorte,  au 
dessus  d'un  certain  montant  :  les  titres  de  cette  rente 
seraient  les  seules  valeui-s  reçues  par  l'Etat  pour  des  cau- 
tionnements ou  pour  des  dépôts  de  garantie  de  sociétés 
étrangères — faisant  affaires  dans  la  province,  etc. 

Cette  création  de  rentes,  il  est  vrai,  n'ajouterait  rien 
au  revenu,  au  contraire  elle  constituerait  un  emjtrunt 
fait  à  un  certain  ])ublic,  sans   remboursement  ;   nuiis 
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cotte  ivnto.  bien  cotéo  en  liourse,  contribuerait  à  éttiblir 
Ui  valeur  d'un  titre  tle  jitirité  ii  %.  qui  deviendrait  le 
titre  type  de  la  conver.sion  de  la  dette  fondée  de  lu  pro- 
vince, lorsque  le  moment  serait  jug«î  favorable  de  la 
tenter  de  nouveau,  Hur  les  grands  marcbés  tinunciers. 

Les  impôts  nouveaux  que  je  soumets  k  l'étude  de 
messieurs  les  députés  de  l'assemblée  législative,  me 
])araissent  d'accord  avec  Tesprit  de  l'Acte  de  l'Amé- 
rique l^ritannique  du  Xord  de  18()7,  et  entrer  dans  la 
catégorie  des  impôts  ]>rovinciaux  dits  '-directs."  Ils 
particijjcnt  de  '•  la  taxation  directe  dans  les  limites  de 
la  province.  (8.  8.  2)  ils  atîectent  directement,  "  ^a 
propriété  et  les  droits  civils  dajis  la  province,"  (S.  8.  lo.) 
Ils  sont  essentiellement  -  d'une  nature  purement  locale 
ou  privée  dans  la  province  ;  "  (8.  8.  16)  et  ils  dépen- 
dent de  V administration  de  la  Justice  dans  la  province, 
y  compris  la  procédure  en  matières  civiles  dans  ces 
tribunaux." — (8.  8.  14.  ) 

Je  crois  dans  tous  les  cas  que  les  moyens  que  je  n'ai 
fait  qu'indiquer  sont  parfaitement  constitutionnels  : 
avec  l'aide  de  nos  codes  et  avec  une  rédaction  serrée, 
ils  jjeuvent  être  établis  et  mis  sur  pied.  ^' intra  vires,'^ 
de  manière  il  braver  le  contentieux  tédéral  et  à  remplir 
les  cotfres  de  (Québec,  sans  obéier  les  contribuables. 

La  i)rovince  de  Québec  a  l'avantage  de  pouvoir  confier 
à  des  députés  de  son  choix,  le  soin  de  voter  la  loi  de 
rimj)ôt,  d'en  déterminer  l'assiette,  la  quotité  et  l'emploi. 
La  presse  et  la  triljune  peuvent  exercer,  stms  restrictions, 
la  surveillance  la  plus  active.  Il  ne  faut  donc  qu'un 
peu  de  courage  et  beaucoup  de  patriotisme,  i)0ur  doter 
notre  pays  d'un   système   tinaneier  juste  et  équitable 
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])()nr  toiLs.  lui  ])onuuttant  d'aller  luirdiinoiit  do  l'uvimt 
dans  la  voie  du  proi^TÔs. 

Tous  les  inoyons  sugn'érés  sont  et  seront  ini])0])ulaire.s. 
jo  le  sais  ;  mais  quo  vouloz-vous,  le  ujouvorneinent  fédé- 
ral s'est  réservé  les  moyens  les  plus  simples,  quoique 
non  les  moins  odieux,  de  prélover  des  taxes  sur  les 
articles,  souvent  de  première  nécessité  ;  il  est  encou- 
ragé dans  cette  voie  par  les  gros  fabricants,  qui  devien- 
nent pour  ainsi  dire  les  associés  de  cet  état,  et  mC'me 
par  les  contribuables  qui  a])prouvent  depuis  quinze  ans 
ce  Hvstùme  de  [)rotection  outranciùre  ;  il  ne  resti?  donc 
plus  aux  provinces  qu'à  imiter  le  pélican,  qui  se  déchire 
les  flancs  pour  faire  boire  son  sang  à,  sa  couvée  ! 


Montréal,  17  mai  1892. 
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A  M.  le  Dootour  SÉVEiiTN  Lachapelle, 

Ancii'n  Zouave  Ponli/ical, 
Drpulé  à  la  chamhve  (h's  (^iunniiiifs  ihi  Caïuuld, 
Saitit-Henri,  comlc  tl' Ihclicloiia. 

« 

Mon  cher  <'ainamde  et  tinii.,      '  ' 


XouH  avoiiH  contructi'  :iux  \)m\H  do  Pio  I  X,  do  vôiu'ivo 
mémoire,  une  iimitié  solide,  foixh'O  sur  \hh'  communion 
parfaite  de  ci'oyîincos.  <le  sentinn'iUsot  d'esporanees  (pii 
mon^ai^t!  à  vous  t'ci'iro  aujourd'hui.  vin<jft-oin(|uiènu; 
anniversaire  de  notre  dôpart  pour  IJome. 

I)epuis  noti't^  rt'tour  de  la  Ville  l']lernt'Ile.  tous  les 
aiU'iens  soldats  du  l'apo,  se  soiU  etlbrcés.  chacun  dan.s 
leur  spiu''re.  <Ie  conlimier  les  traditions  du  n''ii;iment. 
Nous  avons  môme  fondé  '  I/nnion  AlU't  "  dans  le  but 
de  eonti'aliser  ces  efforts,  ces  ambitions  iïcnéreusos. 

Le  vote  unaninu"  du  i)h!s  j^rand  collcj^o  électoral  du 
< 'anjida,  vient  de  vous  contii'r  la  i:;ardc  de  Ihoiuiciir 
national;  l'u  vous  <-harf^eanl  di'  dt-lendre  s*'s  droits,  de 
jiro(é_i;er  ses  lihertés  et  d'auujnu'ntei-  par  une  sa^'c  et 
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patriotique  législation  le  bion-êtro,  le  bonheur  et  lu 
prospérité  de  la  partie  de  la  nation  la  ]>lus  déshéritée, 
du  plus  grand  nombre. 

C'est  pourquoi  je  me  permets,  mon  cher  député,  en 
ma  qualité  de  votre  ancien  sous-officier  au  régiment 
des  zouaves  pontificaux,  de  vous  entretenir  de  la  situa- 
tion économico-sociale  de  notre  pays,  dans  ses  relations 
avec  ses  deux  mères,  telle  que  je  l'ai  observée. 

Sous  une  forme  un  peu  pamphlétaire,  je  l'admets, 
j'ai  écrit  il  y  a  bientôt  dix  ans,  une  poignée  défaits  et 
de  vériiés,  en  réponse  avix  attaques  de  la  presse  anglaise, 
dirigées  contre  la  France  et  les  Français  du  Canada. 

Je  me  permets  de  rééditer  cette  étude  dans  ce  volume, 
à,  votre  intention,  attendu  que  la  situation  nationale  el 
religieuse  ne  s'est  guère  améliorée  dejtuis. 

Vous  y  trouverez  certï..  s  renseignements  jtouvant 
avoir  leur  utilité,  si  l'on  discute  en  parlement  devant 
vous,  la  situation  commerciale  du  Canada,  avec  les  pays 
étrangers.  Le  gouvernement  cherche,  nous  dit-on,  à 
ontamer  des  négociations  avec  la  France  pour  nous 
obtenir  enfin  les  avantîiges  du  tarif  minimum  dont 
bénéficie,  seule  toujours,  l'Angleterre.  Il  est  peut-être 
bon  ([ue  vous  sachiez  comment  nous  étions  traités,  il 
y  a  quinze  ans,  afin  de  vous  mettre  en  état  de  faire  de 
justes  représentations,  si  vous  trouvez  notre  condition 
coloniale  peu  chang'\ 
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Vous  avez,  mon  vaillant  ami,  plus  que  tout  autre 
membre  de  la  chambre  des  Communes,  ({ualité  pour 
revendiquer  hardiment,  les  droits  de  vos  concitoyens. 
Vous  êtes  l'homme  de  tous  les  dévouements. 

Vous  avez  un  jour,  obéissant  à  votre  conscience, 
accompli  un  grand  ilevoir,  en  allant  ott'rir  le  secours 
de  votre  appui  au  Souverain  Pontife,  menacé  par  un 
ennemi  tout-puissant.  Depuis  votre  retour  de  l\omc, 
vous  avez  loyalement  repris  votre  rang})armi  les  sujets 
de  Sa  Majesté  Britannique  et  loi-s  de  la  dernière  inva- 
sion fénienne,  vous  et  vos  camarades,  avez  spoiUané- 
ment  offert  à  Sir  George  Etienne  Cartier,  «pii  appelait 
un  jour  les  (îaribaldiens,  les  "  Féniens  de  l'Italie,"  de 
courir  à  la  défense  des  frontières  menacées,  et  cela,  gra- 
tuitement. 

Avec  de  tels  états  de  service,  mon  cher  député,  vous 
pouvez  parler  le  front  haut  à  un  certain  nomln-e  de 
vos  collègues  d'origine  anglaise  qui,  dit-on,  .sont  assez 
mal  disposés  pour  les  Français  et  les  catholiipies  du 
J)ominion. 

Je  saisis  cette  occasion,  pour  vous  féliciter  tant  en 
mon  nom  personnel  qu'au  nom  de  tous  nos  camarades, 
de  la  nuirque  éclatante  de  contiance  que  vient  de  vous 
donner  le  comté  d'IIochelaga,  en  vous  choisis.sant  par 
acclamation,  pour  le  représenter  dans  les  conseils  de 
!a  nation. 
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Iji's  zouîivc's  fîiiiîulions  espèrent  avec  moi,  (luc  Dieu 
voiiH  continuera  le  secours  de  sa  i^ràee  et  de  ses  lumières 
et  vous  donnera  la  forée  nécessaire  à  raccom[»li8sement 
des  hautes  destinées  politiques  que  nous  entrevoyons 
pour  notre  distiiiifué  camarade. 

Veuillez  aji^réer.  mon  cher  député  et  ami,  l'expres- 
sion de  mes  vceux  les  plus  sympathicjueH  et  l'assurance 
de  ma  bien  vive  amitié. 

(1.  A.  Drolet. 

Montréal,  S  f.'vricr,  IS<).3. 
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(l'exposition  UMVERSKI.I.t:  I)K  [>A1US,   1878) 


LA  LIUERTÉ  COMMERCIALE 

Depuis  loii^demp.s  déjà,  la  presse  anglaise  du  Canada 
soutient  une  thèse  malveillante  sur  les  rapports  de  tout 
ordre,  qui  existent  entre  la  Franee  et  le  Canada.  Ces 
pujjlieistes,  soit  par  ignoranee,  soit  ])ar  inéehaneeté, 
négligent  de  remonter  à  la  eauso  d'une  situation  dont 
ils  s'ettbrcent  de  nous  montrer  les  ettets,  croyant  nous 
tromper  et  nous  atteindre  dans  nos  atteetions. 

Le  "  Journal  of  Commerce  "',  l'organi'  des  gros  mar- 
chands anglais,  des  fabricants  de  sucre,  des  manufac- 
turiers, des  distillateurs,  tles  financiei-s.  cntin  des  "  wjo- 
ney  bags  "  du  Dominion,  chez  qui  l'intérêt  a  éteint  toute 
espèce  de  sentiments  généreux,  le  -Journal  of  Com- 
merce", dis-je.  soutenait  encore,  ces  joui-s  dei-niers,  que 
la   France  était  ingrate  envers  le  Canada  et  ne  traitait 
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pas  notre  pays  avec  nue  ijjéndrosité  «'ijale  à  notre  ehau- 
viiiinme.  La  presse  eanadienne-française,  sans  excep- 
tion, a  relevé  le  gant  et  a  répondu  tbrl  élociuennnent 
à  ces  pertidesï  atta^jues.  en  rétablissant  les  parts  de  res- 
])onsabilité  de  chacun. 

Ces  Anglais  sont  étonnants,  vraiment.  Parlons  en 
donc  mi  peu  :  cherchons  à  comprendre  leur  méthode 
de  travailler,  qui  lait  de  leur  petite  île,  la  puissance  lu 
}»lus  formidable  du  monde,  en  dehors  de  ses  frontières 
entourées  par  l'océan. 

Depuis  l'invention  du  fameux  cliché  "  Le  soleil  ne  se 
couche  jamais  sur  les  po.ssessions  britanniques,"  toutes 
les  terres  peu])lées  de  peaux  rouges,  de  nègres  ou  de 
jaunes,  baignées  par  une  eau  un  peu  salée,  doivent  leur 
a))partenir,  pensent-ils.  Ils  administrent  cet  immense 
emjure  colonial  avec  une  intelligence  hors  ligne  et  ils 
sont  servis  i)ar  un  bonheur  constant. 

11  n'y  a  qu'un  cheveu  dans  ces  océans  de  félicité. — 
C'est  le  Canada  !  on  y  trouve  le  French  élément, i\\\\  n'a 
pas  eu  la... décence  d'abdiquer  et  de  renoncer  il  ses  tra- 
ditions. Ce  pays  donne  un  ])eu  de  tablature  aux  Anglais 
fraîchement  émigrés,  et  venus  ]K>ury  trouver  des  gens 
taillables  et  corvéables  ù  plaisir. 

Les  caractères  des  ]»euples  comme  des  particuliers 
subissent  les  influences  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent 
et  de  l'air  ambiant  qu'ils  respirent.  L'Anglais  insulaire 
nait,  vit  et  meurt  marchand.  S'il  engage  des  guerres 
étrangères,  c'est  plutôt  pour  agrandir  son  emj)ire 
colonial,  que  pour  affranchir  des  peuples  oj)]»rimés.  S'il 
est  très  attaché  à  ses  institutions  ])olitiques,  c'est  j)arce 
que  les  bouleversements  sociaux  Ibnt  généralement  tort 
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aux  aitiiires.  Si  rAnjj;lais  ])araît  profondément  attaché 
à  la  couronne,  ce  n'est  pas  par  tradition  histori<jue, 
par  reconiiaissance  jiour  tles  siècles  ck'  i^loire  nationale, 
due  à  une  dynastie  séculaire,  comme  celles  des  Bour- 
bons, des  ILolienzoUerns,  des  llabsbouri^s.  des  J{oma- 
nofs,  (car  l'Ann-leteiTe  est  gouvernée  jtar  la  maison  d'un 
prince  allemand  depuis  la  mort  de  la  reine  Anne)  ; 
non,  c'est  surtout  jiar  crainte  qu'un  changement  ne 
nuise  au  commerce.  Depuis  la  IJéforme,  les  Anglais 
jiosent  pour  la  vertu  évangéli(jue  ;  mais  s'ils  atîectent 
beaucoup  de  rigorisme  religieux,  c'est  pour  mieux 
cacher  sous  la  soutanelle  de  chaque  missionnaire  le 
'^peddler^^  voyageant  jiour  le  com])te  d'un  marchand 
de  ^[anchester. 

C'est  chez  l'Anglais  moderne  je  crois,  que  l'atavisme 
sentimental  s'éteint  le  plus  vite.  Ainsi  le  Yankee  a  oublié 
ses  }>ùres  d'Angleterre  au  point  de  détester  l'Angleterre 
et  de  manifester  ce'tte  antipathie  même  dans  ses  ra})poi'ts 
sociaux  ou  diplomatiques.  L'Anglo-Normand  a  oublié 
le  beau  sang  qui  coule  dans  les  veines  des  descendants 
des  comiiagnons  de  (niillaume  le  Conquérant,  pour 
devenir  Anglo-Saxon.  Depuis,  l'Anglo-Saxon  a  oublié 
sa  tierté  nationale  au  point  d'accepter,  en  1714,  letilsde 
l'électeur  du  Hanovre  comme  roi  il'Angleterre,  souche 
de  la  maison  régnante  aujourd'hui. —  Kn  Canada,  au 
contraire,  on  voit  tous  les  jours  des  hommes  portant 
des  noms  anglais  ou  écossais  devenir  français  de  c<eur 
et  d'artection  par  suite  d'une  alliance  franco-canadienne, 
témoins  les  Jîain.  les  Monnt,  les  Dunn,  les  .MctJown, 
lesMcKay,  les  Duckett,  les  Jloss.  les  Milton  McDonald, 
les  ^McMilIan,  les    JInghes,  les   Prendergast,  les   Fitz- 
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|iatriclc  et  des  coiituiiies  et  doH  inillievs  d'autres  ;  la 
grand-mùi'o  de  ma  mère,  était  une  Muuro  de  Fowlis, 
fille  d'un  colonel  anglais  venu  à  lu  suite  du  général 
Aniherst. 

Pardonne  moi,  grand-père,  tlu  haut  du  eiel,  mais 
malgré  ce  sang  anglais,  la  France  n'a  pas  de  plus  fer- 
vents admirateurs  (jue  notre  famille — Pourquoi?  .le 
laisse  aux  pli}  siologi.stes  le  soin  d  exjtlitiuer  ce  phéno- 
mène qui,  je  crois,  ne  se  rencontre  que  chez  les  descen- 
dants d'Anglais. 

Mais,  par  exemj)le,  avant  qu'il  ne  se  soit  hunuinisé 
par  une  infusion  de  sang  français,  le  pur  sang,  "  le 
thorouijh  bred  rockney"  ne  chante  ]ias  comme  cela.  Au 
contraire. 

Aussi,  quelle  n'est  ]»as  sa  surprise  l()rs(]u'il  met  le 
pied  en  Canada  !  Kn  descendant  du  steamer,  à  Quéhec 
ou  à  Montréal,  il  se  frotte  les  yeux,  comme  sortant 
d'un  rêve. — 11  s'imagine  débarquer  au  Havre  ou  à 
l>ie]>pe  !  (^ue  voit -il,  en  etfet  ?  J>es  clochers  d'églises 
catholiques,  des  enseignes  françaises  !  (^u"entend-il 
parler?  la  langue  française  !  n'est-ce  pus  â/iof/i/nt/,  pour 
un  mob  ? 

J^artir  poui'  les  ••  Colonies,'^  et  descendre  en  Nor- 
mandie !  Aussi,  jure-t-il  de  réformer  tout  cela,  et  de 
mettre  à  lu  raison  ces  '•  colonists."  sous  peu.  Voilà  pour- 
(pioi  beaucoup  de  ces  émigrés  sont  plus  intransigeants 
plus  fanati(|ues.  plus  "•  Britishers  "  que  les  Anglais 
iv'stés  en  dedans  du  carillon  des  J5ow  Belh  dans  lu  cité. 

Ces  émigrés,  ignoruntsde  lu  langue  française,  croient 
masquer  leui-  nidlité  en  atlectant  un  snobbisme  dont 
l'ougirait.  en  Ani>-leteiTe.  un  homme  bien  élevé. 


CANADA.  FKANCK.  ANGLKTKUUK 


;}45 


British.  Bhjot  et  Egotisf. — X'oilà  on  trois  mois  la  syn- 
thèse |>oliti(|no  (juc  la  plupai't  des  iMnii^i'aiits  anglais, 
<lél>ar([uant  sur  los  bords  du  Saint-Laui-mt.  ajutorlcnl 
dans  leurs  baiijauji's,  et  qu'ils  distillent  sj)éeiaienn'nt  aux 
(.'unailiens- Fi'ançais. 

Los  Anglais  sont,  avant  tout,  dos  honuuos  d'atlaires 
do  j)reniior  ordre. — Ausfji,  font -ils  concorder  leui-s  con- 
victions i)oliti<|ues  avec  leurs  •  Grands  Livres." — lOn 
1T7(),  après  «être  bien  battus  contre  la  France,  on 
Amérique,  et  s'être  l'ait  céder  le  Canada,  les  An<^lais. 
avec  lo  colonel  Washington  on  tôto,  pour  des  questions 
do  tarifs  et  d'imjtôts,  se  séparèrent  violemment  du 
••  Di'ar  Old  l^nglan<l,"  en  proclanumt  rindé})endance 
dos  Ktats-Unis. — Ht  depuis,  le  Yankee  est  devenu  un 
emienii  invétéré  de  l'Anglo-Saxon. 

Kn  IT'.H,  los  Anglais  établis  on  Canada,  se  trouvant 
moins  nond)reux([uo  los  Français,  étaient  "•  separatists." 
\'A\  1812,  ils  étaient  '•  loijaliatà,'  i)arcequ'ils  craignaient 
que  leurs  cousins  des  Ktats-Unis  ne  nous  art"ranchis.senl 
comme  eux.  Fn  1(S40,  ils  deviennent  ■•  unioniste."  \nm\' 
écraser  plus  sûrement  l'élément  français-catholit|ue.  qui 
n'avait  ]tas  l'espi-it  de  disparaître  assez  vite.  Fn_l841>,  il> 
deviennent  -  aiuiexioniata^''  parce  que  lesatlairos  étaient 
peu  pros})ères. 

\\\\  18(iT,  i»our  mettre  une  nouvelle  j)ierro,  bien 
lourde,  sur  los  Français-Canadiens,  ils  deviennent  '•  Con- 
federatists.  '"  J)ei)uis  quelques  années,  les  plus  fana- 
tiques prêchent  luio  nouvelle  religion, — ils  sont  devenus 
^'  Fédéral Ist s" — mais  tous,  \)xky  antipathie  nationale  et 
religieuse,  sont  et  restent  •'  Equal  rightiats  "  dans  notre 
province,  où  ils  sont  en  minorité.     Dans  les  provinces 
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où  ils  sont  iMi  iiiîijoj'ili-,  ils  nous  ti'aitcnt  ooinnio  de  sini]>leH 
irlandais  ;  ilséi-rascnt  rélrnirnl  t'rançaisot  catlioliiiiio. — 
"Ki'noncv.ou  nicinx" — l'oinu'ini]>omH'Ux.  c'est  lalany:iic 
lVan«;aiso,  (.-'eHl  la  ivli;j;ion  ea(lioli<nu'. —  l*onr  arriver  i\ 
leurs  tins,  ils  praticiuent  entr'uutres  moyens  risoleinent, 
et  rherchent  à  empocher  tout  rapport  entre  le  Cunadu 
français  et  lu  Kranee  :  ils  ibnt  lo  vide  autour  de  nous. 

Cette  situation  est  devenue  fort  pénible  et  souveraine- 
ment injusti'.  Nous  ne  demandons  à  ceux  qui  se  croient 
nos  maîtres  (juiine  petite  jilace  au  soleil  et  quehpies 
])ieds  iul)es  d'air  respii'alde. — Maintenant  qu'ils  nous 
ont  inspiré  le  ^oût  du  commerce.  <pi  ils  nous  ont  appris 
que  l'An^'leterre  devait  son  inunense  prospérité  au  libre- 
échange  de  ses  j)roduits  avec  l'univers  entier,  nous  vou- 
lons pralicpier  l'ollre  et  la  demande,  et  chercher  loyale- 
ment à  l'ouihre  de  son  drapeau,  à  améliorer  notre  ct)n 
<lition. 

Le  ''■  Joutiidl  of  Coinmerce''  se  fait  le  ])orte-i)arole  de 
toute  lu  [iresse  an<;laise  et  dierche  à  déplacer  les  respon- 
sabilités concernant  l'inlui'iorité  de  notre  situation  tl 
l'ét ranimer,  en  en  rejetant  la  fîuite  sur  la  France  :  nuiis 
personne  ne  s'y  laissera  prendre. 

J)es  Canadiens,  s'aperçoivent,  un  beau  joui*,  que 
certaines  denrées  dont  ils  ont  un  sur}»lus  sont  frappées 
d'iui  droit  île  douane  plus  élevé  à  leurentréeen  Frunco 
(pie  les  produits  simihiires  ani^lais.  Ils  jettent  des  cris 
de  })aon  et,  sans  remonter  à  lu  source  coujuxbleet  respon- 
sable de  cet  état  d'infériorité  comparatif,  ils  accusent 
simplement  la  France,  ])ar  lu  voie  du  '' Joiwnal  of  Com- 
7nerce/\  de  nuiltruiter  le  C*unada.  "  ("'est  toujours  la 
faute  à  .l*a])iiicau.  s'il  y  a  des  cahots  !  '' 
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tJes  messieurs  du  ^^Joiinud"  paraissent  ignorer  (|ue 
le  fameux  traité  de  commerce  sii;iié  le  2;J  janvier  1S(;(> 
par  Lord  ("owley.  KMcliard  (.'obden  et  messieurs  Thou- 
venel  et  Ronlier  et  les  conventions  supplémentaires 
sii^nées  le  Iti  n(»veml»re  iSliO,  sont  la  l)ase  de  tous  les 
arrangements  commerciaux  intervenus.  de[)uis.  entre 
rAnn'leterre  et  la  Ki'ance.  La  première  de  ces  puis- 
sances demanda  et  obtint  lors  do  la  siy;nîiture  de  eo 
traité  les  bénéfices  du  tarif  conventionnel,  exem]>t  de 
>urtaxe  d'entrepôt.  j)our  les  produits  principaux  de  ses 
grandes  colonies,  les  laines  de  l'Australie  et  du  Caj).  le 
jute  do  lu  Nouvelle-Zélande,  la  i)lomba<;-ine  de  ("eylan 
et  les  cotons  des  Indes. 

Dans  les  traités  do  commerce  intervenus  depuis  entre 
l'An/^leterre  et  la  Franco  lo  2:{  juillet  ISTU.  le  24  janvier 
1874.  lo  21  se])tembre  l-SSl,  le  4  février  1882  et  lo  28 
février  1882.  sii^nés  par  Lord  Lyt)ns  pour  rAni;-lcterre 
et  par  MM.  de  Cazes,  B.  St  Ililaire,  do  Freycinet.  Tirard 
et  Jiouvier  pour  la  France,  en  vertu  de  clauses  spéciales 
insérées  dans  leurs  protocoles,  les  ]»roductions  princi- 
]>ales  de  ces  heureuses  colonies  continuèrent  à  jouir 
de  cette  faveur  signalée.  Les  négociants  anglais  impor- 
tant ces  marchandises  des  ])ays  d'origine  et  en  ayant 
uu  éiu)rme  stock  sur  les  bras,  s'assuraient  ainsi  un 
écoulement  facile  en  France.  On  tit  donc  d'une  ]tierre 
deux  coups.  L'Angleterre  et  la  Franci'  s'assurèrent  le 
traitement  de  la  nation  la  plus  favorisée  jusqu'au  1er 
février  181)2. 

depuis,  ces  denrées  coloniales  anglaises  ont  pi-is  des 
racines  tellement  ])rofondes  en  France,  qu'elles  sont 
devenues  indispensables  à  son  industrie:  l'Angleterre 
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n'u  plu8  besoin  de  s'intéresser  à  les  protéger.  8011  intelli- 
gente intervention,  pendant  vingt  ans,  a  suffi  pour  les 
ini])Oser  à  l'industrie  française,  au  point  qu'elles  sont 
l»assées  à  l'état  de  ^^  matières  premières''  des  tilatures 
de  la  Franee  et  jouissent  maintenant  d'une  exemption 
toute  naturelle  de  droits,  sans  requérir  de  nouveau  le 
secoui-s  de  la  diplonuitie. 

Et  pendant  que  l'Angleterre  créait  avec  tant  d'in- 
telligence un  marolié  à  certaines  de  ces  colonies,  que 
faisait-elle  pour  son  Canada  ?  Elle  s'est  bien  gardée  de 
demander  à  la  France  un  traitement  semblable  pour  les 
denrées  que  nous  produisons  à  bon  compte.  Jj'Angle- 
terre  seule  nous  les  achète  aujouril'hui.  La  France  est 
forcée  de  les  importer  des  pays  qui,  par  des  traités, 
se  sont  assuré  son  immense  marché. 

Le  Canada  n'est-il  pas  aussi  cher  au  c(eurde  l'Angle- 
terre que  les  Lides,  Ceylan,  la  Xouvelle-Zélande,  le  Cîap 
et  l'Australie  ?  N'est-ce  pas  plutôt  par  crainte  de  voir 
se  développer  ces  rapports  et  ces  relations  qui  se 
renouent  discrètement,  tranquillement,  entre  l'ancienne 
et  la  nouvelle  France,  entre  la  mère  et  la  tille,  que  la 
(  fraude  Bretagne  a  négligé  de  favoriser  un  rapproche- 
ment aussi  naturel  ? 

11  est  inutile  de  chercher  midi  à  qiuitorze  heures  :  la 
vérité,  la  voici.  Le  Canada  est  considéré  comme  un 
simple  comptoir  anglais  ;  or,  n'étant  éloigné  que  de  huit 
jours  du  continent  européen,  Downing  street  le  trouve 
trop  exposé  à  la  concurrence,  pour  lui  faire  accorder  des 
avantages  qui,  en  développant  son  commerce,  en  détour- 
nerait autant  de  la  métropole. 
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Dans  une  séance  mémorable  de  la  chambre  des 
Communes,  le  8  février  1850,  Lord  John  lîussell,  chef 
du  cabinet  anglais,  exposa  dans  un  gran.i  discours  la 
politique  du  gouvernement,  à  l'égard  des  colonies.  Jl 
disait  :  "  Kn  preiiiier  lieu,  l'objet  de  l'Angleterre  semble 
avoir  été  d'envoyer  de  ce  pays  des  émigrants  pour 
coloniser  ces  contrées  lointaines,  et  en  second  lieu,  de 
maintenir  strictement  le  monopole  commercial  entre  la 
mère-patrie  et  ses  possessio?}S.  Par  une  multitude  de 
statuts,  nous  avons  eu  soin  de  centraliser  en  Angle- 
terre tout  le  commerce  des  colonies,  de  faire  arriver  ici 
toutes  leurs  productions,  et  de  ne  pas  souffrir  qu'aucune 
autre  nation  pût  aller  les  acheter  pour  les  porter  ici  ou 

iiiiieurs '"   C'était  aussi  l'opinion  de  M.  J)undas, 

qui  disait  :  "  Si  nous  ne  nous  assurons  pas,  par  le 
monopole,  le  commerce  des  colonies,  leurs  denrées  trouve- 
ront d'autres  débouchés,  au  grand  détriment  de  la  nation.' 

Yoilà  la  raison  toute  simple,  pour  laquelle  l'Angle- 
terre a  deux  poids  et  deux  mesures  dans  ses  affections 
«3t  dans  ses  préférences  coloniales  ;  au  contraire  de  la 
Russie,  du  Portugal,  de  la  Turquie  et  de  la  France 
qui  font  généreusement  bénéticier  leurs  colonies  des 
traitements  accordés  à  la  mère-patrie,  la  (irande  Bre- 
tagne refuse  tout  avantage  particulier,  si  ce  n'est  pour 
ses  colonies  favorites,  les  Indes,  l'Australie,  Ceylan  et 
le  Cap. 

11  est  donc  important  de  faire  appel  dans  notre  i)ays, 
à  tous  les  dévouements,  sans  acception  de  partis,  pour 
pétitionner  sans  cesse  le  gouvernement  impérial  et  lui 
denuintler  de  nous  accorder  hi  liberté  nécessaire  à  l'ex- 
pansion et  à  la  prospérité  du  Canada.     11    n'y   a    ni 
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rouge,  ni  bleu,  ni  grit,  ni  tory  qui  tiennent,  c'est  une 
question  de  struggle  for  life,  de  "  bread  and  butter"  et 
le  eiibinet  d'Ottiuva  qui  nous  obtiendra  cette  liberté, 
aura  bien  mérité  de  ses  concitoyens  et  fondera  entin 
une  ^'nation  canadienne.'' 

Ainsi  donc,  pendant  que  l'Empire  Jkùtannique  et  ses 
colonies  des  antipodes  jouissent,  dans  une  certaine 
mesure,  des  bénéfices  du  tarif  conventionnel  avec  la 
France,  le  Canada  reste  in  the  cold,  avec  le  tarif  général 
pour  partage,  augmenté  de  la  surtaxe  d'entrepôt  en 
certains  cas,  c'est-à-dire  un  tarif  presque  prohibitif. 

Et  le  Journal  of  Commerce  plus  "  Britisher  "  que  cana- 
dien, de  crier  sur  les  toits  que  la  France  traite  le  Canada 
et  les  Canadiens  comme  des  parias  ! 

A  moins  d'être  un  ignorant  tiett'é,  imbu  d'un  "  Jin- 
goïsm  "  bon  teint,  ])ersonne  n'ignore  que  la  diplomatie 
anglaise  seule  tient  les  clefs  qui  ont  fermé  les  portes  de 
la  France  aux  quarante  colonies  de  la  grande  Bretagne, 
moins  les  cinq  favorites  plus  haut  nommées.  L'xVngle- 
terre,  seide  souveraine  en  ces  matières,  agit  comme  ime 
vieille  coquette  ;  elle  s'assure  des  avantages  commer- 
ciaux importants,  en  échangeant  avec  la  France  des 
protocoles  à  clauses  serrées,  lui  garantissant  des  préfé- 
rences énormes  sur  ses  colonies,  ses  filles.  Ceci  fait,  elle 
7ie  laisse  plus  à  la  disposition  de  notre  ancienne  mère- 
patrie,  pour  les  exclus  comme  nous,  que  de  la  pitié,  de 
l'amour  et  des  regrets. 

Ces  attaques  depuis  longtemps  répétées,  m'engagent 
à  donner  publicité  aux  paroles  officielles  d'un  ancien 
chef  du  gouvernement  français.  Ces  paroles  sont  un 
enseignement   et    une    consolation  ;    elles   établissent 
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combien  la  France  est  non-seulement  désireuse,  mais 
anxieuse  de  se  rapprocher  du  C-anada,  et  cherche  toutes 
les  occasions  de  nous  prouver  sa  sympathie  et  son  bon 
vouloir,  mais  décemment,  en  respectant  les  conve- 
nances diplomatiques  et  internationales. 

Si  l'Angleterre  désire  vraiment  la  prospérité  du 
Canada,  que  no  nous  accorde-t-elle  la  liberté  d'améliorer 
notre  situation  commerciale,  en  donnant  un  "  Exequa- 
tur''  suffisant  à  nos  délégués,  pour  traiter  dans  l'intérêt 
de  notre  pays  ?  On  verrait  alors  la  France  nous  ouvrir 
largement  ses  bras  et  ses  portes,  et  nous  tendre  bien 
ouverte  la  main  de  l'amitié. 

La  France,  depuis  la  perte  de  ses  deux  belles  pro- 
vinces, l'Alsace  et  la  Lorraine,  a  vu  la  douleur  Ciivahir 
son  cœur  de  mère,  et  i\  travers  ses  larmes,  s'est  souvenue 
que  par  delà  l'océan,  il  y  avait  déjà  bien  longtemps,  elle 
avait  aussi  perdu,  ou  plutôt  al)andonné  un  autre  de  ses 
enfants.  Maintenant,  quand  la  France  pleure  l'Alsace, 
elle  a  des  regrets  pour  le  Canada. 

Il  a  fallu  des  malheui-s  épouvantables  pour  faire  sortir 
la  France  de  son  far  niente  continental,  de  ses  limites 
enserrées,  et  la  décider  à  reprendre  entin  la  politique 
coloniale  du  grand  siècle.  En  jetant  les  yeux  sur  la 
colossale  puissance  de  l'Angleterre  à  l'étranger,  elle 
s'aperçoit  maintenant  de  quel  prix  lui  serait  le  Canada 
resté,  malgré  tout  et  malgré  tous,  tidèle  et  atfectueux. 

Les  Canadiens-Français  aiment  la  France  ardemment, 
parce  qu'ils  écoutent  la  voix  naturelle  du  sang  :  ••  Blood 
is  thirker  thnn  water.  "  Tout  eu  évitant  d'otfusquer 
l'Angleterre,  nous  avons,  ce])endant,  au  point  de  vue 
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])oli1i((iio  et  natioiiîil.  et  cela  8iin}>lemcnt,  sans  y  songei", 
fait,  pavaît-il,  des  actes  qui  ont  contribué  à  soutenir  le 
]»restiiro  do  la  France  à  l'étranger,  à  faire  respecter  son 
nom  béni  et  à  étendre  son  influence  sur  le  continent 
américain. 

Je  suis  heureux  de  la  polémique  engagée  entre  la 
Minerve,  la  Presse,  la  Patrie,  le  Monde,  V Etendard  et 
les  journaux  de  (^uéliec  d'un  côté  et  cette  presse  anglaise 
du  Canada  qui  cherche  toutes  les  occasions  de  dénigrer 
les  entreprises  françaises.  Klle  me  fournit  celle  de  vous 
rapporter  les  paroles  tombées  de  la  bouche  d'un  grand 
patriote,  d'un  premier  ministre  de  la  vieille  France,  il 
y  a  deux  ans  à  ])eine,  au  ministère  des  attaires  étran- 
gères. Les  journalistes  et  les  publicistes  canadiens- 
français  qui  ne  sont  pas  payés  pour  fermer  les  yeux, 
seront  heureux  d'apprendre  comment  en  luiut  lieu,  on 
apprécie  leurs  vaillants  et  pati'iotiques  travaux. 

L'an  dernier,  le  gouvernement  français,  désireux  de 
recoi maître  les  efforts  multiples  que  fait  le  cabinet 
de  (Québec  pour  aider  au  rapprochement  des  deux 
•'  Frances,"  en  favorisant  l'introduction  de  capitaux 
et  en  reprenant  les  relations  abandonnées  depuis  si 
I<jngtemps,  fit  remettre  aux  honorables  MM.  Chai)leau 
»'t  Wurtële  la  croix  de  l'ordre  national  de  la  Légi(m 
d'honneur. 

A  cette  occasion,  tous  les  Canadiens  de  passage  ou 
résidant  à  Paris,  sollicitèrent  une  audience  du  Prési- 
dent du  Conseil  des  ministres,  M.  Duclerc,  sénateur, 
pour  le  remercier  de  l'honneur  fait  au  Canada.  Cette 
audience  fut  gracieusement  accordée. 
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Nous  nous  t  l'ouvrîmes,  un  niîitin,  (quinze  à  viiiii't  Ciuia- 
dions,  réunis  <hins  l'un  des  yrunds  snlons  du  l'alais  du 
(^uai  d'Orsay.  ^*'ous  lûmes  introduits  dîuis  le  t'ameux 
cabinet  du  ministre  des  alt'aires  et  rang-ères,  où  lui\uit 
décidées  tant  de  (questions  internationales,  d'où  |)arti- 
rent  tant  (rultimatums  et  où  se  discute  en  ce  moment 
la  guerre  avec  la  Chine.  Après  nous  avoir  seri'é  la  main 
au  fur  et  à  mesure  de  la  présentation,  riionorahle  .M. 
huelerc  nous  dit  on  souriant:  Kli  !  I»ien  messieurs  les 
Canadiens  !  (^ue  puis-jc  faire  pour  vous.  ?  J'espère  (jue 
vous  venez  me  demander  un  grand  service  ? 

M.  Fabre  prit  la  parole  en  notiv  nom  et  dit  au  pi-e- 
mier  ministre  de  France,  coniijien  nous  regretti()ns  de 
ne  pas  nous  être  présentés  en  solliciteursatin  de  profiter 
des  généreuses  dispositions  du  chef  de  rexécutif,  et 
demander  certains  avantages  pour  notre  pays.  Au  con- 
traire, ajoutu-t-il,  "  nous  avons  sollicité  l'honneur  d'être 
reyus  en  audience  par  Votre  lOxcellence.  pour  la  remer- 
cier des  dernières  grâces  accordées  au  Canada,  par  le 
gouvernement   de  la  lképul)lique,  en  donnant  la  ei'oix 


de  la  Légi(m  d'honneur  à  deux  de  nos  concitovens  les 
plus  distingués  : — M.  Fabre  termina  sa  harangue  en 
informant  le  président  du  conseil  des  ministres,  que  ces 
dernières  décorations  rétablissaient  l'équilibre  entre  les 
deux  grands  partis  ])olitiques  du  (  "anada,  leur  accordant 
im  nombre  égal  de  décorés. 

L'honorable  M.  Duclerc  avait  écouté  attentivement 
notre  commissaire. —  Il  arrêta  M.  Fabre,  en  entendant 
cette  déclaration  ;  •'  Je  vous  demande  pardon,  M.  le 
commissaire,  de  vous  interrompre,  nuiisje  ne  veux  pas 
vous  laisser  plus  longtemps  sous  rimjjression  que  nous 
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aurions  pu  ètw  influeiieos  par  la  situation  d'un  parti 
]>olitifiuo,  ou  par  un  jiaroil  etileul  d'équilibre — -je  pro- 
teste contre  ces  dernières  paroles  ;  la  France,  en  don- 
nant la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  des  Canadiens, 
ne  s'informe  pas  de  la  couleur  de  leurs  oi)inions  poli- 
tiques. Nous  no  savons  pas  s'il  y  a  des  libéraux,  des 
(u)nservtiteurs,  des  cléricaux,  des  whigs  ou  des  tories  en 
(îanada,  et  nous  ne  voulons  pas  le  savoir.  Il  n'y  a  pour 
nous  que  des  Canadiens-Français,  des  frères  séparés 
violemment  de  la  mère-patrie  ;  et  nous  nous  reprochons 
tous  les  jours  "  de  ne  pas  pouvoir  les  aimer  autant  qu'ils 
aiment  la  France." 

•'Vous  ne  nous  devez  pas  de  remerciements  pour 
avoir  attaché  la  croix  sur  de  nobles  ])oitrines,  au  con- 
traire ;  la  vieille  France  reste  encore  endettée  envers 
votre  pays.  Nous  ne  faisons  que  commencer  nne 
(euvre  de  réparation  pour  tant  d'affection,  de  dévoue- 
ment et  de  tîdélité." 

"  Comment  !  Lorsque  nous  faisons  de  si  grands  sacri- 
fices pour  donner  de  l'expansion  à  notre  politique  colo- 
niale, pour  étendre  l'influence  française  en  Afrique  et 
en  Asie,  pouvons-nous  ignorer  que  par  delà  les  mers, 
sur  le  continent  américain,  il  existe  un  groupe  de  deux 
millions  de  Canadiens-Français,  ne  coûtant  pas  un  cen- 
time à  la  France,  pas  une  goutte  de  son  sang,  pas  un 
de  ses  soldats,  qui,  tout  en  demeurant  loj'aux  à  l'An- 
gleterre, ne  perdent  jamais  une  occasion  de  manifester 
hautement  leur  profonde  sympathie  à  leur  ancienne 
mère-patrie  !  " 

"  Voilà  une  colonie  de  deux  millions  d'habitants,  qui 
fait  la  BESOGNE  de  la  Fbance  sur  le  vaste  continent 
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américain,  arbore  nos  couleurs  en  ses  jours  de  fCtos, 
parle  notre  langue,  pratique  la  religion  de  ses  pùies  ; 
voilà  un  peuple,  encore  régi  par  les  anciennes  Coutumes 
de  Paris  et  de  Normandie,  qui  fait  respecter,  même  par 
l'Angleterre,  la  France  dans  lAmérique  Britannique  ; 
et  tout  cela,  dignement,  avec  le  plus  pur  désintéresse- 
ment, et  nous  le  constatons  après  cent  vingt  cin([  ans 
d'oubli  !  Nous  commençons  à  nous  apercevoir  de  l'éten- 
due de  la  perte  que  nous  avons  faite,  par  l'importance 
que  vous  avez  acquise,  sous  un  gouvernement  étranger  ; 
nous  cherchons  les  moyens  de  vous  prouver  notre  recon- 
naissance, et  vous  avez  la  grâce  de  nous  parler  de  remer- 
ciements ! 

"  Messieurs,  la  colossale  puissance  coloniale  de  l'An- 
gleterre est  une  leçon  pour  nous.  11  faut  penser  à 
reprendre  l'ancienne  politique  coloniale  française,  et 
chercher  au  dehors  des  débouchés  à  notre  industrie 
nationale.  Par  là,  nous  augmenterons  notre  influence, 
nous  étendrons  nos  relations  commerciales  et  nous  don- 
nerons à  notre  belle  France,  l'expansion  dont  elle  a 
besoin  :  l'univers  entier  protitera  de  ces  œu\'res  civili- 
satrices poursuivies  sous  le  pavillon  français. 

"  Le  Canada  n'est-il  pas  le  plus  bel  exemple  de  la 
vitalité  et  de  la  puissance  colonisatrice  de  notre  race  ?" 

"  Je  suisdu  Midi,  messieurs,  mais  j'ai  la  t^^nacité  d'un 
homme  du  Nord  ;  si  j'ai  l'honneur  de  présider  pendant 
encore  assez  de  tenips  aux  affaires  de  la  France,  je 
veux  créer  un  ministère  des  colonies  indépendant  de 
tout  autre,  atin  que  le  titulaire  de  ce  nouveau  porte- 
feuille consacre  tout  son  temps,  toutes  ses  ambitions 
généreuses,  tout  son  dévouement,  au   dévelo])})ement 
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do   nos  colonies    îictucllcs.    et  X  cette    jiolitique    d'ex- 
pansion. 

•'  Assnvez  bien  vos  compatriotes  de  notre  vive  atlec- 
tion  :  '](.'  vons  remercie,  messieurs  de  votre  réconibr- 
tante  visite  et  do  votre  synipatlii<|ue  démarche  (jni 
m'ont  jn'ocnré  l'heureuse  occasion  de  me  rencontrer 
avec  un  aussi  ii|;rand  nomltro  de  vrais  amis  de  la  Franco, 
de  nos  frères  d'outro-mer.  " 

Et  nous  nous  retirâmes. 

Puisque  j'en  suis  aux  souvenirs,  permettez-moi  de 
vousciterun  autre  témoigna,ii;e  iUustro.  liors  do  l'inau- 
/2;uration  (k' rex])o8ition  de  l^iris.  le  1er  mai  1878.  k' 
maréchal  do  MacMahon.  [(résident  de  la  Jiépublique, 
donna  publiquement,  à  la  face  de  l'Europe,  de  l'univers 
entier,  une  éclatante  prouve  de  l'affection  que  porte 
la  France  au  Canada. 

Le  maréchal  fit  deux  discours  ce  jour-là  ;  le  jtremior 
fut  le  discours  d'inauguration  de  TExitosition  Univer- 
selle, et  le  second  et  dernier  fut  adressé  à  la  commission 
canadienne.     Voici  dans  quelles  circonstances  : 

Le  président  de  la  République,  accompagné  par  le 
prince  de  Galles,  le  roi  I)on  François-d 'Assise,  le  duc 
d'Aoste,  ex-roi  d'Espagne,  les  princes  héritiers  du 
Danemark  et  des  Pays-Bas.  le  comte  de  Flandres, 
frère  du  roi  des  Belges,  M.  Grévy,  alors  ])résident  de  la 
chambre  des  députés,  le  duc  d'Audifret-Pasquier,  })ré- 
sident  du  8énat,  le  corps  dii)lomatique  au  complet  el  de 
tous  les  ministres  du  gouvernement  français,  parcoui  ut 
les  terrains  de  l'exposition,  suivi  de  ce  brillant  cortège. 

Le  président  se  contentait  de  saluer  les  commissaires 
étrangers,  rangés  devant  les  façades  de  leurs  sections, 


m  il 


CANADA,  FltANCIv   ANdM]  rHIiltl-: 


357 


ne 


a'ox- 


ivc  atll'O- 
nroiiioi'- 
irche  (\w 
en  contrer 
lu  France, 


[cz-nioi  (le 
^  de  rinau- 
ù  1878,  le 
République, 
le  l'univers 
que  porte 

1 
le  prenner 

ion  Univer- 
oomnussion 

;es  : 

tgné  par  le 
;sise,  le  (Inc 
léritiers   dn 
Flandres, 
«sident  de  la 
isquicr,  pré- 
amplet  el  de 
,  parcom  ut 
unt  cortège, 
oniniissaires 
iirR  sections. 


it? 


sur  la  nie  des  Nations.  l<)is(|iu'  arrivé  devant  la  section 
anglaise,  où  la  cijnimissiou  canadienne  était  confondue 
avec  les  autres  rolonists,  M.  le  .Maréchal- Président 
arrêta  le  cortège  et  se  tit  ])résenter  de  nouveau  p;ir  le 
prince  de  (lalles.  la  coinmission  royale  et  les  coniinis- 
sions  coloniales. 

Le  maréchal  salua  tous  ces  messieurs,  mais  (juand 
le  tour  des  t'unadiens  fut  arrivé,  le  maréchal  snd res- 
saut à  notre  commissaire  exécutif  M.  T.-C.  Keetcr,  lui 
adressa  à  peu  près  ces  mots: 

"  M.  le  commissaire.  Je  suis  hcureu.x.  au  nom  de  la 
France,  de  vous  souhaiter  la  hienvenue  dans  notre 
pays. 

'•  Vous  représentez  une  contrée  qui  nous  est  hien 
chère  ;  en  contenqilant  les  produits  que  vous  exposez, 
et  c|ui  attestent  une  ère  de  i)ros])érité  et  de  progrès  mar- 
quants, vous  comprendrez,  M.  le  commissaire,  comhieii 
nous  sommes  heureux  de  revoir  des  enfants  de  la  vieille 
France,  jouant  un  rôle  aussi  honoraljle  dans  ce  grand 
concours  universel. 

•'  La  France  aime  toujours  le  Canada,  et  nous  savons 
que  vous  nous  le  rendez  bien.  (  "est  dans  l'adversité, 
M.  le  commissaire,  que  l'on  connaît  ses  amis.  Kh  bien  ! 
dans  les  derniers  malheurs  qui  ont  fondu  sur  la  Fratu-e, 
de  par-delà  les  mers,  du  (*anada  français,  nous  sont 
venus  non-seulement  des  jiaroles  de  sympathie,  iiuiis 
des  secours  pour  le  soulagement  de  nos  infortunes. 

"  J'ai  souvent  eu  connaissance  personnelle,  M.  le  com- 
missaire, des  sacritices  que  notre  ancienne  colonie  s'est 
im])osés  jiour  venir  en  aide  à  ses  frères  de  France. 
Lorsque  j'eus  l'honneur  d'occuiicr  le  poste  élevé  de 
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gouvonieur-géiiéral  de  l'Aln't-rio.  une  oriioUu  i'ainine 
dénolii  cotte  euloniu  ;  plus  tard,  lu  guerro  désastreuse 
de  ISTU  rcmiilit  nos  hôpitaux  et  nos  ambulances  de 
blessés  ;  plus  tard  encore,  une  inondation  épouvantalde 
ravagea  Toulouse  et  le  midi  de  la  France.  I^h  bien  ! 
dans  toutes  ces  occasions,  et  bien  d'autres  enccn-e,  les 
premiers  secours  qui  nous  vinrent  de  l'étranger,  nous 
arrivèrent  du  Canada  français. 

••  Dites  bien  à  vos  compatriotes,  M.  le  commissaire, 
que  la  France  les  remercie,  que  la  Fi-ance  les  aime 
que  la  France  les  regrettera  toujours,  mais  quelle  ne 
les  oubliera  Jamais." 

Et  le  cortège  de  rois  et  de  princ  'S  reprit  sa  marclie. 

Notez  bien  que  ces  paroles  attectueuses.  prononcées 
})ar  le  chef  de  l'Etat,  en  présence  du  futur  roi  de 
l'Angleterre,  avaient  une  signitication  d'autant  plus 
éclatante,  que  le  Maréchal-Président  paraissait  avoir 
prémédité  cette  démonstration. 

Voici  à  quelle  occasion  : — Cinq  à  six  semaines  avant 
l'inauguration  de  l'exposition,  toutes  les  commissions 
étrangères  avaient  été  invitées  àse  rendre  au  Palais  de 
l'Eh'sée,  où  le  Maréchal-Président  désirait  les  recevoir 
en  audience  solf^nnelle. 

Les  Commissaires  attendaient  dans  le  grand  salon 
d'honneur,  et  s'étaient  autant  que  possible  groupés  par 
ordre  de  pays,  Angleterre,  Autriche,  Belgique,  etc. 
Le  maréchal  de  MacMahon,  accompagné  de  sa  maison 
militaire  et  de  tout  le  corps  dij^lomatique,  tit  son  entrée. 

La  commission  royale  anglaise  était  en  tête.  Nous 
étions  bien  une  trentaine  de  commissaires  délégués, 
tant  de  la  métropole  que  des  colonies.     Le  Président 
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de  la  Jîépuhlique  se  fit  présenter  la  [jUis  grande  partie 
de  ces  messieurs.  11  donna  une  i»)ignée  de  main  ù  cha- 
cun, sans  leur  i)arler,  mais  il  s'arrêta  devant  moi  et 
m'adressant  la  i>arole,  me  demanda  :  Kh  bien  !  mon- 
sieur le  commissaire,  quels  sont  les  produits  (pi'expose 
notre  cher  Canada  ? 

Je  répondis  en  remerciant  le  Président  de  l'intérOt 
qu'il  portait  à  notre  jiays  et  mentionnai  les  articles 
principaux  de  notre  exj)osition. 

— Le  Président  reprit,  en  souriant  :  mais,  M.  le  Com- 
missaire, n'exposez-vous  pas  des  glaces  ? 

^e  répondis  :  Non,  M.  le  Président,  c'est  une  indus- 
trie à  créer  en  Canada  ;  notre  paysimi)orte  de  France 
et  de  Belgique  la  plus  grande  partie  des  glaces  que 
nous  employons. 

— Cependant,  reprit  le  Président,  en  riant,  on  nous 
représente  toujours  le  Canada  connue  un  grand  pro- 
ducteur de  glaces  ? 

Je  me  disais  depuis  un  instant  :  le  Président  vou- 
drait-il plaisanter  par  hasard  ? — Je  n "ose  y  croire  :  je 
n'ai  ])as  le  droit  dans  une  audience  aussi  solennelle  de 
courir  le  risque  de  me  trom^jcr. 

Avant  l'entrée  du  maréchal  de  MacMahon,  tous  les 
commissaires  parlaient  entr'eux  de  leurs  petites  att'aires 
et  des  jn-ogrès  de  leurs  installations.  La  question  des 
glaces  pour  fermer  les  vitrines  des  exposants  était  pré- 
cisément la  grosse  question  budgétaire  du  moment. 
Ainsi  le  Canada  avait  une  collection  de  vitrines  à  éta- 
lages, superbe,  comme  goût  et  comme  choix  de  bois 
canadiens.  Elles  étaient  arrivées  toutes  prêtes  à  monter 
d'OttaAva  ;  il  n'y  avait  ])lus  que  les  glaces  à  y  poser. 
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M.  Pci-rault  cl  moi  nous  causions  justonior»  avec  l'un 
(les  coniuiissaires  hcli^'os  do  l'oiubaiTas  où  nous  nous 
trouvions  ;  il  s'ai^'issait  d'uno  déjK'use  très  eonsidcral)lc, 
.si  on  achetait  les  glaces  de  ces  vitrines  pour  six  mois 
d'ex])ositior.  ;  et  nous  agitions  la  «[uestion  de  les  prendre 
en  location,  lorsque  le  l'résitlent  avait  lait  son  entrée. 

Ou  comprend  par  cette  petite  explication  combien 
devait  m'embarrasser  l'interrogatoire  du  chef  de  l'Etat. 
Je  pensais  aux  glaces  de  nos  vitrines,  et  comme  le  Pré- 
sident uu'  paraissait  i)arler  toujours  des  glaces,  au  plu- 
riel, je  ne  changeais  pas  de  terrain. 

Xous  tenions  la  conversation  à  nous  deux.  Tous  les 
ambassadeurs  étaient  là  ;  Lord  Lyons  m'avait  présenté 
lui-même.  Tous  les  commissaires  écoutaient  ;  et  le 
Président  delà  République  Française  et  le  commissaire 
délégué  du  Canada  Français,  ne  paraissaient  pas  se  com- 
prendre ! 

Finalement  le  marécluU  eut  pitié  de  jnoi  ;  il  me 
tendit  une  planche  de  salut. — '"  l'ourtant.  M.  le  com- 
missaire, ajouta-t-il,  lorsque  j'étais  gouverneur-général 
de  l'Algérie,  pays  très  chaud,  comme  vous  le  savez,  il 
nous  venait  des  glaces  du  Canada,  à  pleins  navires  ! 

^l'ajiostropluint  intérieurement  et  me  donnant  toute 
espèce  de  ihmus  pour  ne  pas  avoir  eu  le  courage  de 
eom]»rendre  plus  tôt  la  plaisanterie  du  nuiréchal,  je 
m'inclinai  en  lui  réponchint  ; — Uh  !  si  M.  le  Président 
veut  parler  de  glace  à  rafraîchir,  certainement,  une 
partie  du  Canada,  située  au  Nord,  en  produit  assez  pour 
rafraîchir  l'univers,  nuiis  nous  n'en  exposons  januiis 
ailleurs  que  dans  la  construction  de  nos  palais  de  glace, 
en  temps  de  carnaval. 
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Tout  le  inonde  de  rire  ;  le  Président  le  premier.  Le 
cortège  continua  et  je  m'essuyai  le  front.  Je  n'avais 
jamais  avant  cette  occasion,  eu  aussi  chaud,  rien  (pi'à 
parler  de  glace. 

Je  fus  fort  entouré  après  le  déjiart  du  maréchal 
par  les  membres  des  commissions  coloniales,  surtout 
par  les  Canadiens  ne  ])arlant  pas  français.  Tous  nie 
demandaient  ce  qui  s'était  passé  et  pourquoi  nous  ne 
paraissions  pas  nous  comprendre.  Je  leur  expli([uai  les 
finesses  de  la  langue  française  et  la  différence  qui  existe 
entre  des  glaces  sans  tain  et  de  la  glace  à  rafraîchir. 

Un  membre  de  la  commission  canadienne  et  non  des 
moins  importants,  ajouta  :  ''  Très  bien,  mais  qu'est-ce 
que  la  Bulgarie  (sic)  avait  à  faire  là-dedans,  je  n'ai 
compris  que  ce  mot  dans  la  conversation  du  Président  ?  " 
Le  malheureux  canadien  avait  ju'is  l'Algérie  pour  la 
Bulgarie,  dont  le  nom  était  alors  dans  toutes  les  bouches. 
Et  nunc  erudimini  ! 

Le  lendemain,  ayant  l'honneur  de  déjeuner  à  la  table 
du  Prince  de  Galles,  Son  Altesse  me  pria  de  lui  faire 
un  récit  de  mon  entrcsnie  avec  le  Président.  La  narra- 
tion de  mon  embarras  amusa  beaucoup  le  prince  (pii 
est  très  friand  d'un  goodjoke. 

C'était  pour  nous  faire  oublier  /e /me?  jeté  par  cette 
(jlace,  que  le  Maréchal -Président  de  la  république  saisit 
l'occasion  la  plus  solennelle  de  l'année,  le  1er  mai  1878, 
pour  donner  un  grand  témoignagne  d'affection  et  do 
chaude  sympathie  au  Canada  français,  devant  ceux  (pu 
avaient  pu  prendre  la  Bulgarie  pour  l'Algérie. 

Comme  le  Commissaire  exécutif  du  Canada  n'avait  pas 
répondu  au  discours  du  Maréchal- Président,  >r.  Paul  de 

31 


302 


ZOUAVIANA 


il 


Oazea,  alors  Commissaire  du  Canada  en  France,  racheta 
cet  oubli  en  faisant  une  démarche  personnelle  au  Palais 
de  l'Rlysée  auprès  du  Président  et  do  la  duchesse  de 
Magenta.  î^otro  sympathique  représentant  remercia 
madame  de  MacMahon  de  l'intérêt  qu'elle  ainsi  que  le 
Maréchal  portaient  à  notre  pays.  Il  ]xiraphrasa  le  dis- 
cours du  Président  en  disant  que  c'était  en  ettet  dans 
l'adversité  que  l'on  reconnaissait  ses  amis  ;  or  la  duchesse 
de  Magenta  avait,  long-temps  avant,  à  la  demande  de 
M.  de  Cazes,  fait  remettre  la  somme  de  trois  mille  francs, 
au  fonds  de  secours  des  incendiés  de  St-IIyacinthe.  M.  de 
Cazes  eut  la  partie  belle,  pour  faire  assaut  de  compli- 
ments délicats  avec  les  nobles  hôtes  de  l'Elysée.  —  La 
Bulgarie  était  vengée  ! 

La  duchesse  connaissait  depuis  longtemps  le  Canada, 
grâce  à  la  présence  d'un  saint  prêtre  à  l'abbaj'e  de 
Staouëli,  couvent  des  trappistes,  près  d'Alger.  Le  Père 
Marie  Edmond,  c'est-à-dire  le  Révéreud  Père  Pierre 
Fisette  de  Contrecœur, — ancien  élève  de  St-ITyacinthe, 
et  avant  son  entrée  chez  les  trapjîistes,  l'un  des  membres 
les  plus  éloquents  delà  maison  des  oblats,  l'oncle  de  notre 
ami  M.  Arthur  Dansereau,  ancien  propriétaire-rédacteur 
de  la  Minerve, — était  le  Père  hôtelier  de  l'abbaye  sous  le 
gouvernement  du  maréchal  de  MacMahon  en  Algérie. 
Madame  de  MacMahon,  duchesse  de  Magenta,  allait  ré- 
gulièrement deux  fois  par  semaine, au  couventde  Staouëli 
parler  bonnes  œuvres  avec  le  Père  Marie  Edmond  et  s'en- 
tretenir du  Canada  avec  cet  homme  intelligent  qui  redeve- 
nait  le  père  Fisette  quand  on  lui  parlait  de  sa  chère  patrie. 

Mais,  revenons  à  la  presse  anglaise  du  Dominion,  qui, 
à  part  de  rares,  mais  heureuses  exceptions,  joue  un  rôle 
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pou  patriotique  dans  notre  pays.  Cette  presse  rétro- 
grade, cherche  à  transplanter  sur  notre  sol  les  vieilles 
haines  séculaires  de  l'Angleterre  contre  la  France,  au- 
jourd'hui oubliées  en  Europe  depuis  Sébastopol,  et  qu  j 
les  Français  d'Amérique  se  sont  toujoui-s  fait  un  point 
d'honneur  d'ignorer.  Elle  se  déclare  l'ennemie  du  nom 
français  en  Canada  et  de  toutes  les  institutions  et  fonda- 
tions de  la  catholique  province  de  (Québec,  garanties  par 
le  traité  de  Paris,  1708.  Tous  ses  ettbrts  depuis  quelques 
années,  tendent  à  empêcher  les  catholiques  des  Provinces 
Maritimes  et  du  Xord-Ouest,  de  faire  instruire  leurs 
enfants  dans  des  écoles  séparées  ou  d'empêcher  la  langue 
française  d'être  reconnue  officiellement  en  dehors  de 
notre  Province.  Quant  à  l'amélioration  de  nos  rapports 
avec  la  France  et  le  continent,  cette  presse  n'en  a  autre- 
ment cure  que  pour  vilipender  la  France  en  la  dénigrant. 
C'est  toujours  l'histoire  du  lajyiji  qui  a  commencé. 

Et  c'est  aujourd'hui  le  "  Journal  of  Commerce  "  l'avi- 
seur  de  la  haute  finance,  celui  qui  devrait  être  le  mieux 
renseigné  sur  la  nature  de  notre  situation  coloniale  et 
de  notre  incapacité  absolue  de  traiter  avec  une  puis- 
sance étrangère,  sans  passer  par  la  tilière  de  la  métro- 
pole, qui  mange  du  français  à  son  tour. 

S'il  était  à  la  hauteur  de  la  mission  que  son  titre  lui 
commande  de  soutenir  dans  les  cerclu»  d-^s  gros  pro- 
ducteurs 6M.;porfa^eMrs,  ce  journal  devrait  plutôt  se  mettre 
à  la  tête  d'un  mouvement  national  afin  d'obtenir  les  pou- 
voirs qui  nous  manquent,  pour  améliorer  notre  condi- 
tion sociale  et  économique. 

C'est  une  tactique,  d'ailleurs  fort  pratiquée  par  ces 
messieurs  d'une  certaine  presse  fanatique,  de  chercher 
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îi  nous  détacher  do  la  Franco  on  la  re))r('hontant  comme 
une  marâtre.  (Test  trop  grossier  pour  que  l'on  s'y 
arrête  un  instant  seulement. 

T)ei)uis  au-delà  de  trente  ans,  les  lettres,  les  arts,  les 
sciences,  l'industrie  et  le  commerce  se  donnent  périodi- 
quement rendez- vous  da'AS  une  ca]iitale,  et  y  tiennent  les 
grandes  assises  du  travail  et  de  rintol'igence.  C'e.«t  là 
que  se  révèlent  au  monde  les  découvertes,  les  conquêtes 
qu'a  laites  res])rit  humain  depuis  la  dernière  exposi- 
tion iniiverselle.  C'est  dans  ces  occasions  solennelles 
que  les  inventions  merveilleuses  sortent  des  cabinets  de 
chimie  ou  de  physique  des  savants,  des  cartons  des 
académies  des  sciences,  et  apparaissent  vulgarisées  à  nos 
yeux  étonnés,  en  attendant  qu'elles  soient  romi)lacées  à 
leur  tour  par  des  découvertes  encore  plus  étonnantes. 

Cî'est  en  occupant  des  situations  otiicielles  à  l'étranger, 
confondus  dans  l'ombre  de  la  grande  Bn^tagne,  avec 
les  quarante  colonies  qui  gravitent  autour  de  l'im- 
mense planète  "  John  Bull  ".  que  les  rédacteurs  du 
'^Journal  of  Commerce^^  se  renseigneraient  exactement 
sur  la  véritable  situation  de  notre  pays,  et  apprendraient 
à  rendre  à  César  les  responsabilités  qui  ap])artiennont 
à  César. 

Nous  venons  de  voir  comment  la  France  voudrait 
traiter  et  traite  le  Canada,  voyons  maintenant  com- 
ment l'Angleterre  traite  ce  même  Canada  en  France. 

]j'expo8ition  universelle  de  Paris,  de  IStS,  nous 
fournit  plusieurs  exemples  de  Jingoïsm  et  de  la  solidité 
<le  ce  til  à  la  patte  qui  retient  le  Canada  attaché  à 
Downing  street  et  aux  fabnques  de  Leeds  et  de  Man- 
chester. 
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J'ai  déjàou  riioinieurde  servir  le  Canada  à  l'étranj^er, 
dans  deux  exj»ositions  universelles  ;  en  1870,  à  Philadel- 
phie, en  qualité  de  menihi'e  du  jury  international  des 
récompenses,  et  :i  Paris,  en  1878,  en  qualité  de  commis- 
saire du  Canada,  et  i)!us  tard  en  qualité  de  membre  du 
jury,  à  la  demande  personnelle  de  Son  Altesse  lioyaie, 
Monseigneur  le  Prince  de  Galles. 

J'ai  même  dû  remplir  les  délicats  devoirs  de  ces 
deux  offices  avec  assez  de  zèle  pour  mon  pays,  puisque 
à  la  fin  de  décembre  1878,  le  Prince  de  (îalles,  me  tit 
l'honneur  de  me  faire  remettre  à  Pideau  Hall,  par  Son 
Altesse  Eoyale  la  Princesse  Louise,  une  épreuve  su})erbe 
de  son  portrait  (à  l'eau  forte)  avec  la  lettre  suivante  : 

"  Maiiborough  Jloitse, 

"  Pall  Malir  S.  W. 

"  [ilh  Dec.  1878. 
"  Sir, 


'•  As  the  work  of  t/ie  lioijat  Comiiiis&ion  for  the  Paris 
Universal  Exhibition  is  noie  draiciny  to  a  dose,  [  icish 
ta  thank  you  ayain  for  the  invaluable  sercices  yoii 
hâve  beeti  kind  enough  to  render  as  a  member  of  the 
Commission  for  the  Dominion  of  Canada,  and  in  the 
International  Jury. 

''  /  hâve  ordered  a  copy  of  the  list  of  awards  to  be 
prepared  and  forwarded  to  you,  as  an  ojficiai  record  of 
your  labours  in  the  latter  capacity,  but  in  the  meantime, 
I  désire  further  to  take  this  opportunity  of  expressiny 
my  ijersonal  obligations  for  the  yenerous  manner  in 
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"  wMch  yov  n&ponded  to  my  inrltaiion  io  aci  as  a 
"  British  Juror^  and  ï  heg  to  offer  for  yonr  acceptonce, 
"  the  accowpapyitKj  p)roof  of  my  portrait ,  as  ajjersonal 
"  mark  of  our  coimecfion  in  the  uork  of  the  Paris  Eocliibi- 
"  tion  which  has  hcen  attended  with  such  satisfactory 
"  resuit. 

"  /  hâve  the  honor  to  be,  sir, 

"  Yoîir  obedient  servant, 


"  Albert  Edward. 

Président  of  llte  Uoijal  Commission  for  llie 
"  Paris  i'nivcrsal  Ëxinbilion  of  1878." 


Gustave  A.  Dhoi.et,  Ksq. 


Je  peux  donc  parler  d'exposition  universelle  à  l'étran- 
ger avec  une  certaine  connaissance  de  cause. 

Il  y  a  deux  parties  généralement  engagées  dans  ces 
Congrès  du  travail  ;  l'Etat  et  l'exposant  ;  mais  là  où  la 
Grande-Bretagne  expose,  il  y  en  a  trois  ;  la  mère-patrie, 
la  colonie  et  l'exposant.  Les  intérêts  des  membres 
composant  cette  association  tripartite  sont  d'un  ordre 
bien  différent,  surtout  quand  l'exposant  n'est  qu'un 
mère  colonist. 

Les  grandes  puissances  européennes  cherchent,  comme 
on  dit  vulgairement,  h  faire  de  l'esbrouffe,  à  se  jeter  de 
la  jîoudre  aux  yeux.  Elles  se  présentent  à  ces  exposi- 
tions dans  tous  leurs  atours  pour  écraser  les  états  voi- 
sins par  la  comparaison  de  leur  prospérité  intellectuelle, 
commerciale,  agricole  et  industrielle  et  cherchent  à 
décrocher  autant  de  timbales  que  possible. 
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Le  petit  exposant  canadien,  lui,  se  soucie  de  çfa 
comme  im  poisson  s'o(;cupe  d'une  pomme.  Ce  qu'il 
désire,  c'est  de  donner  de  l'extension  à  ses  attairos  et 
obtenir  des  commandes  nouvelles.  11  s'impose  des 
sacritices  considérables  i)0ur  préparer  un  échantillon- 
nage convenable  de  sa  fubrication,  et  se  prive  pendant 
toute  la  durée  de  cette  exposition  d'une  partie  de  sou 
personnel,  dans  l'espoir  de  trouver  une  compensation 
profitable  au  retour.  L'équilibre  européen  le  laisse 
froid  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  peut  le  faire  pencher. 

(Juant  au  (^anada,  il  veut  attirer  une  immigration 
importante  pour  coloniser  ses  terres  et  il  tâche  de  d(uiner 
au  commerce  d'exportation,  une  impulsion  nouvelle, en 
présentant  nos  produits  dans  ces  grands  bazars  d'exi)o- 
sitions  internatioiuiles. 

Or,  si  l'on  en  juge  par  la  publication  des  Tableaux  du 
commerce  et  de  la  navigation  pour  l'exercice  de  188o-84, 
soumis  aux  Chainbres  ces  jours  derniers,  dans  notre 
cas  particulier,  ni  l'Htat,  ni  l'exposant  canadien  n'(mt 
retiré  de  bénétices  appréciables  des  expositions  univer- 
selles continentales,  auxquelles  l'Angleterre  nous  a 
priés  d'assister  depuis  vingt-cinq  ans.  L'exposition  uni- 
verselle de  Paris  de  18T8,  a  coûté  au  gouvernement 
canadien,  près  de  deux  cent  mille  dollars. 

Les  exportations  de  notre  })rovince  en  France  pen- 
dant l'année  fiscale  qui  vient  de  s'écouler,  se  chiffrent 
par  la  misérable  somme  de  quarante-sept  mille  cent  vimjt- 
sept  dollars  (S4T,127),  tandis  que  nos  exportations  en 
Angleterre  s'élèvent  à  la  somme  de  $31,70'4,20(i. 

L'immigration  continentale  a  été  à  peu  près  nulle, 
parce  que  l'émigrant  va,  de  préférence,  dans  un  i)ays 
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lildv,  [dutôt  que  dans  la  colonie  d'un  pays  europi-cîi 
]»lus  ou  moins  l'allié  de  .son  pays  d'origine  '. 

Le  résultat  tangible  dfi  cette  dernière  Exj)osition 
T^niverselle  n'est  donc  pas  do  nature  à  encourager  le 
gouvernement  d'Ottawa  à  s'imi)Oser  des  sacritices  con- 
sidérables pour  l'etourner  exposer  en  Kuroi)e  ou  ailleurs, 

à  moins  que ali  !  voilà,  à  moins  que  le  système  ne 

change,  ^fais  malheureusement,  plus  ça  change,  plus 
c'est  la  même  chose,  aux  colonies. 

Il  ne  faudi'ait  pourtant  qu'un  bien  petit  changement 
pour  que  nos  ex})ortations  en  France  et  sur  le  continent 
se  chitt'rassenl  ])ar  autant  de  millions  de  dollars  que 
nos  exportations  en  Angleterre,  et  que  nos  produits 
naturels,  nos  ]>roduits  ouvrés  et  nos  denrées  fussent  en 
demande  })ar  tout  le  continent. 

Qu'on  ne  l'ignore  pas.  tout  ce  que  nous  ex})ortons 
aujourd'hui  dans  la  (rrande- Bretagne,  bois  en  grume, 
bois  ouvrés,  beurre,  fromages,  céréales,  fruits,  conserves 
alimentaires,  viandes,  animaux  vivants,  minéraux,  etc., 
sont  cotés  sur  les  grandes  ]»laces  du  continent  à  des 
prix  aussi  élevés.  ])0ur  le  moins,  que  sur  la  i)lace  de 


1  Les  tableaux,  du  coniinei'ct'  du  30  juin  I8!J'2,  établissent  <|Uo 
les  exportations  du  Canada  pendant  l'année  liscale  i8yi-'J'i  se 
chifFrent  coninio  suit  : 

Exportations  en  Angleterre $04,900,549 

en  France 367,539 

en  Belgique 50,212 

Ce  chiffre  énorme  d'exportation  en  Angleterre  n'a  rien  d'éton- 
nant. C'est  le  seul  marche  où  nous  puissions  vendre  notre 
siu'plus. 
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Londres.  Tous  ces  artii-l'-s.  eu  deniaiide  j)ar  toute 
l'Kurope,  sont  tirés  de  rétrauger,  mais,  par  exemple, 
ailleurs  (|ue  du  Can-ida. 

Poun^uoi  V  Voilà  le  hic  !  l'arce  <{uc  nous  ne  ]»ou- 
vons  pus  arriver  à  ces  marcliés  !  Nous  y  arriverouïs 
facilement  le  jour  où  nous  i)ourrons  négocier  librement, 
sans  ont  raves,  des  traités  de  commerce,  éluder  la  sur- 
taxe d'entrepôt  par  rétaMissement  d'une  ligne  directe, 
et  jouir  des  tarifs  conventionnels  ou  minimum  accor- 
dés à  la  nation  la  plus  favorisée. 

Xe  dirait-on  pas  qu'il  y  a  ojtposition  entre  certaines 
dispositions  de  l'Acte  de  rAméri(|Uc  Hritanni([ue  du 
Nord,  détinissant  les  pouvoirs  exclusifs  du  gouver- 
nement fédéral  et  du  gouvernement  provincial  ?  Ce 
dernier  a  mission  d'encnirager  la  production  de  la 
terre  et  fait  des  sacrifices  considérai »les  pour  dévelop})er 
l'industrie  agricole,  par  des  primes,  des  conférences, 
des  expositions  locales,  par  l'établissement  d'écoles  spé- 
ciales pour  enseigner  l'industrie  laitière,  considérée 
comme  le  salut  de  l'agriculture  dans  notre  province. 

Le  succès  couronne  ses  efforts.  On  fabrique  d'excel- 
lents fromages  par  millions  de  livres,  maisquand  ils  sont 
rendus  à  la  frontière,  l'action  du  gouvernement  fédéral 
commence.  Celui-ci  s'est  réservé  la  réglementation  du 
commerce  !  Or,  soit  qu'il  ne  le  veuille  pas,  soit  qu'il  ne 
le  puisse  pas,  nos  fromages  canadiens  se  voient  fermer 
toutes  les  portes,  sauf  celles  de  l'Angleterre.  Ne  crai- 
gnant pas  de  concurrence,  la  (Irande-Bretagne  nous 
achète  notre  surplus  de  })roduction,  et  le  paie  le  prix 
qu'elle  veut  bien  nous  offrir.  Jl  y  a  donc  contradiction 
entre  les  deux  situations  ])rovincialc  et  fédérale  ?  Cette 
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antiiiomio  existe  jusque  (lau.sdo.s  matières  d'ordre  pure- 
ment fiscal.  Jià,  par  exemj)le,  on  })arle  latin,  on  reste 
••  intra  vires  "  ou  on  s'exjjose  à  être  ^'ultra  vires.'' 

J'ai  connu  un  négociant  il  I*aris.  achetant  des  fro- 
mages canadiens  d'un  nuirchand  <le  J^iverpool,  qui 
les  lui  vendait  comme  fromages  anglais,  avec  des 
factures  datées  de  Liver])ool,  comme  pays  d'origine  ! 
De  cette  manière,  nos  fromages,  entrant  frauduleuse- 
ment en  France,  ne  ])ay aient  que  4  ]).  c.  de  droit 
d'entrée  suivant  le  tarif  conventionnel,  au  lieu  de 
22  p.  c,  s'ils  eussent  été  imi)ortés  sous  le  tarif  général 
directement  du  Canada  via  Kngland.  Les  consomma- 
teurs français  ne  les  comuiissent  donc  pas  sous  leur 
véritable  nom.  ils  sont  dénationalisés.  Ce  sont  des 
fronuiges  honteux  !  Et  c'est  la princii)ale  industrie  agri- 
cole du  Canada  !  ' 

1  Depuis  la  ijublication  de  cet  article  la  France  a  changé 
ses  tarifs  des  douanes  le  1er  février  1892  et  a  fait  de  nouvelles 
conventions  commerciales  avec  l'Angleterre  qui  bénélicie  du 
tarif  minimum.  Le  Canada,  n'ayant  jias  encore  le  droit  d'ollrir 
d'avantages  corrélatifs  à  la  France,  jouit  du  tarif  maxinunn. 

Voici  quelques  exemples  de  la  dillerence  qui  existe  entre  les 
tarifs  général  ut  minimum  : — 

Art.   ;}G.     Fromages  anglais,  15  frs  les  100  kilos. 

"  "  canadiens,    25  frs  les  100  kilos.  Avec  en 

l)Ius,  Art.  003.  3  francs  GO  par  100  kilos  de 
surtaxe  d'entrepôt. 
37.     Beurre    anglais,  G  frs  les   100  kilos. 
37.    Heuri-e  canadien,  13  frs  les  100  kilos  :  et  3  frs  GO  de 

surtaxe  d'entrejiôt, 
481.     Bottines  anglaises,  pour  liommos  et  pour  femmes. 
1  fr.  50  la  paire. 
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L'Angleterre  Cjui  aime  tant  à  nous  avoir  à  sos  côtés 
dans  les  Exjiositioiis  l'niversolles  ne  devi'ait-i'lle  pas 
nous  faire  bénéticii'r  également  des  avantages  commer- 
ciaux qu'elle  en  retire  ?  Ne  devrait-elle  i)as  nous  accor- 
der la  liberté  nécessaire  à  notre  expansion  commerciale, 
et  faire  disparaître  ces  barrières  qui  i)aralysent  notre 
déveloi>])ement  à  l'extérieur?  11  faut  faire  cesser 
l'humiliation  qui  frappe  notre  pays.  11  faut  pouvoir 
vendre  au  grand  jour  le  surplus  de  nos  jjroduits,  sans 
avoir  recouî*s  à  des  manœuvres  frauduleuses  comme 
celles  de  ce  marchand  de  Liverpool.     VA  lAngleterro 

Art.  iSl.    Bottines  canadiennes,  pour  hommes  et  pour  femmes, 

2  frs  50  la  paire  avec  surtaxe  de  3. GO  par  100  kilos. 
Bâtiments  ae  mer,  anglais,  2  frs  par  tomieau  de  Jauge. 

"  "        canadiens,  .")  frs       "  " 

Laines  en  masse  et  en  peaux  d'Australie,  "i 

du  Cap  et  des  Indes,  exempt  de 

Colon  de  l'Inde,  >    surtaxe 

Jut(.',  d'enlrepùt. 

G8G.     Plombagine  de  Ceylan, 

Les  mêmes  i)roduils  G82,  G>S3,  G84,  GSG  impurtés  du 

Canada,  via  England  3.G0  par  100  kilos. 

Art.   40.     Morues  sèches,  fumées,  salées,  de  l'Angleterre,  les 

100  kilos,  48  frs  ;  du  Canada,  GO  frs  avec  en  ]ilus3  frs 

GO  de  surtaxe. 

"      Harengs  de  l'Angleterre,  les  100  kilos,  l.j  frs;  du 

Canada,  20  frs,  avec  en  plus   3   frs  GO  de   surtaxe. 

04.     Pommes  anglaises,  les  100  kilos,  2  frs.;  du  Canada, 

3  frs  avec  en  plus  3  frs  GO  de  surtaxe. 

4G1.     Papier  anglais,  les   100  kilos,  12    frs;  du  Côiiada. 

15  frs.  avec  3  frs  60  de  surtaxe. 
123.    Bois  sciés,  environ  4  frs.  par  100  kilos  de  itréftTonce 

ù  l'Angleterre  avec  la  surtaxe. 
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ost    lilnv-c't'liuii^istc  !    (^uc  sorult-cr  donc  si  olK'  était 
|)i't)toc'ti()iini8k'  ?  ' 

(^iio  (liruii'iit  It's  Hi'dard.  k's  l'apiiieau,  les  Jîour- 
dagos,  les  Moriii,  lets  Cartior,  silH  revenaient  à  la  vie, 
en  voyant  leur  ('anadu  devenu  une  ^nande  "  nurstry  " 
pour  le  bént'Hee  des  Mtats-l'nis.  Un  y  élève  dei)etitH 
C'anadieiiH,  ([ui,  parvenus  ù  l'â^e  adulte,  émi^'rent  dans 
la  Ké})ul»li(jue  voisine.  Ceux  que  ri'îtat-pr'  videnee  na 
pas  dirigé  dans  les  cotons,  dans  les  diaussures.  dans  les 
ratîînei'ies  ou  dans  les  distilleries,  élùvent  des  poules, 
s()i_i:;nent  dos  trouj»eaux  de  Ixeuls  et  de  vaches  sur  les 
bonis  de  nos  grands  Heuves,  i)uis  t'ournissent  des  ome- 
lettes, du  roast  beef  et  des  t'ronuiges  ù  bon  marché  aux 
cockneys  de  Londres  !  I']t  ])ersoniie  ne  s'agite  i)ourobte- 
nir  la  liberté  commerciale,  c'est-ù-diro  le  droit  (ruller 
sur  les  nuirchés  des  Etats-Unis,  de  France  et  du  con- 
tinent, éloignés  de  huit  heures  seulement  de  la  cité  de 
Londres,  où  ils  pourraient  obtenir  des  prix  plus  élevés 
et  une  denuuide  continuelle  ? 

Sans  le  mouvement  Cha[)leau,  en  1880,  qui  tit  croire 
un  moment  au  réveil  de  la  province  de  (Québec,  nous 
serions  restés  plus  ignorés  du  continent,  que  les  Tonki- 
nois, ou  les  Africains  les  })lus  reculés,    lùix,  au  moins, 


1  L'acte  de  déiialiuualispr  les  |iro(iuils  canadiens  s'est  con- 
linuo  à  un  point  loi  qne  le  professeur  Hoberlsun,  cliacge  de  Taire 
une  enquête  en  Angleterre,  vient  de  renti'er  à  Ottawa,  il  y  a 
quinze  Jours,  et  il  rapporte  au  gouvernement  que  nos  denrées, 
en  touchant  le  sol  anglais,  deviennent  du  "  Enylish  beef,''  du 
"  EiKjUsh  c/ieese,''  etc.  Je  ne  dis  rien  du  fanatisme  des  impor- 
tateurs de  Bristol. 


CANADA,  FHANCE,  ANGLKTEHHE 


373 


olk'  <^'tuit 

les  llouv- 
l  à   la  vie, 
'  iiuiinry  " 
i.>  (le  petits 
/relit  dans 
idciic-o  nu 
.'»,  dans  les 
les   |)()ulos, 
;hes  sur  les 
it  des  oiiie- 
uirelié  aux 
jpourobte- 
roit  d  aller 

et  du  eon- 
la  cité  de 

plus  élevés 

ui  tit  croire 
uébec,  nous 
e  les  Tonki- 
-i,  au  inoiiis, 

lis  s'est  con- 
lurgé  de  l'aire 
lUawa,  il  y  a 
;  nus  denrées, 
llisk  beefr  Ju 
me  des  iinpor- 


onvoietit  do  temps  i\  autre  des  ambassades  en  Kiirope  ; 
on  ne  bat  pour  les  posséder,  on  se  les  dis]>ute. 

Ta's  pauvres  Canadiens  sont  si  bien  aux  Aiii^lais.  que 
sans  Rome,  la  «grande  consolatrice  des  atHii^és.  dont 
l'oreille  est  toujours  \n'C'\o  à  entendre  les  doléanct's  des 
mallieureux,  ils  ne  seraient  bientôt  plus  connus,  en  de- 
bors  de  ■•  Dld  Kiii^land  ".  que  dos  savants  s''  cupant 
d'etbnoif rapine.  C'était,  du  moins,  ro])inion  de  A[.  \\. 
Malcolm.de  Toronto,  un  des  exposants  les  plus  considé- 
rables d'Ontario,  en  1878. 

M.  Malcolm  exposait  à  Paris,  trente  et  une  selles 
d'hommes  et  de  dames,  des  harnachements  sujierbes  et 
une  collection  complète  de  sacs  im}HM'méables  ])our  les 
nuitières  postales.  Il  vint  hii-même  surveiller  son  instal- 
lation i\  ses  trais,  et  jiassa  ]très  d'une  année  sur  le  conti- 
nent, cherchant  à  auujmenter  ses  att'aires.  Il  découvrit, 
à  ses  trais  encore.  (|u'il  y  a  loin  de  la  cuiller  à  la  bouche, 
de  Paris  à  Toronto  ! 

.r'accom])a,ii^nais,  un  jour,  le  général  manjuis  d'Abzac, 
aide-de-camp  du  ^faréchal-Président  .MacMahon.  dans 
une  visite  à  notre  section.  Le  général  s'arrêta  devant 
l'exposition  de  Malcolm  et  trouva  sa  sellerie  admirable. 
Par  sympathie  ])0ur  le  Canada  et  pour  remporter  un 
souvenir  de  sa  visite,  voyant  une  splendide  selle  de 
dame,  il  acheta  le  No  (!.  ainsi  décrit  dans  le  catalogue  : 
"  full  (|uilted  Doeskin  lady's  saddie.  with  roll  cantle, 
safe  .'«eat,  etc." 

Vax  vertu  «l'une  ordonnance  ministérielle,  toutes  les 
marchandises  exposées  pouvaient  être  vendues  dans 
l'enceinte  de  l'exposition  moyenani  10  p.  c.  de  droits  de 
douanes,  sans  égard  à  leur  jiays  d'origine.     Malcolm 
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savait  cola  et,  do  plus,  quo  la  sollerio  aii<,Haiso  payait  10 
]>.  c.  not  (lo  droit  d'ontréo  on  Franco. 

Commo  il  ne  pouvait  livrer  cotte  selle  avant  la  clô- 
ture de  l'exposition,  Malcolni  r«5solut  do  bien  faire  les 
choses  afin  de  mériter  son  titre  do  fournisseur  do  la 
maisoji  du  président  do  la  Eépublique  Française.  Il 
écrivit  donc  à  ses  gens,  à  Toronto,  do  fabricpier  une 
selle,  oli  !  mais  une  selle  !  pour  la  générale  marquise 
d'Abzac,  et  d'ox])édior  à  Paris. 

Cette  selle  arriva  entin  et  Malcolm  se  présenta  à  la 
douane  avec  ses  factures,  datées  de  Toronto,  pour  reti- 
rer le  précieux  colis. 

11  fut  stupéfait  d'apprendre  que  le  Canada,  n  ayant 
pas  été  compris  par  l'Angleterre  dans  le  traité  de  com- 
merce qu'elle  avait  conclu  avec  la  France  en  1873  et  en 
1874,  tombait  par  conséquent  sous  lo  tarif  général.  Or 
l'art.  42()  du  réj)ortoire  du  tarif  des  droits  des  douanes 
françaises,  on  1S78,  portait — sollorio  tine  :  tarif  conven- 
tionnel (a]  »plicable  à  l' Angleterre)  10  ]).  c.  ;  tarif  général 
(applicable  au  Canada)  :  PliOlIlBÉF. 

La  selle  canadienne  destinée  au  nuirquis  d'Abzac  ne 
pouvait  ]ias  entrer  en  Franco  ;  ce  fut  M.  Malcolm  qui 
fut  étonné  !  Toutes  les  médailles  d'or  et  d'argent  rem- 
portées par  lui  à  la  distril)ution  dos  récompenses  no 
rompêchèrent  pas  do  méditer  sur  la  triste  position  d'un 
sellier  canadien  exposant  do  bonne  foi  à  côté  d'un  sellier 
anglais,  dos  produits  industriels  similaires  mais  traités 
bien  différemment  de  ceux  de  la  métropole. 

Le  tarif  général  promulgué  en  1881  est  moins  prohi- 
bitif quo  cc^lni  de  1878,  mais  il  est  toujours  iniinimont 
])lus  élevé  que  le  tarif  conventionnel   dont  bénéricie 
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encore  rAniçleterre.  Voilà  i)our  l'exposant.  .Mainte- 
nant, je  passe  à  la  situation  faite  à  une  colonie  dans  ce 
concert  des  «grandes  puissances. 

A  chaque  exposition  universelle.  rAntjleterre  est 
invitée  otïiciellement,  avec  ses  colonies.  Le  Colonial 
Office  transmet  il  son  tout  itces  dernières  une  invitation 
leur  demandant  de  venir  exposer  aux  côtés  de  la 
G-rande- Bretai^ne.  La  circulaire  contient  de  ])lus 
l'adresse  de  la  Commission  royale  au^'luise  dont  elles 
relèveront  pour  ce  qui  concernera  cette  exposition. 

Les  quarante  gouverneni-s  coloniaux  transmettent, 
les  uns  par  des  discours  du  trône  aux  Chambres,  les 
autresdirectement  à r^a:^c'(ff// l'invitation  de  la  Métro- 
pole, priant  le  Canada,  les  Indes,  la  Jamtiïque.  la 
Guyane  Anglaise,  la  Trinidad,  Lagos,  le  Cap  de  Bonne 
Espérance,  Natal,  Ceylan.  Straits  Settlements,  Mauri- 
tius,  Scychelles,  New  South  Walos.  Victoria,  Queens- 
land,  South  Australia,  Western  Ar.stralia,  NowZealand, 
Tasmania,  Fiji,  Terreneuve,  British  Honduras.  Chyjire, 
liong-kong,  Ileligoland,  les  Iles  sous  le  Vent,  les  An- 
tilles, les  Bahamas,  les  Bermudes.  Côte  d'Or,  Sierra 
Leone,  Iles  Falkland,  Sainte-IIélène.  Malte,  (fibraltar, 
Jersey,  Guerncsey,  lie  de  Alan,  etc..  à  prendre  part  îl 
cette  exposition  internationale. 

Sans  doute  le  Canada  est  l'un  des  plus  beaux  fleurons 
de  la  couronne  royale  et  impériale  do  la  Grande-Bre- 
tagne, et  dans  ces  réunions  coloniales  et  familiales,  il 
oc  pe  un  fauteuil  au  premier  rang.  Cependant  la 
métropole  n'est  pas  toujours  tendre  pour  le  Doîuinion, 
dans  ces  agapes  internationales,  et  ne  ])erd  jamais  une 
occasion  de  nous  snuhher  d'importance. 
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Ainsi,  à  Puvis,  on  IS7S,  i^runde  fut  la  consternation 
(le  la  Commission  Canadienne  en  arrivant  au  Palais  de 
r  exposition,  de  voir  l'immense  fronton  de  cet  édifice, 
décoré  des  statues  alléij^'oriques  et  des  écussons  sur- 
montés de  dra})eaux  de  chaque  pays  ex])Osant. 

L'Angleterre  était  représentée  ])ar  une  vierge  s])len- 
di(?e,  ayant  à  sa  droite,  dans  une  niche,  une  statue 
représentant  l'Australie,  et  à  sa  gauche,  une  autre  statue 
représentant  les  Indes  :  le  tout  avec  écussons,  armes  et 
drajieaux.     ''  Canada  ivas  noichere.''' 

Nous  fîmes  par  l'intermédiaire  de  M.  Perrault,  Tactil 
et  dévoué  secrétaire  de  la  Commission  Canadienne,  des 
repi'ésentations  respectueuses  à  la  Commission  Française 
touchant  cet  oubli  rei<-rettable.  ^[.  Beri;er.  directeur 
des  sections  étrangères,  nous  répondit  en  nous  exi)ri- 
mant  ses  regrets  et  ceux  de  ses  coll'>gues.  La  France, 
nous  dit-il,  avait  mis  à  la  disposition  de  la  Urande- Bre- 
tagne tout  l'espace  et  toutes  les  niches  qu'elle  désirerait, 
avec  prière  d'expédier  dessins  et  plans,  mais  la  Commis- 
sion Koyale  anglaise,  s'étaii  contentée  de  trois  statues, 
et  avait  envoyé  les  trois  dessins  qui  avaient  été  exécutés. 
La  France  faisait  tous  les  frais  ! 

La  discussion  commençait  à  tourner  à  l'aigre  ;  un 
matin,  le  directeur  des  sections  étrangères  nous  ren- 
vo}'a  notre  correspondance,  en  nous  informant  que 
la  Commission  Royale  venait  de  mettre  le  holil,  en 
défendant  à  la  Commission  Française  d'entretenir,  à 
l'avenir,  aucun  rapport  officiel  avec  les  colonies  anglaises, 
<\m  ne  tievaient  relever  que  de  la  Commission  Eoyale. 
X..i . .  ni,  ce  fut  fini. 
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A  partir  de  ce  moment,  nous  ne  vécûmes  ])lns  ([uv, 
de  la  vie  végétative  coloniale,  et  nous  n'existîlnies  que 
pour  le  Old  England.  Nous  passâmes  à  l'état  de  satel- 
lite de  la  grosse  planète  anglaise  "John  Bull''  et  gravi- 
tâmes péniblement  autour  de  cet  astre  en  compagjiie 
de  nos  sœurs  coloniales,  plus  British  que  nous  et  accep- 
tant cette  situation  froidement,  s'est imant  heureuses  de 
contribuer  à  la  gloire  de  l'Empire,  par  leur  ett'ucement 
i\  son  profit  ! 

De  ce  jour  nous  passâmes  par  la  tilière.  Môme  pour 
le  service  de  proi)reté,  il  fallait  adresser  un  placet  à  la 
l'ommission  Koyale  anglaise,  la  priant  de  vouloir  bien 
denuuuler  à  la  direction  française  U7i  ordre  de  sortie^ 
y)our  enlever  les  ordures  de  notre  section  et  les  porter 
au  dehoi-s  du  palais,  vu  que  rien  n'en  sortait  sans  i)er- 
mis.     Nous  ne  manquâmes  plus  de  niches  aloiN. 

Cette  farouche  jalousie  s'étendit  jusqu'aux  invitations 
officielles.  Les  ambas.sades.  F  Elysée,  les  hôtels  des  préfec- 
tures, les  ministères,  etc.,  avaient  ouvert  leurs  salons  ;  les 
étrangers  étaient  inscrits  entête  des  listes  d'invitations. 
J/Angleterre  arrêta,  quant  à  ses  colonies,  ce  système 
bon  tout  au  plus  pour  des  hommes  libres.  La  (com- 
mission Anglaise  envoyait  une  liste  contenant  des  noms 
choisis  entre  les  purs,  ou  se  faisait  expédier  lui  })aquet 
d'invitations  en  blanc,  que  les  commis  de  sir  Cunlitt'e- 
Owen,  le  secrétaire  royal,  remplissaient  avec  les  noms 
des  colonists  dont  la  conduite  avait  été  exemplaire. 

\[.  Gordon  Jirown,  alors  directeur  politique  du  Globe 
<le  Toronto,  mon  collègue  à  la  Commission  (-ana- 
dienne,  fut  nommé  quelque  temps  a})rès  commissaii'e 
délégué   du   Canada  au  (Vmgrès  Internatioiud  Postal, 
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Hiégcant  à  Paris,  afin  do  faire  incorporer  le  Dominion 
dans  r  •'  Union  Postale  ". 

M.  Cochery,  ministre  des  Postes  et  Télégraphes  de 
France,  président  du  Congrès,  reçut  M.  Brown  avec 
att'abilité  et  lui  conseilla  de  se  hâter  de  faire  apostiller 
les  lettres  de  créances  qu'il  tenait  du  gouvernement 
camidion,  par  son  ambassadeur  à  Paris,  afin  de  prendre 
])art  aux  débats. 

M.  Brown  prévoyant  de  nouvelles  difficultés,  pria  sir 
(  'unlifle-Owen,  secrétaire  de  la  Commission  royale,  de 
l'accompagner  chez  Son  Excellence  Lord  Lyons  pour 
l'appuyer  au  besoin.  L'ambassadeur  demanda  à  ^i. 
Brown.  si  l'Angleterre  n'était  pas  déjà  représentée  à  ce 
Congrès.  Notre  délégué  répondit  affirmativenient. 
"  i']h  bien,  "  répliqua  Lord  Lyons,  "  ne  croyez-vous 
pas  qu'un  commissaire  jugé  digne  de  représenter  les 
intérêts  de  la  Cîrande-Bretagne,  piiisse  en  même  temps 
s'occuper  des  affaires  d'une  de  nos  colonies  "  ?  et  il 
refusa. 

Au  sortir  de  cette  audience,  M,  Gordon  Brown  qui 
avait  été  à  même  d'apprécier  en  maintes  occasions  la 
différence  des  traitements  et  des  égards  accordés  à  un 
citoyen  anglais  sur  un  colon  anglais,  me  disait  :  "  aussi 
"  longtem])s  que  je  dirigerai  le  Globe,  aussi  longtemps 
''  que  je  tiendrai  une  plume,  je  m'efforcerai  d'empêcher 
"  le  Canada  d'accepter  à  l'avenir,  une  invitation,  soit  à 
'•  une  ex^josition  internationale,  soit  à  un  congrès  où 
'■  l'Angleterre  sera  aussi  représentée  par  une  commis- 
"  sion,  à  moins  que  le  Canada  ne  soit  invité  personnel- 
"  lement,  et  que  nos  représentants  ne  soient  assurés 
"  d'être  admis  comme  délégués  d'un  grand  pays." 
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Voilà  une  belle  réponse  à  faire  aux  Canadiens  qui 
s'opposent  à  l'amélioration  de  notre  situation  par  nous- 
mêmes,  en  nous  faisant  valoir  les  bénétiees  énovmes 
dont  nous  jouissons  à  l'étranger,  en  ayant  à  notre  dis- 
position, gratuitement,  les  survices  de  tout  le  corps 
diplomatique  de  la  Grande-Bretagne.  Les  advei-saires 
de  la  liberté  que  nous  réclamons,  nous  rétorquent  tou- 
jours :  "  Il  vous  faudra  alors  payer  des  consuls  !"  Eh 
bien  !  il  est  joli  le  service  diplomatique  anglais  ;  il  est 
bien  disposé  pour  le  Canada.  Lord  Lyons  est  à  la 
tête  ;  il  occupe  le  premier  poste,  (^ue  doivent  être  les 
sniibs  des  petites  villes  ? 

Ils  étaient  sujîerbes,  les  services  do  Lord  Lyons,  au- 
quel le  gouvernement  anglais,  tro[)  fortement  pressé 
par  le  gouvernement  canadien,  avait  doimé  l'ordre,  en 
1881,  de  préparer  une  convention  commerciale  entre 
la  France  et  le  (îanada,  quand  il  inséra  dans  le  projet 
d'échange  de  nos  produits  comme  condition  smn  qua 
U071,  l'introduction  en  France  de  la  coutellerie  et  des 
rasoirs  canadiens  !  C'était  un  simple  truc  pour  rendre 
tout  arrangement  impossible  ;  car  la  France  ne  ])0uvait 
affecter  l'une  de  ses  plus  grandes  industries,  tenant 
au  Canada,  le  désir  de  Lord  Lyons  de  protéger  une 
industrie  qui  n'existait  pas,  nous  fit  manquer  l'occa- 
sion de  faire  admettre  en  France  tant  de  produits  qui 
existaient. 

Cet  esprit  diplomatique  était  encore  le  même  il  y  a 
trois  ans  à  peine,  lorsque  l'honorable  M.  Wurtele,  alors 
ministre  des  finances  de  notre  province,  se  présenta  à 
l'ambassade,  à  Paris,  pour  solliciter  lo^îd?  du  consul  géné- 
ral anglais,  afin  de  faire  adniettre  à  la  cote  de  la  Boui'se, 
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les  actions  de  l'emprunt  IVançaiH  de  Qin^bof  do  1880, 
won  négociables  autour  de  la  corbeille  des  agents  de 
change,  sans  cette  f'ornialitc'. 

Je  ne  sais  si  c'est  à  rimi)0}»ularitt'  doîit  jouit  cette 
valeur  auprès  des  tinanciers  anglais,  qui  ne  com- 
])rennent  pas  l'audace  de  banquiers  français  venant 
0])érer  dans  une  de  leurs  colonies,  mais  le  consul- 
g(5noral  anglais  refusa  net.  Heureusement,  le  consul- 
général  de  France  à  Québec,  M.  Lefebvre,  était  de 
passage  à  Paris.  Comme  il  avait  eu  connaissance  per- 
sonnelle de  cette  transaction  financière,  il  donna  son 
fiât,  qui  permit  à  cet  emprunt  de  se  négocier  comme 
toutes  les  autres  valeurs  de  première  classe  à  la  Bourse 
de  Paris. 

En  bien  !  messieurs  du  Journal  of  Commerce  et  de  la 
]n*csse  anglaise,  est-ce  la  faute  de  la  France  si  les  re])ré- 
sentants  du  Canada  sont  ^'snubbés'^  parles  diplomates 
anglais,  quand  elle  veut  nous  ouvrir  tout  grands  ses 
bras  de  mèi*e  ? 

Comment  ti*ouvez-vous  le  service  consulaire  anglais  ? 
aussi  aimable  que  le  service  diplomatique  de  lord  Lyons  ! 
,T'e8])ère  que  nos  compatriotes  invoqueront  d'autres 
raisons  que  les  services  gratuits  des  agents  de  l'Angle- 
terre à  l'étranger,  s'ils  veulent  résister  aux  efforts  que 
nous  faisons  pour  améliorer  notre  sort.  Les  écailles 
sont  tombées  des  j'eux  de  MM.  Wûrtele  et  Brown 
depuis  longtem])S  à  ce  sujet. 

A  part  l'exposition  de  la  Nouvelle-Orléans,  qui  bat 
son  plein  dans  le  moment,  celle  d'Anvers,  où  nous 
allons,  celle  des  colonies  à  Londres  en  188G,  il  y  aura 
une  Exposition   Internationale  à  Paris  en   1889,  qui 
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])r<)niet  d'êtn;  s))Jon(lide.     11  faut  espérer  ([ue  d'ici  là 
notre  gcn. vernenient  fera  l'aire  un  pas  à  cette  question. 

S'il  acce])te  à  l'avenir  une  invitation  de  ce  genre,  ]>ar 
l'intermédiaire  du  •'  Colonial  office^''  il  devrait  s'assurer 
du  droit  bien  naturel  de  vendre  les  ])r(jduits  ainsi 
ex])Osés.  Ces  ex])ositions  ne  sont  que  des  échantillon- 
nages de  marchandises  ;  et  il  est  absurde  d'entraîner 
notre  pays  dans  des  frais  considérables,  si  ces  échan- 
tillonnages n'ont  pas  de  résultats  prati(jues  et  commer- 
ciaux. Ou  bien,  que  l'Angleterre  fasse  alors,  seule, 
les  frais  d'une  exposition  contrilmant  à  établir  simple- 
ment son  immense  Kmpire  colonial  et  sa  jmissance. 

Avec  la  moitié  des  sommes  que  nous  allons  dépenser 
à  Anvers,  cette  année,  le  gouvernement  ]>ourrait 
établir  sur  le  continent  un  musée  industriel  canadien 
])ermanent,  sur  le  modèle  des  expositions  consulaires 
européennes,  où  les  produits  principaux  de  nos  sept 
provinces,  tant  naturels  qu'ouvrés,  seraient  exposés. 

Ce  musée  commercial  compléterait  la  boime  semence 
jetée  par  les  cinq  cents  zouaves  pontiticaux  qui  vécurent 
trois  ans  à  Rome  au  milieu  des  meilleurs  éléments  de 
l'Europe  catholique.  On  apprit  à  connaître  le  caractère 
viril  et  chevaleresque  de  notre  race,  en  voyant  nos 
Jeunes  gens  monter  la  garde,  à  leurs  frais,  aux  portes 
du  palais  du  Souverain  des  Etats  de  l'Eglise.  On 
apj)rendrait,  par  ce  musée  à  connaître  les  i)roductions 
naturelles  de  nos  quelques  arpents  de  neige,  mieux  que 
dans  des  brochures. 

Les  Européens  ouvriraient  les  yeux  et  ne  seraient 
plus  distraits  par  le  voisinage  écrasant  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  ses  colonies  ;   toute  leur  admiration 


382 


ZOUAVIANA 


serait  centralisée  8ur  le  Canada  ;  cet  échantillonnage  de 
no.s  minéraux,  de  nos  produits  agricoles,  forestière, 
industriels,  etc.,  faciliterait  beaucoup  la  tâche  de  nos 
hauts-commissaires,  loi-sque  l'Angleterre  leur  permettra 
de  traverser  la  Manche,  pour  négocier  des  conventions 
commerciales,  avantageuses  à  notre  pays.  Mais  vous 
verivz  qu'on  n'en  fera  rien. 

Avez-vous  Jamais  vu  en  Italie,  ces  oiseleurs,  gardant 
en  cage  une  quantité  de  gentilles  hirondelles,  s'installer 
sur  une  place  publique  et  crier  à  pleins  poumons  :  "  à 
deux  sous  la  liberté  de  ces  jolis  oiseaux  !  Qui  veut 
rendre  à  la  liberté  un  prisonnier  !  Deux  sous  la  liberté  !  " 

Toutes  les  bonnes  âmes  s'arrêtent  et  pour  quelques 
baïoques,  jouissent  des  petits  cris  de  joie  que  poussent 
les  hirondelles  en  décrivant  au-dessus  delà  tête  de  leurs 
libérateurs,  de  grands  cercles  concentriques,  avant  de 
s'enfuira  tire-d'ailes,  jiour  goûter  la  liberté  qu'on  vient 
de  leur  rendre. 

Je  viens  de  nommer  quarante  belles  colonies  admi- 
nistrées par  lui  gouverneur  impérial,  et  cependant 
l'Angleterre  guerroie  encore  dans  le  Soudan,  chez  les 
Boërs  et  ailleurs.  Est-ce  bien,  pour  rendre  à  la  liberté 
les  Soudanais  ou  les  Jioërs  ?  L'Angleterre  n'en  a  jamais 
assez  en  cage  ! 

(^uand  donc  serons-nous  mûrs  pour  la  situation  que 
le  grand  ministre  Lord  John  Russell  nous  faisait  entre- 
voir dans  la  péroraison  de  l'admirable  discours  qu'il 
prononça  à  la  chambre  des  Communes  en  1850  et  dont 

j'ai  cité  des  fragments  plus  haut  ! "  Xon-seulement 

"  je  crois  que  ces  principes  sont  ceux  qui  doivent  vous 
"  diriger,  sans  aucun  danger  pour  le  présent,  mais  je 
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"  pense  encore  qu'ils  sorviront  à  résoudre,  dans  l'avenir, 
'"  de  graves  questions,  sans  nous  ex})Oser  à  une  colli- 
"  sioN  aussi  nudheureuso  (pie  colle  qui  marqua  la  tin  du 
"  siècle  dernier.  I^]n  revenant  sur  l'origine  de  cotte 
'•  guerre  fatale  avec  les  contrées  qui  sont  devenues  les 
"  Ktats-Unis  de  l'Amérique,  je  ne  puis  in'empêcher  de 
"  croire  qu'elle  fut  le  résultat,  non  d'une  simple  erreur, 
"  d'une  simple  faute,  mais  d'une  série  répétée  do  fautes 
"  et  d'erreui-s,  d'une  politique  malheurouso  do  conces- 
''  sioNS  tardives  et  d'exigences  inopportunes.  J'ai  la 
••  contianco  que  nous  n'aurons  plus  à  dé])loror  de  tels 
"  conflits." 

'"  Sans  doute,  je  prévois,  avec  tous  les  bons  esprits, 
"  que  quelques-unes  de  nos  colonies  grandirunt  telle- 
'•  mont  on  population  et  en  richesse  qu'elles  viendront 
••  nous  dire  un  jour  :  "  Nous  avons  assez  de  force  pour 
"  Stre  indépendantes  do  l'Anglotorro.  Le  lion  qui  nous 
'•  attache  à  elle  nous  est  devenu  onéreux  et  le  moment 
"  est  arrivé  où,  en  toute  amitié  et  en  bonne  alliance 
'•  avec  la  mère-patrie,  nous  voulons  maintenir  notre 
'•  indépendance."  Faisons  tout  ce  qui  est  en  nous  pour 
'•  les  rendre  aptes  à  se  gouverner  ollos-niGmes.     Don- 

•  nons-lour  autant  que  possible  la  faculté  do  diriger 
'•  leurs  propres  affaires.  (Qu'elles  croissent  en  nombre 
'•  et  en  bien-être,  et  quelque  chose  qui  arrive,  nous, 

•  citoyens  de  ce  grand  emi>ire.  nous  aurons  la  consola- 

•  tion  de  dire  que  nous  avons  contribué  au  bonheur  du 
"  monde." 

Frédéric  Bastiat,  le  grand  apôtre  do  la  liberté  com- 
merciale, commentant  ces  paroles  do  Lord  John  iiussell, 
disait  :  "11  n'est  pas  possible  d'annoncer  de  plus  grandes 
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choses  avec  plus  i\v  sim]»licit('.  et  c'est  ainsi  (\\H'.  -«iiMs  la 
eherclKT.  on  iviieoiitiv  la  véritable  élo(|iK'n<e.  '  Kt  il 
y  a  trciitc'-cinci  ans  do  cela  !  ! 

Il  est  vrai  (jm'  <lei>uis,  suivant  en  cela  les  con>eils  de 
Lovd  Durhani,  j)arent  de  notre  jLjouvevneur-généi'al 
Lord  Lansdowne,  lAngleterre  a  slré  messieurs  (ialt, 
Macplierson,  Johnson,  .lohïi  Jîose,  John  Ahbott,  et 
comblé  d'honneurs  une  partie  de  ceux  qui,  comme  eux, 
siil'nèi'ent  le  fameux  manifeste  annexioniste  de  1S41>, 
qui  provoqua  la  déclaration  de  Lord  John  iJu>sell.  Le 
sinuje  et  le  temps  sont  deux  i!;rands  guérisseurs  ! 

Je  ne  crois  pas  être  délovul.  je  crois  plutôt  être  le 
contraire,  en  cherchant  à  améliorer  hi  condition  jjoli- 
tique,  st)ciale  et  économique  de  notre  l>ays.  Les  exemi)les 
et  les  encourai^ements  nous  viennent  de  trop  liant  ]>our 
ne  pas  emboîter  le  j>as  derrière  les  Lord  .lohn  iiussell 
et  les  sir  Richard  Cobden.  Si  ces  grands  hommes  d'état 
revenaient  sur  terre,  ne  seraient-ils  ])as  sur])ris  de  nous 
voir  encore  au  même  point  et  remplis  d'apathie,  qua- 
rante ans  a])rÔ8  leurs  ]»atriotiques  encouragements  ? 

11  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  notre  chauvinisme. 
Tout  en  aimant  la  France  comme  un  tils  aime  sa  mère, 
je  crois  que  pas  un  Canadien- Français  ne  me  rcpi'endra 
si  je  dis  que  nous  ])ré ferons  les  méthodes  anglaises 
d'administrer  et  de  gouverner  les  colonies,  en  leur  accor- 
dant un  semblant  de  liberté  constitutionnelle,  avec  gou- 
vernement responsable,  aux  vieilles  routines  françaises, 
qui  sont  aujourd'hui  encore,  semblables  à  celles  qui  per- 
mirent à  l'infâme  Bigot  de  ijcrdi^e  la  Nouvelle-France. 
Le  Canada  jouit  au  moins  d'une  demi-liberté,  tandis 
que  la  France  administre  ses  colonies  de  Paris  et  retarde 
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leur  (h'velopptMuent    pai-  sa    hureaueratie.      Le  pcupli^ 
<*ana(lien  toutefois  ressenibU^  à  un   éeureuil  dans   uiu^ 
vaste  cage.     Il  tourîie  dans  son  cylindre  :  il  eroit   ti'a 
vailler  et  ne  fait  rien.     Il  ne  fait  rien  et  travaille  bean 
conj)  i)0urtant.     ("est  notre  situation.     Xous  avons  un 
Sénat,  un  Conseil  législatif,  denx  (Mninibres.  nous  mon- 
trons le  l'oing  aux   Aniérieains  j»ar  delà  les  rivières 
([ui  nous  séparent  ;  nos  ministres  font  la  navette  entre 
Downing  Street  et  Ottawa  :  nous  nous  agitons  Ix^aucoup, 
beaucoup,  et  jtoui' un  grand  nondn'e.  c'est  le  comble  de  la 
liberté.  Nous  sommes  libres  de  nous  disjmterenti'e  nous. 
11  n'y  a  pas  un  s(ddat,  pas  un  marin.  Kntin  c'est  l'âgo 
d'or  ;  sans  les  50"  de  froid  qu'il  fait  (piel(pief()is;i  Hégina, 
on  se  croirait  en   Héotie. —  Béotiens  ! — Essayez  donc  de 
sortir  de  votre  cage — franchi.ssez  donc  la  frontière. — 
Entrez  donc  dans  une  ambassade  ou  dans  un  consulat 
anglais  !  Là  vous  verrez  ce  que  vous  pesez  dans  l'esprit 
des  "  snubs'^  de  la  métropole. 

D'tui  autre  côté,  le  Français-colon  soutfre  moins  do 
la  situation. — Il  reste  Français. — Il  ne  devient  pas  Tuin- 
sien.  Algérien  on  Tonkinois. — Nous,  au  contraire,  dési- 
reux de  fonder  une  nation,  nous  devenons  (canadiens  on 
Australiens. 

Si  l'Angleterre  nous  accordait  gracieusement  la 
liberté  commerciale,  tous  les  (  /anadiens  répéteraient  avec 
une  légère  variante  le  mot  de  sir  E.  P.  Taché  :  "  La 
"  reconnaissance  d'un  homme  libre  est  un  lien  plus  fort 
'•  que  le  lien  colonial.  Si  l'Angleterre  nous  accorde  le 
•'droit  de  commercer  librement  sous  son  protectorat, 
''  nous  tirerons  ensuite  le  dernier  coup  de  canon  pour 
"  la  défendre  en  Amérique." 
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Mais  l'esprit  do  ])îirti  a  envahi  toulo  notro  société,  et 
quoi  esprit  ?  11  y  a  lutte  entre  le  i)arti  dos"  moiiey  h(V/s  " 
et  ceux  qui  font  prinior  l'intch-et  publie.  Les  coteries 
])oliti(iues  se  font  la  guerre  au  couteau  jwur  obtenir  ou 
garder  le  pouvoir.  Tous  les  moyens  sont  jugés  bons 
pour  démolir  un  ad ver.-^airo.  La  plus  heureuse  trou- 
vaille dans  ce  genre,  ([uand  deux  adversaires  sont  aux 
prises,est  d'accuser  le  candidat  progressiste  de  favoriser 
VAnnexioji  aux  Etats-  Unis  !  Kn  disant  à  l'Angleterre  : 
"  Vous  nous  ignorez  dans  vos  traités  ;  nous  en  soutirons, 
et  nous  vous  jurions  do  mettre  le  remède  à  notre  portée 
on  nous  accordant  la  liberté  de  commercer  avec  nos 
soixante  millions  do  voisins",  on  nous  rétorque  :  "  ^lais 
nuUhoureux,  vous  êtes  annexionniste  !"  alore  les  élec- 
teurs io  voilent  la  face  ;  on  prie  jour  votre  conversion. 

Eh  bien  !  non.  ce  n'est  pas  vrai....  Los  Canadiens, 
petits-tils  do  Français,  ne  sont  pas  plus  déloyaux  envers 
la  Couronne  Britannique,  qui  s'est  emparé  de  notre 
pays  par  la  force  dos  armes,  en  1*750,  en  demandant 
respectueusement  à  l'Angleterre  de  leur  permettre  de 
vendre  leui-s  fromages  à  l'étranger,  que  Notre  Saint 
Père  le  Pape  Léon  XIII,  les  zouaves  pontiticaux,  les 
Romains  et  tous  les  catholiques  du  monde,  lorsqu'ils 
protestent  contre  le  vol  du  Patrimoine  de  Saii^t-Pierre, 
ou  lorsqu'ils  revendiquent  les  libertés  nécessaires  au 
gouvernement  de  l'Eglise.  Pardonnez-moi  cette  com- 
paraison. 

Parmi  toutes  les  libertés  primordiales  dont  nous  jouis- 
sons avec  tant  de  sagesse  ;  liberté  des  cultes,  liberté  de 
la  presse,  liberté  do  réunion  et  d'association,  liberté 
d'enseignement,  même  la  liberté  de  divorce,  les  j)ères 
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de  la  Cont'édé ration  ont  néi^lii^é  dassiuvr  au  ti'avail- 
lour  canadien,  lasainle  liberté  de  disposer  sans  entrave, 
du  fruit  de  son  travail.  Le  i)rodueteur  canadien  no 
Jouit  pas  du  droit,  pourtant  sacré,  d"ol)tenir  soit  do 
nos  voisins  des  Ktats-Unis,  soit  de  nos  frères  de  France, 
une  juste  ot  équitalile  rénuuu'ration  pour  les  jtroduits 
de  sa  terre  ou  de  ses  mains. 

Los  Cai.adiens  ijulustrienx,  sont  commodes  aiwillos  ; 
ils  distillent  du  miel  i)our  les  favoris  du  Colonial  Office. 
Le  soir,  quand  l'atelier  ferme  ses  [)ortes  et  jette  sur 
le  i»avé  tous  les  i)ùres  de  famille,  ceux-ci  ne  sont  pas 
libres  d'échauLÇor  le  salaire  de  leur  journée  contre  des 
denrées  de  leur  choix.  C'est  l'Ktat-pnivideuce  qui  leur 
impose  le  sien.  81  l'ouvrier  se  plaint,  le  i)atron  ])ro- 
téi^é,  chasse  les  abeilles  do  la  ruche,  mais  garde  le  miel. 

La  force  ne  doit  pas  primer  le  droit  à  la  vie,  à  l'exis- 
tence, à  l'amélioration  de  la  condition  sociale,  morale  ot 
économique  d'un  peuple  ;  autrement  les  colons  ne 
seraient  plus  que  des  Ilotes,  des  travailleurs  mercenaires, 
peinant  pour  le  profit  et  avantage  do  leui*s  nuiîtres.  On 
nous  reporterait  îi  la  barbarie. 

En  1*776  ot  en  1812,  nos  pères  se  sont  battus  sous  le 
drapeau  de  l'Angleterre,  ])our  repousser  à  main  armée 
l'indépendance  que  leur  apportaient  les  Etats-Unis.  Ils 
ont  donc  fait  leur  preuve  do  loyauté.  Si,  aujourd'hui, 
leurs  tils  refusaient  do  réclamer  avec  instance  la  liberté 
commerciale  du  Canada,  ne  donneraient-ils  pas  raison  à 
La  Fayette,  disant  à  des  prisonniers  canadiens  sur  les 
pontons  de  Boston  :  "  Kh,  quoi  !  messieurs,  vous  vous 
"  êtes  battus  pour  rester  colons,  au  lieu  de  passer  à 
"  l'indépendance  ;  restez  donc  esclaves  !  " 
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Pendant  que  nous  évoluons  avec  tant  de  difficulté, 
retenus  par  ce  til  à  la  patte. — le  lien  colonial, — le  grand 
]>ays  voisin,  peuplé  d'Anglais  émancipés  violemment 
quinze  atis  a])rt's  la  cession  de  notre  pays,  alors  ])eu- 
])lé  de  Français,  a  marché  de  prospérité  en  prosj)éritc. 
Sa  population  atteindra  bientôt  soixante  millions  d'ha- 
Intants.  Depuis,  se  rappelant  le  mot  de  La  Fayette  à 
nos  loyaux  pères,  il  nous  '-snub"  plus  souvenu  qu'à 
notre  tour.  Il  nous  a  fermé  son  marché  ;  il  nous  soulève 
tantôt  un  lièvre  ou  plutôt  un  poisson  dans  l'Atlantique, 
un  lo\ip  marin  (seal)  dans  le  Paci tique.  Jl  rencontre 
les  commissaires  anglais  chargés  d'ajuster  les  réclama- 
titms  et  les  difficultés  internationales  dont  nous  sommes 
inconsciemment  la  cause.  Et  puis  !  Nous  sommes  la 
monnaie  dont  l'Angleterre  se  sert  poui*  acheter  la  paix 
avec  les  Etats-Unis.  Xous  servons  de  tampon  parfois, 
souvent  de  tête  de  Turc.  C'est  avec  des  bribes  de  nos 
privilèges,  de  nos  franchises,  des  lambeaux  de  notre 
territoire  que  l'Angleterre  s'assure  le  tranquilité  néces- 
saire à  son  commerce  de  l'Atlantique  au  Pacitique. 
Elle  ne  se  bat  plus  que  pour  des  nègres  !  Les  blancs 
du  Canada,  après  cent  trente  ans  d'école  coloniale,  ne 
peuvent  encore  prendre  soin  d'eux-mêmes  et  sont  restés 
cramponnés  aux  ju]»es  de  Old  England. 

Et  pourtant,  il  y  a  des  hommes  d'état  en  Angleterre 
même,  qui  montrent  plus  de  cœur  que  beaucoup  de  nos 
politiciens. 

Eichard  Cobden  prononça  un  grand  discours  àBrad- 
ford  rapj)orté  dans  le  journal  des  Fconomistes  du  15 
février  1858,  sur  l'émancipation  politique  des  colonies. 
Après  avoir  fait  allusion  au  manifeste  annexionniste  de 
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184!),  sig-né  par  des  centaines  de  Canadiens.  Tobden 
disait:  •' On  ne  saurait  nier  que  le  (Canada  ne  soit  au 
moins  de  cinquante  années  en  arrière  des  Etats-Unis. 
Il  y  a  quelques  années  lorsque  je  voyageais  dans  le 
Canada,  je  demeurai  frappé  de  cette  infériorité.  Cepen- 
dant alors,  la  [U'otection  était  pleinement  en  vigueur, 
le  Canada  jouissait  de  tous  les  bienfaits  de  cette  pro- 
tection prétendue.  Pourquoi  donc  le  Canada  (iorissait- 
il  moins  alors  que  les  Ktats-Unis  ?  '" 

"  Tout  simpleaient  parceqr'il  était  sous  notre  protec- 
tion ;  parceque  les  Etats-Unis  dépendaient  d'eux- 
mêmes,  se  soutenaient  et  se  gouvernaient  eux-mênu's 
tandis  que  le  C'anada  était  obligé,  non-seulement  de 
recourir  à  l'Angleterre  pour  son  commerce  et  son  bien- 
être  matériel,  mais  encore  de  s'adresser  à  Ibôtel  de 
Downing  street  pour  tout  ce  qui  concernait  son  gou- 
vernement." 

"  Le  C'anada  avec  une  surface  cinq  ou  six  fois  plus 
considérable  que  celle  de  la  (rrande- Bretagne,  peut-il 
dépendre  toujours  du  gouvernemen.  de  l'Angleterre  ? 
N'est-ce  pas  une  absurdité  monstrueuse,  une  chose 
contraire  à  la  natiu'c,  de  supposer  que  le  Canada,  ou 
l'Australie,  qui  est  presque  aussi  grande  que  toute  la 
partie  habitable  de  l'Europe,  n'est-il  }»as,  dis-je,  absurde 
de  supposer  que  ces  pays,  qui  tiniront  par  contenir  des 
centaines  de  millions  d'habitants,  demeureront  d'une 
manière  permanente  la  propriété  politique  de  ce  pays  ? 
VA\  bien  !  je  le  denuiude,  est-il  possible  que  des  Anglais  de 
la  mère-patrie  et  les  Anglais  des  colonies  engjigent  une 
guerre  fratricide,  à  l'occasion  d'une  su}>rénuitie  tempo- 
raire que  nous  voudrions  prolonger  sur  ces  contrées  ?  " 
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"Si  quelques-uns,  exploitant  un  vieux  préjugé  de 

notre  nation,  m'accusent  de  vouloir  démembrer  cet 
empire  par  l'abandon  de  nos  colonies,  je  leur  réponih-ai 
que  je  veux  que  les  colonies  appartiennent  aux  Anglais 
qui  les  habitent.  Est-ce  là  les  abandonner  ?  Pourquoi 
en  avons-nous  pris  possession,  si  ce  n'est  pour  que  des 
Anglais  pussent  s'y  établir  ?  et  maintenant  qu'ils  s'y 
trouvent  établis,  n'est-il  pas  essentiel  à  leur  prosjx'rité, 
(pi'ils  y  jouissent  des  privilèges  du  ''  self-government  ?  " 
(~)n  m'objectera  aussi  que  l'application  de  ma  doctrine 
aurait  pour  résultat  d'affaiblir  de  plus  en  plus  les  liens 
qui  unissent  la  métropole  et  les  colonies.  Les  liens 
politiques  ?  Oui,  sans  doute  !  Mais  si  nous  accordons 
de  plein  gré,  cordialement,  à  nos  colonies  le  droit  de  se 
gouverner  elles-mêmes,  croyez-vous  qu'elles  ne  se  ratta- 
cheront pas  à  nous  par  des  liens  moraux  et  commer- 
ciaux beaucoup  plus  solides  qu'aucun  lien  politique  ? 
Je  veux  donc  que  la  mère-patrie  renonce  à  toute  supré- 
matie politique  sur  ses  colonies  et  qu'elle  s'en  tienne 
uniquement  aux  liens  naturels  qu'une  origine  commune, 
des  lois  communes  une  reliiji-ion  et  une  littérature  coni- 
munes  ont  donné  à  tous  les  membres  de  la  race  anglo- 
saxonne  disséminés  sur  la  surface  du  globe." 

—  '*  D'ailleurs,  si  nous  permettons  à  nos  colonies  de 
se  gouverner  elles-mêmes,  elles  otî'rirojit  plus  de  res- 
sources à  nos  émigrants  que  si  elles  continuent  à  être 
mal  gouvernées  par  la  métropole." 

"  Que  se  passe-t-il  aujourd'hui  ?  Beaucoup  plus  d'An- 
glais émigrent  chaque  année  aux  Etats-Unis,  que  dans 
toutes  nos  colonies  réunies.  Pourquoi  ?  ])arceque,  grâce 
à  la  liberté  dont  jouissent  les  Etats-Unis,  l'accroisse- 
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ment  du  capital  y  est  tel,  qu'un  plus  grand  nombre 
de  travailleurs  peuvent  y  trouver  de  bons  salaires,  que 
dans  les  pays  que  nous  gouvernons. 

"  Qu'elles  nomment  elles-mêmes  leurs  gouver- 

neui's,  leurs  contrôleurs,  leurs  douanière,  leurs  évoques 
et  leurs  diacres,  et  quelles  payent  elles-mêmes  les  rentes 
de  leurs  cimetières  !  Cessons  à  tout  jamais  de  nous  mêler 
de  leurs  affaires.  Ne  nous  occupons  plus  de  cette  ques- 
tion coloniale,  que  pour  la  régler  à  la  pleine  et  entière 
satisfaction  de  nos  concitoyens  des  colonies,  on  leur 
accordant  tous  les  droits  politiques  qu'ils  pourront  nous 
demander."     (Applaudissements  prolongés). 

Savez-vous  comment  Richard  Cobden  fut  puni  pour 
avoir  prononcé  un  discours  qui  vous  ferait  vouer  aux 
gémonies  en  Canada  ?  Il  fut  créé  baronnet  !  Il  fut 
anobli  ! — L'Angleterre  lui  confia  les  missions  les  plus 
délicates  et  il  fut  chargé  de  négocier  avec  la  France, 
représentée  par  le  grand  économiste  Michel  Chevalier, 
le  fameux  traité  de  commerce  de  1860,  qui  a  été  renou- 
velé depuis,  de  dix  ans  en  dix  ans  jusqu'au  1er  février 
1892.  L'Angleterre  d'ailleurs  a  prouvé  en  anoblissant 
Sir  George-E.  Cartier,  en  faisant  baronnet,  celui  qui  lid 
avait  tiré  des  coups  de  fusil  en  1837,  en  créant  "Sirs'', 
MM.  Galt,  Macrheraon,  Johnson,  John  Rose  et  Jcjhn 
Abbott,  qui  avaient  signé  le  manifeste  annexionniste  de 
1849,  qu'elle  sait  honorer  le  courage  et  les  vertus  civiques 
là  où  ils  se  trouvent,  même  chez  un  "  Colonist  "  quel- 
quefois. 

La  liberté  commerciale,  pour  nous,  c'est  le  dele.ida 
Carthayo.  Ne  craignons  donc  pas  de  la  demander,  mais 
avec  l'intention  de  l'obtenir. 
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Si  jamais  nous  prenons  part  à  des  expositions  inter- 
nationales, en  Belgique  ou  ailleui-s,  le  gouvernement 
devra  publier,  in  extenso,  les  tarifs  des  droits  ('  louane 
])ayables,  par  les  produits  canadiens,  à  ces  frontières.  De 
cette  façon,  les  producteurs  de  notre  pays  sauront  à  quoi 
s'en  t(^nir  d'avance,  et  ne  courront  plus  le  risque,  en  expo- 
sant une  selle,  de  remporter  une  veste,  comme  Malcolm. 

Iilnsuite,  (c'est  assez  délicat  à  dire,  pour  moi  surtout 
qui  n'ai  eu  que  les  rapports  les  plus  sympathiques  avec 
mes  collègues  anglais  de  la  Commission  canadienne)  le 
gouvernement  devrait,  comme  il  vient  de  le  décréter 
en  élisant  un  député-orateur  du  })arlement  fédéral, 
exiger  que  tous  les  fonctionnaires,  commissaires,  secré- 
taires et  employés,  qui  représenteront  le  Dominion  à 
l'étranger,  si  jamais  on  y  retourne,  ])arlont  l'anglais 
et  le  français,  la  langue  dipionuitique.  On  ne  verrait 
plus  alors  se  reproduire  le  phénomène  de  1878. 

De  tous  les  pays  du  nionde  entier,  représentés  offi- 
ciellement ou  ofticieusement  à  Paris,  le  "  Dominion  of 
Canada  "  était  le  seul  qui  avait  montré  assez  .  .  .  assez  .  . 
comment  dirai-je  ?  assez  d'indé])endance,  pour  nommer 
une  commission  executive,  distinguée  d'ailleurs,  mais 
ne  parlant  pas  un  traître  mot  de  français,  à  part  M.  J. 
Perrault  et  moi  ;  et  encore,  dans  ce  milieu,  l'aurions- 
nous  oublié  en  peu  de  temps,  sans  la  gracieuseté  du 
Prince  de  Galles  et  du  duc  de  Manchester,  président  de 
la  Commission  coloniale,  qui  ne  nous  adressèrent  jamais 
la  parole  autrement  qu'en  français. 

Etait-ce  une  leçon  ?     C'en  avait  tout  l'air. 


Montréal,  18  février  1885. 
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La  croix  !  La  médaille  militaire  !  Voilà  les  deux 
phares  sur  lesquels  le  bon  soldat  tient  les  yeux  fixés  pen- 
dant ses  années  de  présence  sous  les  drapeaux  ;  les 
pôles  vers  lesquels  gravitent  toutes  ses  ambitions,  toutes 
ses  espérances.  Pour  obtenir  ce  bout  de  ruban,  auquel 
est  suspendu  l'efîigie  de  sa  patrie  ou  de  son  souverain, 
quels  prodiges  de  valeur  n'accomplissent  pas  les  vail- 
lants soldats  ?  Ils  soutirent  la  faim,  le  froid,  les  priva- 
tions de  toutes  sortes,  exposent  leur  vie,  ils  versent  leur 
sang  généreusement. 

Tous  ne  sont  pas  appelés  à  faire  les  uiêmes  sacritices, 
mais  tous  sont  prêts  à  se  sacrifier  également.  Le  rôle 
en  commande  aux  avant-postes  en  même  temps  qu'à 
l'arrière-garde.  Les  balles  homicides  en  frappent  quel- 
ques-uns ;  elles  en  épargnent  un  plus  grand  nombre, 
nuiis  tous  pourraient  être  frappés. 

Le  souverahi  dans  sa  munificence,  reconnaît  l'accom- 
plissement  de  devoirs  aussi  généreusement  accomplis, 
en  récompensant  par  une  médaille  commémorative. 
dite  de  "  Campagne  "  les  services  d'une  armée  ou  d'un 
corps  expéditionnaire.     Ceux  qui  parmi  cette  agglo- 
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mératioii  d'hommes  ont  eu  le  bonheur  de  trouver  une 
occasion  de  se  distinguer  spécialement,  reçoivent  en 
outre  la  "  médaille  nîilitaire'  en  France,  la  "Victoria 
Cross  "  en  Angleterre. 

Les  zouaves  pontiticaux  canadiens  ayant  eu  le  bon- 
heur de  servir  sous  les  drapeaux  du  Saint-Siùge,  il  y  a 
près  d'un  quart  de  siècle,  la  cause  la  plus  sainte  de 
notre  époque,  en  défendant  les  états  de  l'église,  leur 
mère,  contre  un  envahisseur  aussi  puissant  que  peu 
scrupuleux,  ont  reçu  du  Souverain  Pontife,  le  Grand 
Pape-Roi  Léon  XI  II  qui  sait  se  souvenir,  un  témoi- 
gnage éclatant  de  sa  satisfaction  et  de  sa  muniticence 
royale  et  ijontiricale, — "  la  médaille  militaire." 

Cette  médaille  est  plus  qu'une  médaille  do  campagne  : 
c'est  un  brevet  de  bravoure  putant  que  de  bonne  con- 
duite, c'est  un  certificat  de  courage  autant  qu'une 
attestation  de  bons  et  loyaux  services  sous  les  drapeaux 
du  Pape.  Le  brevet  est  une  véritable  lettre  de  noblesse, 
adressée  à  l'heureux  titulaire. 

]S'ous  empruntons  au  journal  L' Etendard  de  Mon- 
tréal, le  récit  des  grandes  fêtes  qui  ont  accompagné  la 
distribution  et  la  remise  de  ces  précieuses  médailles  aux 
zouaves  canadiens,  à  Sainte-Anne  de  la  Pérade,  par 
l'honorable  M.  Mercier.  Ce  dernier  avait  été  chargé 
personnellement,  lors  de  son  dernier  voyage  en  France, 
par  le  général  de  Charette,  du  soin  de  faire  parvenir 
ces  médailles  et  ces  brevets  à  leur  destination. 

C'est  à  l'intelligente  collaboration  et  au  dévouement 
de  notre  distingué  camarade,  M.  Adolphe  Martin,  rédac- 
teur à  VEtendard^  que  nous  devons  le  procès-verbal 
de  ces  fraternelles  assises,  tenues  à  Sainte-Anne  de  la 
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Pérade.  Je  suis  heureux  d'emprunter  à  mon  ancien 
comimgnon  de  chambrée  du  4ème  dépôt,  lorsque  nous 
étions  casernes  au  couvent  des  Augustins  à  Kome,  et 
plus  tard  à  Mentana  en  18(JS,  le  récit  de  cette  belle 
démonstration,  couronnant  le  quart  de  siècle  d'existence 
du  mouvement  zouave  en  Canada. 


(De  VElendard) 
"AIME  DIEU  ET  VA  TON  CHEMIN" 

UNION    ALLET 

La  circulaire  ci-dessous  a  été  adressée  par  le  comité 
d'organisation  de  la  réunion  générale  des  zouaves^  à 
Tourouvre,  à  tous  les  anciens  zouaves  pontiticaux  du 
Canada  et  des  Etats-Unis  : 


1  Mon  cher  Camarade, 


Depuis  bientôt  un  quart  de  siècle  que  la  révolution 
triomphante  nous  a  violemment  arrachés  des  murs  de 
la  Ville  sainte,  nous  avons  tenu  constamment  les  yeux 
fixés  sur  le  Vatican  et  durant  ces  longues  années,  le 
Pontife  prisonnier  n'a  jamais  cessé  d'encourager  l'espoir 
et  la  constance  de  ceux  qui  se  sont  un  jour  dévoués  à 
la  défense  du  patrimoine  de  Saint-Pierre. 

A  maintes  reprises,  notre  cœur  a  été  consolé  par  les 
témoignages  d'amour  et  de  sollicitude  du  Saint-Siège  à 
notre  égard. 
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Aujoimrhui  onc  .«glorieux  sueeossour  du  véné- 

rables ot  sîiint  Poiiti.  (uo  nous  avons  ou  linsiguo  hon- 
neur de  servir,  a  bien  voulu  combler  les  vceux  de  notre 
illustre  «général  et  les  nôtres  en  nous  accordant  une 
nouvelle  marque  de  sa  paternelle  bonté. 

Sa  Sainteté  a  daigné  accorder  ù  chacun  de  nous  une 
médaille  frappée  à  son  effigie  et  destinée  à  être  en  même 
temps  une  reconnaissance  officielle  de  nos  humbles  ser- 
vices et  un  précieux  souvenir  de  la  plus  belle  période  de 
notre  carrière. 

Par  cet  acte  gracieux,  Léon  XIII  veut  aussi  démontrer 
une  t'ois  de  i»lus  que  la  cause  de  Pie  IX  est  celle  de  tous 
ses  successeurs,  que  nous  avons  été  les  soldats  non  d'un 
homme,  pas  même  d'un  pape,  mais  de  la  Papauté. 

Cette  médaille  sera  donc  })Oui'  tous  les  zouaves  pon- 
tificaux dignes  de  ce  nom,  un  précieux  gage  de  fidélité 
et  d'honneur  qu'ils  porteront  avec  un  légitime  orgueil 
sur  leur  poitrine  et  transmettront  à  leurs  enfants  comme 
une  relique  de  famille  avec  leur  esprit  de  dévouement 
à  la  sainte  Eglise. 

Nos  camarades  de  France  recevaient  naguère  ces 
décorations  à  la  Jiasse-Motte  où  les  avait  convoqués 
notre  général  à  l'occasion  de  la  bénédiction  de  la  Com- 
manderie. 

En  cette  circonstance  solennelle,  le  Canada  français  et 
les  zouaves  canadiens  étaient  représentés  par  M.  le  comte 
Mercier,  premier  ministre  de  la  pro\ance  de  Québec, 
que  le  Saint-Père  a  daigné  combler  d'honneurs  et  auquel 
M.  de  Charette  a  témoigné  les  plus  grands  égards. 

A  la  prière  du  général,  l'Honorable  M.  Mercier  a 
bien    voulu  se  charger  de  remettre  les  médailles  et 
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bi'ovets  aux  zouaves  canadiens,  et,  àcette  comi»Iaisance, 
le  nouveau  comte  palatin  ajoute  la  courtoisie  de  nous 
inviter  à  nous  rendre  à  Tourouvre,  sa  campagne  de 
Sainte-vVnne  de  la  Pérade,  jioury  recevoir  les  décorations 
pontificales  des  mains  de  celui  des  nôtres  ([ue  M.  tle 
(Jharette  a  désigné  à  cet  effet. 

L'Union  Allet,  dans  sa  séance  du  80  juillet  dernier,  a 
accepté  cette  invitation  avec  reconnaissjince. 

La  démonstration  a  été  fixée  aux  18  et  10  du  courant. 

Le  déjiart  aura  lieu  par  un  train  spécial  de  Montréal, 
le  18,  à  8  p.  m.  de  la  gare  Dalhousie,  et  de  (Québec,  par 
train  s])écial.  à  une  heure  calculée  pour  faire  coïncider 
l'arrivée  des  deux  trains  à  .Sainte-Anne. 

Le  prix  du  passage,  aller  et  retour,  de  Montréal,  est 
fixé  à  $ii.  Le  prix  pour  les  stations  intermédiaires  sera 
fixé  ultérieurement  et  annoncé  dans  les  journaux. 

Les  zouaves,  autant  que  possible,  devront  être  en 
uniforme.  A  Tourouvre,  ils  seront  les  hôtes  de  l'Ilono- 
rable  M.  Mercier. 

Vous  êtes  donc  instamment  invité  de  vous  joindre  aux 
camarades,  en  cette  circonstance  mémorable  qui  fera 
époque  dans  les  annales  de  notre  union  et  ravivera  cii 
chacun  de  nous  l'esprit  du  régiment. 

Comme  il  est  nécessaire  de  connaîtix)  à  l'avance  le 
nombre  approximatif  des  participants  à  cette  fête  toute 
zouave,  vous  êtes  prié  d'envoyer  au  plus  tôt  votre  adhé- 
sion au  secrétaire  du  comité  d'organisation  soussigné  : 

A.  Martin, 

Secrétaire. 
10  août  1891. 
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A  TOUnOUVRK 


LA  DlSTIUlJt'TIO.V  DKS   MKDAIl.I.KS  Ar\   ZOfAVES  CANADIKiNS 


PROGRAMME 


(I 


18  AOUT. — liéeoption  otîiciollo  des  zoiuives  à  la  giire 
de  Sainte-Anne,  par  les  autorités  religieuses  it  civiles, 
puis  rendez-vous  des  zouaves  et  autres  invités  à  Tou- 
rouvre  ;  souper,  feu  d'artifice  et  musique  par  deux 
fanfares  venues  de  Québec  et  de  Montréal,  promenade 
en  chaloupes  et  autres  délassements. 

10  AOUT. — Le  lendemain,  li),  déjeûner  à  î)  heures  ; 
messe  solennelle  à  D  heures  80  dans  l'église  de  la  paroisse 
et  sermon  par  M.  l'abbé  Proulx.  Bénédiction  et  distri- 
bution des  médailles  et  diplômes  accordés  par  le  Saint- 
Père  ;  banquet  à  une  heure,  suivi  de  discours  ;  départ 
dans  l'après-midi,  et  au  besoin,  souper  le  soir  pour  ceux 
qui  n'auront  pu  partir. 

Suivant  les  instructions  du  général  de  Charette, 
M.  Mercier  a  chargé  M.  de  Montigny,  le  plus  ancien  des 
zouaves,  de  présider  la  distribution  des  médailles  et 
diplômes. 

La  presse  de  cette  province,  sans  distinction  de  parti 
ou  de  religion,  a  été  invitée  à  assister  à  ces  fêtes  ;  la 
plupart  des  journaux  y  seront  représentés. 

M.  Charles  Trudel,  vice-président  de  la  section  de 
Québec,  s'est  assuré  un  train  spécial  de  première  classe 
pour  mardi  après-midi.  Ce  sera  le  seul  convoi  spécial 
qui  partira  ce  jour-là  de  la  gare  du  Palais  à  destination 
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8  à  la  gare 
à  it  civiles, 
ités  à  Tou- 
)  par  deux 
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ii  9  heures  ; 
e  la  paroisse 
on  et  distri- 
piir  le  Saini- 
urs  ;  départ 
il-  pour  ceux 


le 


Cbarette, 
is  ancien  des 
médailles  et 

ïtion  de  parti 
ces  fêtes;  la 


do  Tourouvre.  II  .s'arrêtera  soulomont  au  Ponl-J{ougo 
(Sainto-Joannc  do  Xouvillo)  et  à  Portnouf,  afin  lW 
l)rondrolos  zouavosqiii  résidont  dans  ces  doux  })aroisses. 

Les  zouaves  de  Montréal  so  réuniront  sur  la  place  de 
l'hôtol  do  villo,  i\  2  hrs.  p.ni.  Do  là,  ils  partiront  en 
corps  pour  so  rendre  à  la  garo  I>alhousio,  drapeau  et 
musique  en  tête. 

Los  zouaves  de  Québec  se  réuniront  îi  la  résidence  do 
M.  C.  Trudel,  No  lU  rue  Dauphin,  à  la  date  ci-dessus 
dans  l'après-midi.  Do  là,  ils  partiront  en  corps  pour  .so 
rendre  à  la  gare  du  Palais,  drapeau  et  musique  en  tête. 

Les  membres  do  la  presse  feront  route  avec  les 
zouaves  et  logeront  comme  eux  sous  des  tentes  à  Sainte- 
Anne  de  la  Pérade. 

Les  membres  honoraires  et  les  amis  des  zouaves  sont 
cordialement  invités  à  les  accompagner. 

Cette  belle  démonstration,  qui  aura  à  la  fois  un 
caractère  religieux  et  militaire,  et  où  les  Canadiens  qui 
prirent  les  armes  pour  la  plus  noble,  la  plus  héroïque 
des  causes  recevront  la  récompen.so  que  leur  accorde 
Sa  Sainteté  Léon  XIII,  promet  d'être  magniti(iuo. 


(Par  télégraphe  à  V Etendard) 


Sainte-Anne  de  la  Pérade,  18  août. 


la  section  de 

'ornière  classe 

;onvoi  spécial 

à  destination 


Nos  zouaves  pontiticaux  sont  arrivés  ici  vers  8  heures 
ce  soir.  Ils  sont  joyeux  et  leur  sujet  de  conversation 
naturellement  a  roulé  sur  les  épisodes  de  la  prise  de 
Rome  et  les  souvenirs  de  1868  et  1870. 
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rcndiint  tout  U'  parcours,  à  toutes  los  stations  intor- 
nu'diaiivs,  ils  ont  été  acclamés  par  des  foules  nombreuses 
venues  de  toutes  parts  jioui'  les  saluei-  au  j)assa,i;e. 
Arrivés  lY  la  ^are  de  Sainte- A  nue,  ils  so  sont  mis  en 
nnirelie  sur  deux  ran^s.  ayant  en  tête  le  drapeau  ])onti- 
tical  et  la  fanfare  L^Hdniwnie.  jtour  se  rendre  devant 
l'église  de  la  ])aroisse,  où  au-deliY  de  lUKM)  ]»ersoinies  les 
attendaient.  Six  hommes  de  la  police  de  Montréal  com- 
mandés ])ar  le  .scrutent  Hériau  et  six  autres  de  (Québec, 
s'occupaient  à  frayer  un  passade  à  la  jirocession  jiarmi 
cette  foido  et  à  niaintenir  l'oi'dre. 

Lorsque  les  visiteurs  furent  rangés  près  du  portique 
de  l'église,  A[onsiour  le  maire  Rousseau  lut  l'adresser 
suivante  : 


If 


-M 


Aux  anciens  zouaves  pontificaux^ 

Messieurs  les  zouaces, 

Permettez-moi  de  vous  souhaiter,  au  nom  des  pa- 
roissiens de  Sainte- Anne  de  la  Pérade,  la  plus  cordiale 
bienvenue.  Laissez-moi  vous  dire  combien  nous  sommes 
tiers  et  heureux  de  posséder  quelque  temps  au  milieu 
de  nous  la  vaillante  phalange  canadienne,  qui,  il  y  a 
]»lus  de  vingt  ans,  volait  au  secours  du  Pape  et  com- 
l)attait  avec  héroïsme  pour  le  maintien  de  son  pouvoir 
temporel. 

Elle  est  déjà  assez  éloignée,  cette  époque  glorieuse  qui 
a  jeté  tant  d'honneur  sur  le  nom  canadien  ;  mais  sou 
souvenir  contimie  toujours  à  vivre  dans  nos  cœui-s  de 
catholiques. 
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L'hi'roïsine  <U'  votre  (U'vouemeiit,  le  coura/^equi  vous 
u  iait  atlronti-r  U's  nomlireiix  v\  puissants  l'um-niis  (pii 
menaçaient  U;  eliet'de  la  catholiciti',  asouk'Vt' (lanstt)ut 
ie  pays  des  sentiiiu-nts  d'adiiiiration  (pu-  les  années  n'oiit 
pas  atl'aihlis. 

Aussi  les  jtaroissiens  de  Sainte-Anne  de  la  i*érade 
saisisHent-ils  avec  Konlieur  et  em})ressement  la  première 
occasion  qui  leurest donnéede  vousotlrir  [>ul»li(pu'ment 
l'expression  de  leurs  vives  sympathies  et  les  félicitations 
que  votre  noble  conduite  a  si  laru;ement  méritées. 

Nous  ne  voulons  pas  non  ])lus  rester  et rani<;er  à  l'évé- 
nement heureux  <pii  vous  réunit  ici.  et  qui.  en  commé- 
morant un  des  plus  généreux  sacritices  que  pui.sse  jtro- 
duire  le  sentiment  catholi(|ue,  nous  montre  en  mC'me 
temps  le  vrai  mérite  glorieusement  réeompen.sé. 

Nous  tenons  à  honneur,  Messieurs,  d'être  les  témoins 
Joyeux  et  sym]»athi(pies  de  la  haute  considération  tpie 
le  chef  suprême  de  TEgliso  vt)us  témoigne  aujourd'hui, 
en  faisant  attacher  sur  vos  poitrines  de  soldats,  le  sym- 
bole de  la  fidélité,  du  dévouement  et  de  la  bravoure,  cîi 
même  temps  que  le  gage  de  son  alfection  et  de  sa  pater- 
nelle gratitude  pour  vos  nobles  services  à  l'Kglise. 

Vous  avez  le  droit  d'être  tiers,  >[essieurs,  de  recevoir 
de  si  haut,  une  décoraùon  militaire  qui  est  assurément 
ie  })lus  beau  titre  d'honneur  qu'un  soldat  puisse  envier  ; 
mais,  comme  compatriotes  et  amis,  nous  avons  droit 
aussi  nous,  de  prendre  une  large  i)art  îl  votre  bonheui-, 
de  nous  réjouir  av^ec  vous  et  de  faire  éclater  les  apj)lau- 
dissements  du  cœur,  quand  l'Illustre  Pontife  du  A'atiean 
vous  accorde  une  récom])ense  si  digne  de  son  atfectiou 
et  du  prix  qu'il  attache  à  vos  services. 
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Encore  une  fois,  so3'ez  les  bienvenus  au  milieu  de 
nous,  viiilhmts  soldats  du  Pape,  et  veuillez  agréer  l'ex- 
pression renouvelée  de  i»os  félicitations  les  plus  cha- 
leureuses et  de  notre  profonde  admiration. 

M.  J.-G.-\V.  McGown,  vice-président  de  l'Union  Allet. 
l'un  des  zouaves  qui  se  sont  le  plus  distingués  à  la  prise 
de  Rome,  avait  été  chargé  de  l'honneur  de  répondre. 
Il  le  tit  en  ces  termes  : 


Monsieur  le  Maire, 

Messieurs. 


^ 
^^H 


Nous  sommes  bien  sensibles  à  l'accueil  sympathique 
qui  nous  est  fait  dans  votre  belle  paroisse  de  Ste-Anne 
et  aux  paroles  flatteuses  qui  viennent  de  nous  être 
adressées.  11  est  encourageant  pour  tous  ceux  qui  ont 
embrassé  une  cause  et  qui  l'ont  aimée,  de  rencontrer 
des  adhésions  et  des  sympathies. 

La  réception  que  vous  nous  faites  aujourd'hui  prouve 
que  la  cause  que  nous  avons  défendue  est  aussi  chôre 
au  Canada  catholique  qu'elle  l'était  il  y  a  vingt-trois 
ans,  quand  nous  répondions  à  l'appel  de  Pie  iX. 

Pour  nous  rendre  à  la  gracieuse  invitation  de  l'Hono- 
rable Premier  Ministre  de  la  Province,  nous  avons 
revêtu  le  vieil  uniforme  du  régiment  ;  certes  il  n'a  pas 
la  fraîcheur  des  anciens  joui-s  ;  nuiis  puisqu'il  a  été  à  la 
peine,  n'est-il  pas  juste  qu'il  soit  à  l'honneur  ? 

Cet  uniforme  déguenillé  est  encore  notre  orgueil  ; 
il  le  sera  davantage  quand  il  jdo'  tera  la  décoration  de 
l'illustre  Léon  XI JI. 
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Nous  serons  toujours  tiers  de  cotte  marque  de  dis- 
tinction que  le  chefde  l'Eg-lise  nous  envoie.  \i\\e  ])ourrîi 
peut-être  provoquer  la  raillerie  de  quelques-uns  ;  nuiis 
les  amis  de  la  eausi;  diront  de  nous  avec  le  poète  : 

Ils  ont  vouht  S(3  faire— et  c'était  un  beau  rôve — 
Les  chevaliers  du  Christ,  le  couvrir  de  leur  glaive 

Porter  enlin  sa  croix  si  loin 
Et  l'élever  si  haut,  dans  l'orgueil  de  leur  culte 
Que  le  rire  des  sots,  le  blasphème  et  l'insulte 
Resteraient  en  arrière  et  ne  l'atteindraient  point. 


mpat  bique 
e  Ste-Anne 
nous  être 
ux  qui  ont 
rencontrer 


Merci  encore  une  fois  de  votre  bienveillant  accueil  ; 
il  nous  r.q)pelle  les  cbaleureuses  récei)tions  des  catho- 
liques de  la  vieille  France,  quanti  nous  travei-sions  ce 
pays  pour  nous  rendre  à  la  ville  éternelle. 

Il  nous  rappelle  ces  belles  paroles  que  nous  adressait, 
à  Lyon,  M.  de  la  Prade,  de  l'Académie  française. 


'hui  prouve 
aussi  chère 
vingt-trois 

IX. 

de  l'iïono- 
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Amis,  de  vos  forêts,  à  travers  notre  France, 

.le  ne  sais  quel  parfum  se  répand  sur  vos  pas. 

Une  clarté  vous  suit,  une  fraiche  espérance. 

Un  sacré  souvenir  (|ui  ne  i)érira  pas. 

V'^'is  nous  laissez  heureux  d'avoir  revu  des  frères, 

Fiers  d'avoir  ^m  serrer  votre  loyale  main. 

Dieu  vous  aime  ;  il  fera  tomber  les  vents  contraires. 

Français  du  Nouveau-Monde,  allez  votre  chemin. 

Nous  avons  suivi  notre  chemin  jus(iuau  jour  ou  Pie 
IX  nous  ordonna  de  déposer  les  armes  ;  nous  avons  été 
fidèles  à  notre  devise. 
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Revenus  uu  pays,  nous  y  commes  tidèlo^.  encore. 
Camarades,  Léon  XI  II  n'eompense  aujourd'hui  les 
soldats  de  Pie  IX. 

A  vous  qui.  le  cœur  brisé,  au  lendemain  du  siège  de 
Rome,  jetiez  un  dernier  adieu  au  sublime  vieillard  du 
Vatican,  en  criant  :  Vive  Pie  IX.  je  vous  demande  de 
dire  avec  moi  :  Vive  Léon  XIII  ! 

Trois  lois,  les  zouaves  et  la  foule  jetèrent  au;c  échos 
du  Saint- Laurent  cette  acclamation  enthousiaste  :  Vive 
Léon  XIII  ! 

Une  salve  de  inousqueterie  par  la  Ôme  comjjagnie 
du  70me  bataillon,  donna  ensuite  le  signal  du  départ 
pour  Ton  rouvre. 

On  se  mit  en  marche  suivi  d'une  grande  partie  de  la 
l»()pulation  poussée  à  la  fois  par  la  sympathie,  l'enthou- 
siasme et  la  curiosité.  Il  était  magnitique  en  etiet,  le 
spectacle  qu'offrait  le  bataillon  pontitical,  avec  son 
costume  si  joli,  sa  fanfare,  son  drapeau,  ses  clairons, 
allant  ainsi  au  souvenir  de  sa  gloire  passée,  recevoir  un 
insigne  d'honneur  envoyé  par  la  plus  haute  autorité 
sur  terre,  en  récompense  de  son  dévouement  chevale- 
resque, après  une  période  de  plus  de  vingt  années. 

La  ré.sidence  de  M.  Mercier  se  trouve  à  un  mille  à 
])eu  près  de  l'église. 

Des  larmes  d'attendrissement  coulèrent  des  yeux  de 
])lusieurs  de  ces  hommes  forts  en  entraîit  dans  cette 
magnifique  avenue  de  la  demeure  comtale,  qu'avait 
ornée  avec  tant  de  goût  M.  Beullac.  IVensemble  de  la 
décoration  tendait  à  rappeler  à  nos  héros  un  glorieux 
passé  :  Castelfidardo,  Nerola,  Alonte  Libretti.  Mentana, 
Monte  Rotondo,  Ponte  Correze,  Roma  :  Telles  sont  les 
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inscriptions  artistement  faites  et  ingénieusement  dis- 
posées qui  remettaient  en  mémoire  leni's  batailles.  Ht 
ces  rues  et  places  de  iîome  ;  Via  del  (  'orso.  Via  I^ipetta, 
Piaz/a  del  Popolo,  Piazza  Colonna,  C'astel  Sant-Angelo 
quels  noms  pour  eux  !  Et  elles  étaient  là,  inscrites  en 
lettres  d'or,  ou  formées  de  verdure  et  de  Heurs. 

Des  faisceaux  de  drapeaux  et  donflammes  flottaient 
de  tous  côtés  sous  le  souttie  d'une  brise  légère.  Des 
milliers  de  lanternes  chinoises  et  vénitiennes  donnaient 
à  tout  ce  pompeux  et  riche  décor  une  teinte  douce  et 
mystérieuse,  rendue  encore  plus  poétique  sous  ce  l>ocage 
splendide  où  avait  lieu  la  réception.  Six  longues  tables 
avaient  été  chargées  d'avance  de  mets  exquis,  sous  la 
direction  de  Mme  Duperrouzel. 

Des  tentes  disséminées  ça  et  là  rappelèrent  à  nos 
militaires  le  temps  déjà  lointain  du  bivouac.  Après 
un  excellent  repas,  fort  apprécié,  on  se  retira  pour 
causer  à  l'intime  et  rappeler  ces  épisodes  intéres.sants 
que  savent  se  raconter  des  compagnons  d'armes. 

Dans  la  soirée  il  y  eut  feu  d'artitice  continuel.  Quel- 
ques vieux  zouzous  ont  trouvé  la  nuit  un  peu  froide 
sous  la  tente.  Il  y  a  si  longtemps  qu'ils  n'avaient  goûté 
à  la  vie  de  soldats  ! 

Voici  les  oms  de  ceux  qui  ont  répondu  à  l'appel  dans 
les  tentes  (un  certain  nombre  ayant  accepté  rhos})italité 
des  habitants  de  Ste-Anne,  nous  n'avons  pu  nudheu- 
reusement  nous  procurer  leui-s  noms)  : 

Nap.  Archambeault,  A.-W.  Beaucaire,  M.  licaudoin, 
ChsDeBellefeuille.E.  Branchaud,  S.  Boyer,  Jîévd  A. 
Blondin,  J.  lîarnard,  (1.  Charbonneau,  (1.  Chartier,  J)r 
A.  Champagne,  O.-C.  Poulin  de  Courval,  J.  (  'hamjiagne, 
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M.  Cormier,  coin mandour  G.-A.  Drolot,  J.-C.  Diiroeher, 
G.  Doiicet,  Ed.  Jos.  Scallon,  J.-B.  Bédard,  L.  Belec, 
L.  Benoit,  II.-F.  Jîellen.are,  J.  Bussière,  A.  Brousseau, 
G.  Beaucheniin,  chevalier  J.  Beauchène,  O.-C.  Coutlée, 
J.  Côté,  O.  Cossette,  capt.  E.  Chagnon,  A.  Chevrefils, 
Révd  F.  Connolly,  J).  Charette,  A.  Desnoyers,  Eecorder 
Chevalier  DeMontigny,  N.-L.  Desaulniers,  A.  Danis,  L. 
Dccary,M.-J.  Doré,  E.  Desormeaux,  Joseph  Elie,  E.  Fa- 
vreault,  A.  Fortier,  M.  Feron,  A.  Goulet,  F.-X.  Gcndron, 
J.  Gariépy,  André  Gadbois,  E.  Gervais,  I.  Grenier,  A. 
Hébert,  Magloire  Jauron,  E.  Leclerc,  A.  Lefebvre,  Dr 
J.  Larivière.  J.  Larue,  E.  Dupré,  Dr  H.  Desjardins, 
P.-T.-C.  Dumais,  L.  Dussault,  G.  Fauteux,  L.  Forget, 
A.  Francœur,  II.  Fortier,  commandeur  J.-H.  Guillet, 
L.-S.  Gendron,  A.  Gadbois,  A.  Groleau,  M.  Gouin,  E. 
Ilurtubise,  colonel  chevalier  G.-A.  Hughes,  O.  Lapointe, 
Charles  Lebol.  J.-A.Legris,  Dr  J.-B.  Laporte,  E.Leblanc, 
Ernest  Lavigne,  commandeur  A.  Larocquc,  D.  Leclerc, 
E.  Lachapelle,  A.  Lupien,  A.  Martin,  E.-N.  De  Tilly, 
A.  Martel,  J.-P.  Marion,  U.  Moreau,  J.-G.-W.  McGown, 
J.  Mackenzie,  D.  Poirier,  G.  Panneton,  chevalier  M.- 
J.-A.  Prendergat>t,  Dr  N.-J.  Pinault,  E.  Richer,  A. 
Renaud,  N.  Raymond,  F.  Roy,  F.-X.  St-Michel,  A.  Seers, 
J.  Sauvé,  E.  ïassé,  C.  Thivierge,  Révd  F.-X.  Lachance, 
P.  Laflamme,  J.  Leclerc,  H.  Lottinville,  Honoré  Lin- 
court,  M.  Mélançon,  L.  Meunier,  L.-N.  Mazurette,  Z. 
Marchessault,  A.-J.  Martin,  chevalier  G.-AV.-D.  Mac- 
donald,  C.-P.  Rouleau,  R.-A.  Pelland,  A.  Paré,  H.-A. 
Plamondon,  J.  Panneton,  Vital  Rapari,  C.  Roy,  O. 
Rousseau,  A.  Séguin,T.  Sauvageau,  Révd  J.-B,  St-Onge, 
M.  St-Germain,  A.-O.  Thibault,  chevalier  Chs  Vallée, 
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chevalier  Chs  Trudelle,  C.  Vohl,  C.-G.  Bertrand,  H. 
(xarneau,  Alp.  Boiirget.  E.  J3runelle,  Pierre  Moisan, 
Ct.-O.  Lionnais,  F.-X.  Dumontier,  A.-C.  (fuilbault,  M. 
Bourget,  Alf.  Fortier,  Joa.  Smith,  Chs  Chivel,  (r.-J. 
O'Flaherty,  D.  Fortin,  (Icorge  Fourniur,  L.-N.  Alhird, 
Nap.  Cantin,  E.  Yézina,  Jos.  Dumont,  F.-X.  Toussaint, 
F.-X.  Préfontaine,  Louis  Gosselin,  A.  liouthier,  L.  Fiset, 
Nat.  Dorion,  Achille  Jîourgct,  Victor  Renaud,  L.  Le- 
febvre,  E.  (larneau,  C  .-11.  Desnoyers,  Camille  Bouchard, 
H.  Giasson,  H.  Lemieux,  l']niile-ll.  Têtu,L.-A.  Pouliot, 
S.  Papillon,  Jos.  Châteauvert,  F.  Lebel,  L.Blanchard, 
J.-B.  Durocher,  etc.,  etc. 

L'hon.  Premier  Ministre,  en  se  présentant  devant 
nos  zouaves,  a  été  acclamé  par  d'unanimes  applaudisse- 
ments. M.  Mercier  s'est  multiplié  pendant  toute  la 
soirée,  pour  donner  à  chacun  le  confort  d'une  hospi- 
talité somptueuse. 

M.  ^lercier  invita  ensuite  M.  le  juge  Bourgeois,  de  la 
ville  des  Trois-Rivières — son  ancien  patron  et  associé 
comme  avocat, — à  prendre  la  parole  :  étant  le  plus 
haut  dignitaire  du  district  présent  à  Tourouvre. 

M.  le  juge  Bourgeois  remercia  M.  Mercier  et  dit  que 
s'il  avait  laissé  le  banc  pour  venir  à  la  réception,  c'était 
pour  rendre  honneur  aux  braves  qui  ont  défendu  le 
Saint-Siège. 

Bien  des  nations  qui  sont  restées  à  l'écart  loi-s  de  la 
défense  du  Pape,  seraient  aujourd'hui  trop  heureuses 
de  venir  en  aide  au  Souverain-Pontife. 

Puis,  M.  le  juge  finit  en  disant  :  "  M.  Mercier  m'a 
appelé  le  premier  dignitaire  laïque  ])résen<;.  J'accei)terai 
ce  titre,  attendu  que  je  regarde  M.  Mercier  pi-esquc 
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comme  un  (ligiiitairc  ucclésiastique  à  cause  des  uoin- 
breuses  faveurs  qui  lui  ont  été  accordées  par  Jîome." 

Il  y  a  environ  3,000  étrangei-s  à  Ste-Anne  tle  laPérade  ; 
tout  est  paisible,  et  respire  la  plus  grande  gaîté. 

l'J  AOUT. — Le  programme  d'aujourd'hui  est  le  sui- 
vant :  déjeunera  8  heures,  messe  solennelle  à  9  heures  30 
dans  l'église  de  la  paroisse  et  sermon  par  M.  l'abbé 
Proulx,  Vice- Recteur  de  l'Université  Laval  ;  bénédic- 
tion et  distribution  des  médailles  et  diplômes  accordés 
par  le  Saint-Père  ;  banquet  à  ime  heure,  suivi  de  discours. 

L'hon.  M.  Mercier  a  souhaité  la  bienvenue  à  ses 
hôtes  à  peu  près  en  ces  termes  : 

Commandant  de  Montigny, 

Zouaves^ 

Soyez  les  bienvenus  à  Tourouvre,  et  acceptez,  avec 
indulgence,  l'hospitalité  que  je  vous  ott're.  J'essaierai 
de  vous  rendre  aussi  agréable  que  possible  le  séjour  que 
vous  ferez  chez  moi  ;  mais  je  vous  prie  de  me  pardon- 
ner d'avance  toutes  les  imperfections  que  je  pourrais 
commettre  et  tous  les  oublis  que  je  pourrais  faire.  J 'ai 
eu  peu  de  temps  à  ma  disposition  pour  me  préparer  : 
c'est  mon  excuse. 

En  vous  recevant  chez  moi,  je  veux  honorer  tous  les 
zouaves  pcmtiHcaux  du  monde  entier,  rendre  hommage 
à  leur  bravoure,  montrer  mon  respect  pour  votre 
illustre  général  de  Charette  et  donner  une  })reuve 
d'amour  tilial  au  glorieux  pontife  Léon  XIII,  qui  gou- 
verne actuellement  l'Église  avec  tant  d'éclat. 
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"  (Jominandiint  et  zouaves,  vous  êtes  chez  vous,  amu- 
sez-vous et  aidez-moi  à  ne  vous  donner  que  de  bons 
souvenirs  de  votre  passage  à  Tourouvi'o. 

"  Madame  ^[ercier  et  mes  enfants  se  joignent  à  moi 
dans  cette  circonstance  et  me  prient  de  vous  dire  qu'ils 
partagent  les  ^sentiments  que  je  viens  d'exprimer." 

Dès  le  matin,  l'éveillés  au  son  de  la  diane,  les  anciens 
camarades  renouvelèrent  connaissance  en  se  promenant 
dans  les  charmantes  allées  du  ])arc  de  Tourouvre.  Le 
temps  était  magnitique. 

Après  le  déjeûner,  le  clairon  appela  les  zouaves  à  hi 
tente  des  quartiers  généraux  où  se  tint  l'assembk'e 
générale  de  l'Union  Allet. 

Les  officiers  suivants  ont  été  élus  :  président-général, 
chevalier  B.  A.  T.  de  Montigny  ;  vice-président  général, 
Chs  Trudelle  de  Québec  ;  trésorier,  H.  A.  Plamondon  ; 
secrétaire,  A.  Martin  ;  assist.-secrétaire,  K.  Gervais. 

liureau  de  direction  :  Les  Commandeurs  Larocque  et 
Drolet;  Les  chevaliers  Prendergast,  Vallée  et  Ilughes  ; 
MM.  E,  Hurtubise,  J.  G.W.  McGown,  L.  Forget,  J.  Côté, 
Dr  G.  H.  Desjardins,  T.  Sauvageau,  M  Gervais. 

Vices-présidents  de  section  :  Saint-llyacinthe,  Au- 
guste Séguin  ;  Ottawa  :  Kinery  Perrin  ;  Trois-Rivièi'es, 
Jos.  U.  Beauchêne. 

Furent  aussi  nommés  à  l'unanimité  :  président  hono- 
raire, l'Honorable  comte  Mercier  ;  aumônier  honoraire, 
M.  l'abbé  Proulx  ;  membre  honoraire,  M.  Mercier,  fils. 

Ce  dernier  adressa  aux  zouaves  quelques  chaleureuses 
paroles  d'acceptation  et  de  remerciement. 

Après  la  clôture  de  l'assemblée,  les  zouaves  formèrent 
les  rangs  et  se  dirigèrent,  musique  et  drapeau  en  tête, 
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vers  l'oglisc,  on  parcourant  tout  le  village  décoré  et 
pavoisé  aux  couleui»  nationales  et  pontificales. 

Dès  l'entrée  de  l'église,  il  était  facile  de  voir  que  M. 
Beullac  avait  passé  pav  là.  Du  portique  au  sanctuaire,  le 
lieu  saint  était  artistemont  décoré.  Nous  regrettons  que 
le  défaut  d'espace  nous  empoche  de  donner  une  descrip- 
tion de  ces  décors  somptueux  et  du  goût  le  plus  exquis. 

La  messe  fut  célébrée  par  un  zouave  prêtre,  M.  St- 
Onge,  assisté  de  deux  autres  abbés  zouaves,  M.  Con- 
nolly  comme  diacre  et  M.  Brunelle  comme  sous-diacre. 

Le  comte  Mercier,  revêtu  de  son  costume  de  grand- 
croix  de  St-Grégoire  le  Grand,  occupait  un  siège  d'hon- 
neur dans  le  sanctuaire,  ayant  à  sa  droite  1')  premier 
zouave,  M.  B.  A.  T.  de  Montigny,  président  général  do 
l'Union  Allet,  et  à  sa  gauche  M.  le  juge  Bourgeois. 

Un  excellent  chœur  chanta  une  belle  messe  en  mu- 
sique, après  laquelle  M.  l'abbé  Proulx,  vice-recteur  do 
rUniversité-Laval  et  curé  de  St-Lin,  prononça  un  admi- 
rable sermon  qu'^  nous  tâcherons  de  reproduire  dans  nos 
colonnes  ;  nos  le  .teurs  no  liront  pas  ces  admirables  pages 
sans  partager  la  vive  émotion  de  ceux  qui  l'ont  entendu. 

A  l'issue  du  sermon,  M.  le  curé  ayant  transporté  le 
Saint-Sacrement  dans  une  chapelle  intérieure,  M.  le 
chevalier  de  Montigny  prononça  le  discours  suivant  : 


Camarades, 


Vous  avez  été  l'objet  de  grands  honneura. 
A  lîome,  comme  ici,  comme  partout,  en  vous  voyant 
passer,  les  honnêtes  gens  se  sont  rangés  sur  votre  pas- 


sage ;  ils  vous  ont  applaudis. 
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en  vous  voyant 
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Lors  do  votre  départ  pour  la  Ville  l^Uernelio,  lors  do 
votre  arrivée  dans  vos  foyers,  quand  vous  avez  tiguré 
dans  les  démonstrations  nationales  et  religieuses,  on  s'est 
pressé  pour  vous  admirer  et  partout  les  populations 
étaient  tiôres  de  vous. 

Sans  doute,  à  côté  de  cet  enthousiasme  qui  faisait 
frémir  les  masses,  il  y  a  eu  des  vociférations  et  des  hur- 
lements de  rage.  C'était  encore  un  grand  honneur 
qu'on  vous  rendait,  car  s'il  est  des  hommages  qui  insul- 
tent, il  est  aussi  des  injures  qui  glorifient. 

Comment  se  fait-il  qu'une  poignée  de  soldats  vaincus, 

meurtris,  broyés,  réveillent  tant  de  sympathies ou 

tant  de  haine  '? 

C'est,  vous  le  savez,  que  vous  représentez  un  principe 
religieux,  base  de  l'ordre  social. 

C'est  que  votre  uniforme,  tout  usé,  tout  troué  qu'il 
est,  s'annonce  comme  un  drapeau  :  celui  de  la  force  du 
droit,  qui  proteste  encore  contre  le  droit  de  la  force. 

Et  c'est  en  raison  de  cette  attitude  de  votre  part  : 
c'est  parce  que  vous  avez  continué  à  servir  la  cause  qui 
vous  faisait  jadis  monter  la  garde  aux  frontières  des 
Etats  pontificaux,  que  le  Souverain  Pontife  vous  offre 
aujourd'hui  une  médaille  présentant  d'un  côté  l'auguste 
image  de  Léon  XIII  et  de  l'ai'tre  ces  paroles  éloquentes 
dans  leur  laconisme  :  Bene  '.y  renti  !  à  celui  qui  a  bien 
mérité  du  Saint-Siège. 

Xous  sommes  glorieux  de  le  dire  à  tous  ceux  ici  pré- 
sents, qui  nous  entourent  de  tant  de  sympathies  et  au 
pays  tout  entier  qui  nous  avait  chargés  de  la  sublime 
mission  d'aller  défendre  la  papauté  :  quand  notre 
héro'ique  lieutenant-colonel,  commandant  le  régiment 
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des  zouaves  iiontitieuux,  a  lait  l'a]i|tcl  des  survivantH 
rostcH  (lignes  du  rôlo  qu'ils  s'étaient  imposés,  nous,  les 
anciens,  nous  avons  pu  répondre  i>our  les  Zouaves 
canadiens  sans  exception  :  présents. 

Nous  nous  sommes  enquis  et  nous  n'avons  pas  trouvé 
un  seul  d'entre  nous  qui  ait  démérité,  qui  ait  dérogé. 
Pas  un  traître  dans  notre  bataillon  canadien,  pas  une 
(léfaillance,  pendant  j»lus  de  vingt  ans  d'attente  du 
rappel  sous  les  drapeaux. 

Maintenant,  camarades,  ne  sentez-vous  pas  le  ])rix  de 
cette  déco  ;  ilion  que  nous  offre  Léon  XIII,  Pape,  comme 
l'était  Pie  IX.  à  nous  ses  zouaves,  comme  nous  étions 
ceux  de  Pie  IX  ? 

Vous  saisissez,  n'est-ce  pas.  ce  que  signifie  ce  témoi- 
gnage et  surtout  l'engagement  solennel  que  nous  con- 
tractons en  l'acceptant. 

C'est  pour  nous  un  titre  de  noblesse,  et  comme  le  dit 
Oharette,  clans  ini  ordre  du  jour  daté  de  la  Basse- 
Motte,  27  juin  180]  :  '^  le  diplôme  qui  l'accompagne 
sera  pour  vous  le  plus  précieux  papier  de  famille." 

Mais  noblesse  oblige,  et  n'oubliez  jamais  que  cette 
éclatante  reconnaissance  de  vos  services  doit  être  en 
même  temps  un  gage  de  votre  inébranlable  fidélité. 

Voyez  avec  quelle  délicate  attention  le  lieutenant- 
colonel  commandant  le  régiment  nous  fait  part  de  cette 
distinction. 

Il  a  choisi  pour  nous  communiquer  cette  faveur 
signalée,  un  prince  du  sang,  l'un  des  descendants  de  ces 
Rois  de  France  qui  ont  établi  et  soutenu  le  pouvoir 
temporel  de  la  papauté. 
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Il  a  choisi  pour  nous  ra[)portor  un  Comte  Hoinain, 
C'ixevalier  (Iraud-Croix  de  l'ordre  de  tSaint-(rrégoire-le- 
(rrand,  premier  ministre  de  notre  province. 

Le  duc  d'(.)rléans,  en  nous  taisant  cette  comnuiiiication 
s'est  dit  honoré  de  cette  mission.  Kt  il  a  terminé  en 
disant  tout  haut  :  '•  J'aur.ùs  tant  voulu  être  zouave  !" 

Et  l'honorable  comte  Mercier  a  voulu  l'aire  de  la 
remise  de  ces  décorations,  une  démon.st ration  qu'il 
inscrira  avec  orgueil  dans  les  registres  de  sa  famille. 
Il  ouvre  son  castel  à  tous  les  zouaves,  à  tout  ce  qu'il  y 
a  d'important  dans  le  pays,  au  clergé,  aux  députés  do 
la  province,  et  il  nous  a  même  ménagé  les  applaudisse- 
ments des  dames  les  plus  distinguées,  au  premier  rang 
desquelles  brille  madame  la  comtesse,  sa  femme. 

Nous  ne  sauricms,  camarades,  être  trop  reconnais- 
sants envers  Sa  Sainteté,  l'Auguste  Pontife,  si  glorieuse- 
ment régnant,  dont  les  mots  Bene  Merenti,  inscrits  sur 
cette  médaille,  sont  toute  une  récompense  pour  notre 
passé,  et  un  lien  pour  toujours  à  sa  cause  sacrée  qui  est 
celle  de  la  catholicité. 

Reconnaissance  à  notre  bien-aimé  Commandant,  le 
Baron  de  Charette,  qui,  en  cette  circon.stance,  comme 
toujours,  a  choyé  si  gracieusement  ses  zouaves  cana- 
diens, qu'il  appelait  ses  Castors. 

Hommage  à  l'honorable  M.  Mercier,  qui,  lui  aussi, 
vient  de  recevoir  du  Pape  sa  médaille  bene  merenti,  sous 
une  forme  qui  sied  à  sa  haute  position  sociale. 

Pour  moi,  qui  ai  l'insigne  honneur  d'être  choisi  pour 
vous  distribuer  ces  médailles,  comme  preuve  que  je 
comprends  l'importance  du  rôle  que  l'on  me  confie,  je 
choisis  pour  parrain  l'honorable  premier  ministre  de  la 
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province  do  QiU'boc,  Chovulier  (Irand-Croix  do  l'Ordre 
de  Suint -Grt'i^oiro-lo-dnuui  ot  ('ointo  lioinuin." 

Après  ce  discours,  le  préHidont-i^i'iic'rul  de  l'Union 
A  Ilot  donnu  locturo  do  l'ordre  (hi  jour  suiviint  do  M.  de 
CMuiretto.  lioutenant-colonel  eoniniiindunt  le  régiment 
doK  zoimves  ponlitioaux. 
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Le  régiment  dos  zouaves  jiontifieaux  vient  d'être 
l'objet  d'une  faveur  incoinjtarablo. 

Par  un  bref  daté  du  10  mars  1SÎ)1  et  dont  l'original 
est  conservé  à  la  Seorétuirorio  d'Etat,  Sa  Sainteté  le 
Pape  Léon  XI 11  a  daigné  ordonner  qu'une  médaille 
fût  frappée  pour  les  zouaves  pontificaux,  qui  ont  eu 
l'honneur  do  défondre  le  pouvoir  temporel  à  Home  et 
qui,  depuis  le  licenciement  du  corps,  n'ont  pas  cessé  do 
donner  au  Saint -Siège,  dos  ])rouvos  de  leur  dévouement. 

Cette  médaille,  en  bronze,  présente  d'un  côté  l'image 
auguste  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  de  l'autre  les  paroles 
bene  merenti.  Elle  devra  être  portée  du  côté  gauche 
de  la  poitrine,  attachée  à  un  ruban  en  soie,  à  filets  bleus 
et  blancs. 

Dans  le  même  bref,  le  Saint-Père  daigne  faire  au 
Commandant  du  Eégiment,  l'honneur  de  le  charger  de 
distribuer  cette  médaille,  ainsi  que  le  diplôme  à  tous 
ceux  qui  sont  restés  dignes  de  cette  insigne  faveur. 

On  a  été  heureux  d'apprendre  à  Rome,  que  l'inaugura- 
tion de  la  Chapelle  de  la  Basse-Motte  coïnciderait  avec 
celle  de  la  Basilique  du  Sacré-Cœur  à  Montmartre,  et  au- 
torisation a  été  donnée  de  remettre  la  médaille  le  27  juin. 
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ix!  diplôme  ((ui  l'îiceonipaicne  som  pour  nous  le  plus 
])réeieux  papier  de  lamille. 

Zouaves,  souvenons-nous  (jue  nohlesse  oblige,  et  soyons 
plus  que  jamais,  prêts  à  d(5fendre  l'Kglise  ot  sou  auguste 
Chef. 

Vive  Léon  XIII  Pontife  et  Koi  ! 

Le  Lieulenant-Colond  cnmmandanl  le  règimenl, 

CHARETTE. 

Basse-Motte,  le  27  juin  1891. 
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(Le  texte  des  brevets  est  en  italien.    Le  brevet  est  en 
parchemin.) 

(Ecusson) 

Armes  de  Léon  XI 11 

Fac  Sitnile  de  la  Médaille 

attachée  à  son  ruban 

"  Bene  Morenti  " 

La  Santita  di  Nostro  Signork,  si  o  degnata  concedore  una 
(listinzione  onorificaal  "  Drolet  Gustavo  Adolpho  "  sergente  di  'la 
classe,  dei  Zuavi  Pontificii,  in  altestato  dei  servizi  resi  nolia 
difesa  délia  Santa  Sede,  e  délie  prove  che  ha  dato  délia  sua 
divozione,  anche  dopo  che  il  corpo  venne  disciolto. 

Il  Tenente  Golonnello  Comandanle  il  Reggimento  ha  il  piacore 
di  transmettere  al  medesimo,  la  medaglia  di  bronzo,  secondo  il 
tenoro  dei  brève  dei  dieci  Marzo  Mille  Ottocento  novant'uno,  il 
cui  originale  si  conserva  nell'  Archive  délia  Segretaria  di  Stato. 

Per  ordine, 

il  Tenente  Golonnello  comandanle  il  régiment  o, 

Ghaiiettk. 
Basse  Motte,  li  27  Giugno,  1891, 
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Puis  cominc'iiçii  la  distribution  des  médaillos  que 
chaque  zouave  alla  recevoir  dans  le  chœur  des  mains 
du  chevalier  de  Montigny  ou  des  membres  du  clergé 
présent.  Quelques-uns  prièrent  madame  Mercier  d'at- 
tacher le  ruban  de  cette  médaille  sur  leur  uniforme. 
Madame  Mercier  consentit  gracieusement  à  servir  de 
marraine  à  un  bon  nombre  de  zouaves. 

A  l'issue  de  la  cérémonie  on  reforma  les  rangs  et  l'on 
se  rendit  de  nouveau  à  Tourouvre,  où  bientôt  tout  le 
monde  s'assit  aux  tables  du  banquet. 


l.K    IIANQUET 


Disons  d'abord  que  les  tables  étaient  somptueusement 
garnies  et  que  la  plus  franche  gaîté  n'a  cessé  de  régner 
1  tendant  le  repas. 

La  table  d'honneui"  était  dressée  sur  les  Ijords  de  la 
}>etite  rivière  qui  serpente  à  travei's  le  parc  relié  à 
l'autre  rive,  où  se  trouvaient  les  tables  des  500  convives, 
zouaves  et  étrangers,  i)ar  d'élégants  ponts  rustiques, 
surmontés  d'arcs  de  verdures.  Tous  les  dignitaires, 
le  juge  Bourgeois,  le  vénérable  Monsignor  Boucher 
âgé  de  88  ans,  M.  Proulx,  l'éloquent  prédicateur  du 
matin,  le  chanoine  Bocher.  les  prêtres  zouaves  et  étran- 
gers, les  députés,  les  zouaves  décorés  d'ordres  de  cheva- 
lerie etc.,  avaient  pris  place  à  cette  table,  faisant  face 
aux  tables,  élevées  de  l'autre  côté  de  la  rive.  Le  coup 
d'œil  était  enchanteur. 

Mme  Dujjerrouzel,  dont  la  réputation  est  faite,  s'était 
vraiment  surpassée  en  cette  occasion.  Voici  le  menu 
du  bancpiet  : 


BENE  MEHENTI 


417 


lailles  que 
des  miiins 
du  clergé 

iircier  d'ut- 
unifornie. 

t  servir  de 

ngs  et  l'on 
tôt  tout  le 


ueusement 
I  de  régner 

)ords  de  la 

ire  relié  à 

0  convives, 

rustiques, 

lignit  aires, 

Boucher 

icateur  du 

38  et  étran- 

s  de  cheva- 

lisant  face 

Le  COU]) 

'aile,  s'était 
i   le  menu 


MENU 

HORS    dVhïUVHE 

Concombres,  radis,  Celery,  Anchois,  inortad.lle, 
Saucisson  de  Bologne. 

POTAGE 

Purée  Crécy  ;  petite  gamelle  ; 

RELEVÉ 

Filet  de  bœuf  piqué,  sauce  Périgueux,  pommes  parisiennes. 

ENTHÉEES 

Côtelettes  d'agneau  jardinière,  croquettes  de  volaille  portugaise, 
macaroni  ù  la  zouave. 

ROTI 

Poulets  de  grain,  choux-fleurs  à  la  crème,  salade  romaine. 

PIÈCES    FROIDES 

Galantine  en  bellevue,  aspics  de  langues  écarlates. 

PIÈCES   MONTÉES 

Pyramide  de  macarons  et  de  nougats. 

DESSERTS 

Glaces  napolitaines,  gâteaux  et  fruits  assortis. 

VINS 

Bordeaux,  Champagne. 

Au  dessert,  les  zouaves  et  les  nombreux  étrangers 
quittèrent  leurs  tables  et  se  groupèrent  pittoresquenî^nt 
sur  les  bords  de  la  rivière,  pour  écouter  les  discoui^. 
L  Honorable  M.  Mercier  se  leva  et  j)orta  en  ces  termes 
u  santé  du  pape. 
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3îessieurs, 

Je  vous  invite  à  boire  à  la  santé  d'un  des  plus  grands 
hommes  de  notre  siècle.  Il  a  le  génie  qui  inspire  de 
grandes  choses,  l'énergie  qui  les  fait  exécuter  et  les 
vertus  qui  les  font  respecter.  Chaque  fois  qu'il  a  parlé, 
sa  parole  a  été  reçue  avec  respect  ;  et  ses  encycliques 
admirables  restei-ont  comme  autant  de  modèles  de  pru- 
dence, de  chefs-d'œuvres  d'éloquence,  de  leçons  pour  le 
monde  actuel  et  d'enseignements  pour  les  postérités 
futures. 

Faisons  des  vœux  pour  que  Dieu  lui  conserve  la  santé, 
malgré  son  grand  âge,  et  quïl  reste  longtemps  à  la 
tête  de  l'Eglise  qu'il  gouverne  avec  tant  de  gloire  pour 
lui,  et  tant  de  succès  pour  les  catholiques. 

Messieurs,  "  vive  Léon  XIII  !  " 

Cette  santt  l'ut  accueillie  par  une  triple  salve  d'accla- 
mations enthousiastes  et  par  l'hymne  de  Gounod  :  "  Viva 
Pio  Xono,"  exécuté  par  la  Fanfare  de  l'Harmonie. 

Cette  santé  fut  bue  en  silence,  en  accord  avec  l'usage 
suivi  pour  les  toasts  aux  souverains. 

L'Honorable  M.  Mercier  se  leva  de  nouveau  et  pro- 
posa en  ces  mots  la  santé  du  général  de  Charette  : 


Messieurs, 


Je  vous  invite  maintenant  à  boire  à  la  santé  d'un 
héros,  d'un  soldat  catholique  et  français,  qui  s'est  illus- 
tré partout  où  il  a  pu  se  servir  de  son  épée.     A  Rome, 
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il  vous  conduisait  et  vous  inspirait  cet  héroïsme  qui 
nous  a  rendus  si  tiers.  En  France,  il  otfrit  son  épée  à 
son  pays,  et  il  a  montré  qu'il  était  aussi  bon  patriote 
que  bon  catholique. 

Il  est  malade  ;  mais  prions  Dieu  de  le  conserver  long- 
temps encore.  La  France  a  plus  que  jamais  besoin 
d'hommes  comme  lui. 

Quand  il  mourra,  on  iitscrira  sur  sa  tombe  des  mots 
qui  rappelleront  à  la  postérité  qu'il  fut  un  héros  à 
Rome  et  à  Patay. 

"  Vive  le  général  de  Charette  !  " 

M.  le  chevalier  Prendergast  répondit  à  ce  toast,  qui 
fut  accueilli  jiar  trois  salves  d'applaudissements  et  des 
bravos  répétés,  dans  les  termes  suivants  : 

Monsieur  le  Comte, 

Messieurs  et  chers  camarades, 

Pour  répondre  dignement  à  cette  santé,  il  faudrait 
la  phrase  tranchée  à  coups  d'épée,  pour  ainsi  dire,  de 
Charette  lui-même.  Il  me  faudrait,  en  quelques  traits 
énergiques,  vous  montrer  un  gi'and  cœur,  un  brillant 
soldat,  un  héros  chrétien. 

Son  grand  cœur,  il  l'a  manifesté  par  sa  touchante 
fidélité  à  son  prince,  à  sa  patrie,  à  ses  amis,  (^ui  de 
nous  ne  connaît  les  sacrifices  qu'il  s'est  imposés  pour 
"  le  Roi,"  de  qui  il  attendait  le  rétablissement  du  pouvoir 
temporel,  c'est-à-dire  l'acheminement  au  régime  de  Dieu 
sur  la  teiTe  ? 
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Lu  vivo  urtbction  qu'il  portait  à  som  zoiuivos,  il  lu 
témoigne  encore  à  ses  uncieus  solduts  jKir  l'in^^igne  hon- 
neur que  su  sollicitude  vient  de  nous  procurer.  D'ullleui-s, 
qui  ne  connaît  la  dtMicate  sensibilité  qui,  dans  chacune 
de  ses  lettres,  déborde  de  son  canir  d'or. 

Brillant  soldat  !  Voilà  ce  qu'il  s'est  toujours  montré 
aux  ennemis  de  1'  h]^lise  et  de  sa  patrie,  xi  Casteltidardo, 
l'impétueux  officier  attaque  à  l'épée,  blesse  et  désarme 
un  capituine  de  Bersugliers  Surdes,  uux  acclamations 
des  tirailleui-s  Franco- lielges  et  à  la  stupéfaction  des 
Piémontais.  Casteltidardo  !  où  il  est  deux  fois  blessé, 
devient  pour  lui  le  baptême  de  feu  et  de  sang. 

.Sept  ans  plus  tard,  lieutenant -colonel  du  régiment 
des  Zouaves  Pontiticaux,  il  conduit  ses  soldats  à  l'assaut 
des  hauteurs  de  Montana  oîi  sont  massés  les  bataillons 
garibaldiens  dix  fois  supérieurs  on  nombre.  Accueillis 
par  une  grêle  de  balles,  les  Zouaves  ont  un  court 
moment  d'hésitation  loi*sque  Charette,  r<oil  étincolant, 
leur  montre  1  ennemi  do  son  épée  en  s'écriant  :  •  Va\ 
avant,  Zouaves,  à  la  baïonnette.  Si  vous  no  venez  pas, 
j'irai  tout  seul  !  "  Un  long  cri  d'enthousiasme  répond 
à  cet  appel  et  les  garibaldiens  culbutés  à  la  ba'ionnette, 
s'ei  ifuient  épouvantés. 

Hn  1870,  les  00,000  Piémontais,  convergeant  sur 
Rome,  ont  pour  premier  objectif  Charette  et  sa  colomu.' 
de  quelques  centaines  de  Zouaves.  Ils  font  les  })lus 
grands  eftbrts  pour  l'isoler  et  le  réduire  à  l'impuissance, 
rendant  par  là  un  éclatant  hommage  à  su  fougueuse 
strutégie,  dont  les  Italiens  redoutaient  par-dessus  tout 
les  surprises.  Mais  la  brillante  retraite  de  Viterbe  est 
déjà  du  domaine  de  l'histoire. 
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Forcé  (lo  déposer  les  armes  à  lu  voix  vénérée  de 
Pie  JX,  Charette,  avec  ses  vaillants  compatriotes,  vole 
au  secours  de  la  France  agonisante. 

Fn  ces  jours  de  deuil,  nos  anciens  camarades,  sur  les 
hauteurs  de  Loigny  et  ailleurs,  i>er mirent  à  la  France 
de  retracer  de  nouveau,  avec  le  i)lus  pur  de  leur  sang, 
ces  tières  paroles  de  François  1er:  "  Tout  est  perdu 
foi^  l'honneur  !  " 

^lais  ici,  messieurs,  il  faut  saluer  en  Charette  plus 
que  le  défenseur  du  Saint-Siège  et  de  la  France. 

Il  y  a  deux  siècles,  à  l'époque  eu  I^ouis  XIV  pouvait 
dire  avec  vérité  :  "  L'état  c'est  moi,"  une  humble 
servante  de  Dieu  reçut  du  Sauveur  la  mission  daller 
dire  au  Roi  de  France  qu'il  voulait  que  l'image  de  son 
Sacré-Cœur  fût  gravée  sur  les  murs  de  ses  palais  et 
inscrit  sur  ses  étendards.  S"il  obéissait  à  cet  ordre,  le 
Roi  devait  triompher  de  ses  nombreux  ennemis.  Mais 
il  en  fut  détourné  par  un  funeste  respect  humain. 
Les  descendants  de  ce  Roi  sont  en  exil  :  pourquoi 
rappeler  les  malheurs  qui  ont  accablé  notre  ]M ère- 
Patrie  ? 

En  marchant  à  l'ennemi,  Charette  reçoit  des  reli- 
gieuses de  Paray-le-Monial,  où  le  Sacré-Cœur  s'était 
révélé  à  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque, 
un  fanion  blanc  sur  lequel  est  brodée  une  image  du 
Sacré-(  Vinir  portant  cette  inscription  :  '•  Cœur  de  Jésus, 
sauvez  la  FVance." 

A  Loigny,  ce  fanion  est  criblé  de  balles.  Trois  de 
ceux  qui  le  portent  tombent  glorieusement  pour  ne 
plus  se  relever.  Mais  le  monde  étonné  n'a  plus  ouy)lié 
cette  image  du  Sacré-Cœur  planant  sur  un  champ  de 
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bataille,  et  pou  de  temps  après,  la  France  elle-inêine, 
rejetant  ce  res})ect  humain  qui  naguère  enchaînait  ses 
plus  nobles  asi)irations,  fait  la  promesse  solennelle  d'éle- 
ver un  temple  au  Sacré-Cœur.  L'érection  du  monument 
du  vœu  national  a  certainement  été  inspirée  par  la  vue 
du  fanion  blanc  de  Loigny. 

Charette  lui-même  dei)uis  1870  a  subi  une  transfor- 
mation mystérieuse.  A  son  prestige  de  héros  et  de 
chrétien  s'est  ajouté  comme  un  reflet  lumineux  de  ce 
Sacré-Cœur  dont  il  a  le  premier  déployé  l'étendard  à 
Loigny. 

Vous  souvient-il,  camarades,  qu'en  1882,  à  St-Hya- 
cinthe,  Charette,  pendant  plus  d'une  heure,  nous  a  tenu 
sous  le  charme  de  son  étrange  et  chevaleresque  élo- 
quence ?  Il  m'est  impossible,  à  présent  comme  alors, 
d'analyser  ses  paroles  de  feu  qui  furent  pour  nous 
comme  une  révélation.  Je  me  rappelle  seulement  qu'il 
nous  parlait  du  Sacré-Cœur,  unique  espoir  de  la  France 
et  do  la  société  moderne,  comme  un  soldat  seul  peut  en 
parler,  et  que  nos  tonnerres  d'applaudissements  réitérés 
disaient  combien  ces  sentiments  trouvaient  d'écho  dans 
nos  âmes. 

Mais  je  m'arrête  en  évoquant  ce  souvenir. 

Prions  le  Sacré-Cœur  qu'il  nous  conserve  de  Charette 
pendant  de  longues  années  ! 

A  la  santé  du  général  Baron  de  Charette,  prodigue 
de  son  sang  pour  le  Saint-Siège  et  pour  la  France.  "  Vive 
le  glorieux  soldat  du  Sacré-Cœur  !  " 

Au  chevalier  Prendergast  succéda  le  Dr  G.  H.  Des- 
jardins, qui  prononça  le  discoure  suivant,  au  milieu  de 
la  plus  grande  attention. 
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Monsieur  le  Comte, 

Mesdames  et  Messieurs, 

Il  y  a  six  ans.  j'avais  l'honneur  d'être  présent  aux 
"  Xoces  d'argent  du  Régiment  pontitical"  à  la  liasse- 
Motte,  et  je  croyais  alors  qu'il  ne  me  serait  plus  permis 
de  jouir  ici-bas  de  scènes  aussi  grandioses  et  aussi  émou- 
vantes que  celles  que  nous  avait  préparées  notre  illustre 
général,  monsieur  le  baron  de  Charette. 

Désormais,  je  devrai  confondre,  dans  un  même  senti- 
ment de  fierté  et  d'admiration,  le  souvenir  de  Tourouvre 
et  de  la  Basse-Motte  ;  car  les  scènes  admirables  et  tou- 
chantes qui  se  déroulent  aujourd'hui  sous  nos  yeux, 
grâce  à  la  générosité,  grâce  à  la  munificence  de  notre 
hôte  distingué.  Monsieur  le  comte  Mercier,  ces  scènes, 
dis-je,  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  de  la  Basse-Motte, 
puisque  les  unes  et  les  autres  ont  été  également  inspi- 
rées par  un  même  sentiment  religieux  et  national. 

Religion  et  Patrie  !  Telle  était  la  belle  devise  que 
nous  pouvions  lire  et  admirer  sur  tous  les  blasons  et 
sur  toutes  les  bannières  qui  s'étalaient  orgueilleuse- 
ment à  nos  regards,  dans  cette  merveilleuse  fête  de  la 
Basse-Motte. 

Religion  et  Patrie  !  Telle  est  également  la  devise  qui 
retentit,  en  ce  beau  jour,  dans  tous  les  cœurs,  et  qui 
caractérise  si  bien  cette  belle  et  imposante  fête  de  Tou- 
rouvre. 

Là-bas,  c'était  un  des  plus  nobles  fils  de  la  Vieille 
France  qui  acueillait  ses  anciens  frères  d'armes,  pour  leur 
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rappeler  les  souvenirs  ujloneiix  du  passé  et  réveiller  l'ar- 
deur et  l'entousiasme  du  l>on  vieux  temps,  en  faveur 
de  la  i^rande  cause  pour  laquelle  ils  avaient  autrefois 
combattu  avec  tant  dhéroïsme. 

Ici,  c'est  l'un  des  plus  illustres  tils  de  la  jeune  France 
qui  reçoit  ses  com])atri()tes.  ceux  qui  depuis  1801  jus- 
qu'en 1870,  ont  contribué  le])lus  largement,  comme  lui. 
à  faire  connaître  et  apprécier  notre  cher  Canada  dans 
l'univers  entier. 

Là-bas,  nous  étions  les  hôtes  priviléiçiés  d'un  héros 
catholique  que  l'illustre  et  à  jamais  regretté  Pie  IX 
\onorait  d'une  amitié  et  d'une  contiance  toute  partica- 
lière.  C'est  que  ce  héros  avait  à  son  crédit,  entre  mille 
autres  faits  d'armes  glorieux,  deux  brillantes  victoires 
qui  avaient  rehaussé  le  prestige  de  la  Papauté  et  de  la 
P^rance  :  Mentana  et  Loigny  !  Ces  deux  victoires  lui 
avaient  valu  ses  plus  beaux  titres  de  noblesse  de  la 
part  du  Pape. 

Ici,  nous  sommes  les  hôtes  privilégiés  d'un  chef  catho- 
lique à  qui  le  Saint  Père  actuel,  le  Urand  Léon  XIII,  a 
daigné  accorder  des  faveurs  exceptionnelles.  C'est  que 
ce  chef  catholique  avait,  lui  aussi ,  à  son  crédit,  de  bril- 
lants états  de  services,  entrautres,  deux  mémorables 
victoires  qui  avaient  contribué  à  l'honneur  du  Canada 
français  et  catholique. 

Ce  sera  toujours  pour  vous,  M.  le  Comte,  un  beau 
titre  de  gloire  d'avoir  réus.si  à  faire  triompher  le  droit 
et  la  justice,  dans  ces  deux  questions  importantes  et 
épineuses,  où  le  sort  de  deux  grandes  institutions  reli- 
gieuses et  nationales  était  en  jeu.  Ce  sont  ces  deux 
brillants  succès  diplomatiques  qui  vous  ont  valu,  de  la 
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part  du  Saint  Père,  votre  titre  de  comte  romain,  (jue 
vous  saurez  toujoui-s  porter  avec  honneur. 

Là  bas,  une  charmante  fée  avait  présidé  à  tous  les 
l)réparatifs  de  la  fête.  C'est  sous  son  auspice  que  le 
château  et  tout  le  domaine  de  la  lîasse-3Iotte  avaient 
été  convertis  en  paradis  terrestre.  C'est  elle  qui  avait 
disposé,  çà  et  là.  toutes  ces  fleui-s  et  toutes  ces  draj)eries 
qui  charmaient  tant  nos  regards.  Cette  fée  admirable 
et  charmante,  c'était  l'ange  gardien  du  régiment  pon- 
tifical :  Madame  la  baronne  de  C^harette  ! 

Ici  à  Tourouvre,  quelle  voix  assez  éloquente  et  assez 
poétique  })Ouri'ait  ilécrire  toutes  les  meiTeilleuses  beautés 
de  ce  site  enchanteur,  de  ce  jDetit  coin  de  terre  où  nous 
recevons  une  hos]>italité  aussi  généreuse  et  aussi  })rin- 
cière  ?  Assurément,  il  faut  qu'une  autre  fée  aimante, 
dévouée  et  enchanteresse  habite  cet  oasis  et  commande 
ici  en  reine  et  en  artiste. 

Chevalière  de  Pie  IX  !  Chevaliers  de  Saint-Grégoire- 
le-Urand  !  et  vous  tous,  soldats  du  Pape,  ici  présents, 
debout  !  Salut  à  la  reine  de  la  fête  :  Madame  la  com- 
tesse Mercier  !  !  ! 

Tout  dernièrement,  M.  le  Comte,  vous  étiez  à  la 
Basse-Motte,  chez  notre  général,  partageant  lai'gement 
les  honneurs  de  son  foyer  hospitalier,  en  compagnie 
d'un  roi,  d'un  délégué  du  Pape,  des  pnnces  et  tles 
représentants  de  la  plus  haute  noblesse  de  France- 
Vous  avez  vu  cette  bannière  du  Sacré-CVeur  loute 
trouée  de  balles  et  toute  empreinte  du  sang  des  braves. 

Eh  bien  !  les  quatre  hércs,  les  quatre  martyi-s  qui  .se 
sont  fait  hacher,  broyer  ou  tuer,  l'un  après  l'auti-e,  pour 
la  défense  de  ce  drapeau  sacré,  Henri  de  Vert  ha  mon, 
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los  doux  Juequos  de  Bouille,  le  père  et  le  fils,  et  Caze- 
nove  de  Prudines,  tous  quatre  ont  été  formés  à  l'école 
de  cet  illustre  général,  que  nous  acclamons  en  ce  moment, 
avec  tant  d'enthousiasme. 

Saluons  avec  ros[>eet  cette  grande  figure  qui  orne 
déjà  les  plus  belles  pages  de  l'histoire. 

La  carrière  de  l'immortel  Ciuirette  est  facile  à  suivre. 
Elle  est  toute  tracée  de  son  noble  sang  qu'il  a  semé 
abondamment  et  vaillamment  sur  la  terre  romaine  et 
sur  la  terre  française. 

A  Casteltidardo.  à  Nérola,  à  Monte  Libretti,  à  Mentana 
et  plus  tard,  au  Mans,  à  Loigny  et  à  Patay,  partout  on 
retrouve  Charette  toujours  le  premier,  en  avant  de  ses 
soldats,  payant  de  sa  pei'sonne  et  n'abandonnant  la 
lutte  que  criblé  de  blessures.  Prodigue  de  son  sang, 
prodigue  de  sa  grande  âme  chevaleresque,  il  était  l'idole 
de  ses  zouaves,  parce  qu'il  leur  frajait  une  route  où  ils 
marchaient  tous  de  front.  C'était  la  route  du  devoir 
et  de  l'honneur  ! 

Ecoutez  maintenant  les  refrains  sublimes  que  ces 
croisés  du  XI  Xe  siècle  répètent  à  tous  les  échos  de 
l'univers  catholique  : 


11 


Qui  donc  h  notre  àmo  souilla, 

Sous  les  plis  do  notre  orillamino 

Ce  feu  sacré  ((ui  nous  enllaïuiue, 

C'est  le  héros  de  Nérola, 

Quand  il  disait  à  sa  troupe  aguerrie  : 

Plutôt  mourir  que  de  trahir  l'honneur,^ 

Sauvons  l'Église  et  la  Patrie, 

Sous  l'étondard  du  Sacré-Cœur 
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•0  qui  orne 


Il  marche,  et  quand  son  glaive  a  lui, 

Le  Zouave  joyeux  répète  : 

Volons  sur  les  pas  de  Cliarette  ! 

La  rnort  recule  devant  lui  ! 

C'est  un  héros  de  la  Ciievalerie, 

Comme  Bayard,  sans  reproche  et  sans  peur. 

Sauvons  l'Église  et  la  Patrie, 

Sous  l'étendard  du  Sacré-cœur  ! 


e  son  sang, 


Au  lendcinain  de  la  terrible  guerre  franco-prussienne 
lorsque  la  paix  fut  signée,  la  France  reconnaissante 
voulut  combler  Charette  d'honneui-set  de  dignités.  On 
lui  offrit  d'incorporer  son  régiment  dans  l'armée  fran- 
çaise. Le  héros  do  Mentana  et  de  Loigny  déclina  cet 
honneur,  préférant  garder  son  indépendance  et  sa 
liberté,  pour  les  consacrer  de  nouveau,  lorsque  l'heure 
de  Dieu  sonnera,  à  la  grande  cause  de  la  Papauté. 

On  l'a  ftiit  général.  '^  Que  lui  importe  à  lui,  qu'il 
soit  capitaine,  colonel  ou  général,  duc  ou  baron,  disait 
naguère  un  grand  écrivain  français,  il  est  mieux  que 
cela,  il  est  Charette  "  !  Il  est  le  digne  descendant  de  ce 
héros  vendéen  qui  paya  de  sa  vie,  son  ardent  amour 
pour  la  France. 

L'histoire  raconte  que  lorsqu'on  fusilla  François 
Charette,  il  fallait  bien  qu'il  mourût  ;  mais,  comme  un 
dernier  défi  à  la  canaille  qui  l'assassinait,  le  géant 
fusillé  resta  debout.  Il  fallut  qu'on  le  couchât  par  terre. 

Notre  général  a  hérité  de  la  force  d'âme  et  de  l'hé- 
roïsme  de  son  glorieux  ancêtre.  Ah  !  il  l'a  bien  prouvé 
sur  les  différents  champs  de  bataille  que  j'ai  mentionnés 
tout  à  l'heure.     Demandez-le  aux  Italiens,  Piémontais 
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<'t  Guriltalclicns.  cl  ils  vous  dii'ont  que  hî  leur  îiniu'e 
iiîiviiit  j)as  étô  dix  Ioîh  su|>i'i'itMuv  vu  ii<)inl)iv.  jamais 
ils  iraui'ait'Ut  coiumis  linlaini».'  d'ctali'i'  leurs  flioiniHCS 
roup's  dans  los  nu>s  de  lîoiiio.  Domaiidc/.-k'  ]»hitôt 
aux  Alloinands.  et  ils  vous  avoueront  <|Uo  si  la  moitié 
de  l'armée  IVauçaiso  avait  été  eom)»osée  de  soldats 
chrétiens,  comme  ces  zouaves  ))ontiticaux  commandés 
par  le  l>rave  de  Charette  et  déguisés  sous  le  nom  de 
Volontaires  de  l'C^uest,  jamais  la  botte  i)russienne  n'au- 
rait souillé  le  sol  de  la  France. 

Oui,  il  était  iiéroique  notre  (fénéral  ! 

Mais,  là  où  cet  héroïsme  a  atteint  le  plus  haut  degré  du 
Hublime,  c'est  lorsque  la  mort  est  venue  lui  ravir  coup 
sur  coup,  son  tils  aîné  et  sa  tille  unique,  doux  entants 
élevés  j\  la  plus  haute  école  de  la  noblesse  chrétienne 
et  chevaleresque. 

J  ai  eu  l'avantaii^e  de  les  connaître  pei-sonnellement  à  la 
Basse-Motte,  en  1885,  et  j'ai  mieujf  compris  l'immensité 
de  la  perte  cruelle  que  subissait  notre  malheureux  géné- 
ral, et  la  profondeur  de  la  blessure  intligée  à  son  cœur  de 
]ière.  Le  noble  exemple  de  résignation  et  d'abnégation 
chrétienne  qu'il  donna  alors,  a  sauvé  du  désesi)oir  un 
grand  nombre  de  ses  anciens  zouaves,  frappés  cruelle- 
ment comme  lui,  dans  leurs  atfections  les  plus  chères. 

En  réponse  à  une  lettre  de  condoléance  que  lui  avait 
adressée  notre  digne  président  de  l'Union  Allet.  le  che- 
valier de  ^lontigny,  le  général  de  Charette  écrivait  ces 
réponses  sublimes  : 

"  Que  voulez-vous,  mon  cher  ami,  je  n'ai  pas  le  droit 
*'  de  me  plaindre.  J'avais  formé  mon  tils  pour  l'Armée. 
"  Dieu  l'a  ])ris  pour  sa  Cour  !" 
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Aujourd'hui  le  i»aron  de  Charette  n'ai»lus  (ju'unseul 
enfant,  le  charmant  ju'tit  Antony. 

Kh  bien  !  je  eoiniais  assez  mon  général  pour  affirmer 
quil  a  dû  otlVir  h  Dieu  cet  enfant  chéri,  en  face  de  la 
tombe  de  son  fils  aîné  ;  il  a  dû  s'écrier  lui  aussi  s\  son 
tour  :  Et  toi  aussi  mon  enfant  tu  seras  soldat  du  Pape! 

( ''est  ainsi  que  doit  se  conduire  un  soldat  chrétien,  un 
zouave  pontifical,  lorsque  la  main  de  Dieu  le  fra])j)e. 

En  terminant,  laissez-moi  vous  remercier,  M.  le  Comte, 
au  nom  de  tous  les  survivants  du  régiment,  j)our  le  toa.st 
que  vous  avez  bien  voulu  pvo}»oser  en  l'honneur  de 
notre  illustre  général.  Cet  lionneur  ivjaillit  sur  nous  «jui 
avons  le  bonheur  d'être  vos  liôtes  privilégiés  aujourd'hui. 

Xous  garderons  le  souvenir  de  la  belle  fête  de  Tou- 
rouvre  aussi  longtemps  que  cette  médaille  commémora- 
tive  brillera  sur  nos  poitrines,  et  quel  que  soit  l'avenir 
que  J)ieu  nous  réserve  à  tous,  nous  n'oublierons  jamais 
que  "  Noblesse  oblige." 

Le  discours  du  Dr  G.  11.  Desjardins,  souvent  inter- 
rompu par  des  applaudissements  frénétiques,  fut  ac- 
cueilli par  les  acclamations  les  plus  enthousiastes. 

Le  lecteur,  tout  en  appréciant  les  beautés  de  cette 

(cuvre    littéraire,   n'aura  qu'une  faible  itlée    de  l'effet 

jtroduit  par  le  brillant  débit  de  l'orateur.     De  l'avis  de 

'tous,  l'ex-aide-major  du  régiment,  a  remporté  li  Tou- 

rouvre  la  palme  de  l'éloquence, 

ATX    ZOUAVKS    CAN.^DIENS 

C'était  le  tour  des  héros  de  la  journée,  du  toast  de  la 
fête  :  aux  zouaves  canadiens  !    M,  Mercier  l'a  porté  en 
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donnant  d'assez  longues  explieationH  au  sujet  du  rôle 
qui  lui  a,  été  im])Osé,  pour  ainsi  dire,  dans  cette  affaire 
de  la  distribution  des  médailles. 


Commandant, 

Zouaves, 

Le  premier  juin  dernier,  je  recevais,  à  Paris,  la  lettre 
suivante  du  général  de  Charette  : 

"  Excellence, 


"  Le  chevalier  Drolet  me  fait  espérer  que  vous  vou- 
'  drez  bien  nous  faire  le  très  grand  honneur  d'assister 
'  à  l'inauguration  f'e  la  chapelle  du  Sacré-Cœur  de  la 
'  Basse-Motte,  le  27  juin,  et  que  vous  seriez  assez  bon 
'  pour  vous  charger  d'apporter  aux  zouaves  canadiens 
'  les  brevets  et  les  médailles  que  dans  sa  souveraine 
'  bonté,  le  Saint  Père  daigne  conférer  aux  anciens 
•  volontaires  qui  ont  eu  le  bonheur  de  défendre  à  Eome 
'  le  Pouvoir  Temporel. 

"  Je  viens  donc  sous  les  auspices  de  M.  Drolet,  vous 
'  prier  de  vouloir  bien  hon  n*  de  votre  présence  cette 
'  fête  du  llégimcnt.  Il  sera  tier  de  voir  ses  camarades 
'  du  Canada,  représentée  par  le  grand  ministre  catho- 
'  lique,  avocat  des  Jésuites,  dont  le  Saint  Père  vient,  à 
'  si  juste  titre,  de  récompenser  les  glorieux  services. 

"  Veuillez  agréer,  M')nsieur  le  Comte,  l'expression  de 
"  mes  sentiments  dévoués  et  reconnaissants. 


(Signé) 


Charette. 
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t  du  rôlo 
:te  affaire 


P.  S.  "  J'ai  espéré  jusqu'au  dernier  moment  pou- 
"  voir  vous  faire  cette  invitation  do  vive  voix  ;  mais 
"  hélas  :  je  ne  puis  bouger.     Je  suis  malade. 


"La  liasse-Motle,   1er  juin   1891.'' 


à,  la  lettre 


vous  vou- 
f  d'assister 
!œur  de  la 
i  assez  bon 

canadiens 
souveraine 
X  anciens 

e  à  Rome 


Voici  ma  réponse  : 

"  Général, 

"  Je  serai  à  la  Basse-^rotto  pour  votre  belle  fête  et 
"  recevrai  avec  respect  le  précieux  dépôt  que  voulez 
"  bien  me  contier. 

"  Je  regrette  d'apj^rendre  votre  maladie,  mais  j'esi)ùre 
"  qu'elle  ne  sera  que  passagère  et  que  Dieu  vous  rendra 
''  bientôt  la  santé  pour  vous  permettre  de  servir,  avec 
"  autant  de  succès  à  l'avenir  que  par  le  passé,  la  sainte 
"  cause  de  l'Eglise  Catholique  et  la  cause  i)atriotique 
"  de  la  France." 

"  Veuillez  agréer,  etc.,  etc." 


•olet,  vous 
ience  cette 
;amarade8 
itre  catho- 
re  vient,  à 
ervices. 
jrcîjsion  de 

lETTE. 


(Quelques  jours  après  l'imposante  démonstration  de 
la  Basse-Motte  dont  vous  connaissez  tous  les  détails, 
j'en  suis  sûr,  et  durant  la<[uelle  j'ai  pleuré,  en  lisant,  sur 
les  murs  de  la  chapelle  iiuiugurée,  les  noms  des  Zouaves 
Pontificaux  et  surtout  ceux  de  mes  chers  compatriotes, 
morts  au  champ  d'honneur,  je  recevais  une  cais.se  de 
médailles  et  de  diplômes  qui,  nuilheureusement  n'était 
pas  pour  les  Zouaves  canadiens  :  c'était  celle  destinée 
aux  Zouaves  do  Belgique.      J'en  informai  immédiate- 
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mont  le  général  qui  me  répondit  par  la  lettre  que  je 
vais  voiis  lire  : 


"  A  Son  Kxeellenee  le  comte  Honoré  Mercier,  Premier 
"  Ministre  de  (Québec. 

"  Excellence^ 

"  Je  suis  navré,  mais  vraiment,  il  ne  faut  pas  trop 
"  m'en  vouloir  ;  mon  secrétaire  malade,  celui  qui  était 
"  chargé  des  médailles,  obligé  de  partir  pour  reprendre 
"  son  service  militaire,  ne  pouvant  moi-même  bouger 
"  de  mon  fauteuil,  j'ai  été  obligé  de  charger  un  tiers 
"  de  l'envoi  de  la  caisse,  qui  était  toute  préparée.  La 
"  vraie  caisse  partira  ce  soir,  et  j'e8i)ùre  que  vous  pour- 
"  i;>z  la  recevoir  à  temps. 

"  Je  vous  serais  fort  reconnaissant  de  vouloir  bien 
''  convoquer  de  Montigny  à  votre  ariivée  à  (Québec  et 
"  do  lui  remettre  la  caisse  telle  qu'elle  :  c'est  liv  seul 
"  qui  est  responsable  de  la  distribution  de  ces  médailles, 
"  et  qui  a  reçu  les  instructions  ad  hoc.  Home  ne  plai- 
"  santo  pas  sur  ce  sujet. 

"  Je  ne  sais  comment  remercier  Votre  Jvxcellence 
"  d'avoir  honoré  de  sa  )U'ésence  la  fête  du  2T  juin,  mais 
"  elle  jtourra  redire  aux  Français  Canadiens,  combien 
"  nous  les  aimons,  puisque  nous  avons  adopté  leur 
"  devise  :  Aime  Dieu  et  va  ton  chemin. 

"  J'ai  l'honneur  d'être  etc.,  etc. 

"  (Signé)         Charette.  " 

"  Basso-MoUe,  le  3  juillet  1891." 
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re  que  je 


Deux  jours  après,  je  recevais  encore  une  lettre  que  je 
demanderai  la  permission  de  vous  lire  : 


Premier 


"  A  Son  excellence  Monsieur  le  comte  Mercier,  l^re- 
"  mier  Ministre  de  la  Province  de  < Québec, 
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"  Excellence, 

"  Je  joue  vraiment  de  malheur,  et  je  viens  de  m'apei'- 
"  cevoir  qu'un  certain  nombre  de  l)revets  n'avaient  pas 
"  été  mis  dans  votre  caisse.  Je  vous  les  envoie  bien 
"  vite,  espérant  qu'ils  arriveront  à  temps. 

"  (^ue  Votre  Excellence  veuille  bien  m'excuser.  Je 
"  suis  seul,  toujours  souffrant,  et  ])rivé  de  mes  secré- 
"  taires,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire. 

"  On  vient  de  nous  porter  des  épreuves  photogra- 
"  phiques  des  vues  prises  le  jour  de  la  fête  ;  je  me  |)er- 
"  mettrai,  aussitôt  que  j'en  aurai,  de  vous  en  adresser 
"  quelques-unes,  où  nous  avons  eu  le  plaisir  de  vous 
"  reconnaître. 

"  J'ai  l'honneur  d'être,  de  Votre  Excellence,  le  dévoué 
"  serviteur. 

"  (Signé)  CnARETTE." 

Comme  on  le  voit  par  cette  lettre,  le  général,  quoique 
malade,  était  si  anxieux  que  ses  chers  zouaves  catia- 
diens  reçussent  les  médailles  et  les  brevets  (jui  leur 
étaient  destinés,  qu'il  s'occupait  des  moindres  détails. 
Voici  la  réponse  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  adresser  le 
même  jour  : 
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'  Mon  Général, 

"  J'ai  reçu  votre  lettre,  ainsi  que  la  caisse  et  les 
"  brevets:  tout  est  en  parfait  ordre. 

"  Je  vous  remercie  au  nom  dos  /.ouaves  canadiens 
"  dont  je  suis  fier,  comme  ils  sont  tiers  de  vous. 

"  Je  vais  les  réunir  chez  moi  pour  leur  remettre  le 
"  tout  et  boire  à  votre  prompt  et  parfait  rétablissement. 

"  Soignez  votre  santé  et  con.servez  longtemps  encore 
"  il  l'Eglise,  à  la  France  et  au  Canada,  une  de  leui's 
"  gloires. 

"  Veuillez  présenter  mes  respects  à  Madame  de  Cha- 
"  rctte  et  agréer  mon  cher  Général  l'expression  de  mes 
"  sentiments  les  plus  affectueusement  dévoués." 


■| 


Depuis  que  je  suis  arrivé  à  Tourouvre,  je  me  suis 
efforcé  de  faire  des  préparatifs,  aussi  convenables  que 
possible  pour  vous  recevoir  dignement,  vous,  zouaves 
canadiens,  mes  chère  compatriotes,  qui  nous  avez  fait 
tant  d'honneur  sur  la  terre  étrangère  ;  je  crains  de 
n'avoir  pas  réussi,  mais  la  bonne  volonté  et  le  cœur 
y  étaient  ;  grâce  au  dévouement  de  M.  le  chanoine 
Bochet,  le  digne  curé  de  cette  paroisse,  je  me  sens 
moins  malheureux  ;  je  le  remercie  avec  émotion  et  n'ou- 
blierai jamais  le  gracieux  concours  qu'il  m'adonne. 

Hier  soir,  je  vous  souhaitais  la  bienvenue  ;  aajour 
d'hui  je  vous  dis  au  nom  de  la  province  de  Québec  : 
Vous  avez  bien  mérité  de  votre  patrie.    Vous  vous 
êtes  conduits  en  braves  soldats  ;  plusieurs  de  vos  cama- 
rades sont  morts  sur  le  champ  d'honneur  ;  plusieurs  qui 
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vivent  encore,  sont  absents  pour  des  raisons  incontrô- 
lables, j'en  suis  bien  sûr,  mais  vous  représentez  dans 
cette  occasion,  qui  restera  je  l'espère,  célèbre  dans  les 
annales  de  notre  histoire  future,  toute  cette  vaillante 
race  canadienne-française,  aussi  généreuse  que  dévouée 
})Our  toutes  causes  justes. 

Comnuindant  vous  avez  été  l'un  des  plus  braves  parmi 
les  braves,  et  votre  pays  est  tier  de  voua,  comme  il  est 
fier  de  ceux  qui  vous  accompagnent. 

Au  nom  de  la  province  de  Québec  que  je  crois  avoir 
le  droit  de  re])résenter  dans  ce  moment-ci,  au  nom  de 
tous  les  partis,  de  toutes  les  races  et  de  toutes  les 
croyances  de  sa  population,  je  m'incline  devant  vous 
tous,  et  devant  les  drapeaux  que  vous  avez  vaillamment 
défendus  et  rapjtortés  de  liome. 

Ma  parole  serait  impuissante  à  rendre  ma  ]ienséo  : 
j'aime  mieux  me  lier  à  celles  de  votre  illu.stre  général  de 
Charette  et  du  (rrand  Pontife  Léon  XIll.  Ils  diront 
mieux  ce  que  je  veux  vous  dire. 

J'envoyais  le  11  courant,  les  deux  télégrammes  sui- 
vants : 

"  Général  de  Charette, 

"  Busse-Motte,  (Illo  et  Vilaine)  France. 

"  Médailles  et  diplômes  des  zouaves  cana iiens  seront 
"  remis  mercredi,  dix-neuf  courant,  dans  l'Eglise  de 
"  Sainte- Anne  de  la  Pérade.  Je  vous  envoie  d'avance 
"  remerciements,  vœux  de  bonheur,  de  santé  et  de  ;jros- 
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*'  péri  té.   Demande  câblegramme  spécial,  a<lressé  à  Sto- 
"  Anne  de  la  Pérade,  pour  la  circonstance. 


"  (Signé)         Mercier." 


"  A  Sa  Sainteté  Léon  Xlll, 

"    HoilH'. 

"  Général  Charette  m'a  confié  médailles  et  diplômes 
"  pour  zouaves  canadiens.  Ils  seront  remis  mercredi, 
"  dix-neuf  courant,  dans  l'Eglise  Ste-Anne  de  la  Pérade, 
"  où  je  réside.  Je  sollicite  respectueusement  de  Votre 
''  Sainteté  bénédiction  pour  eux  et  personnes  présentes 
"  dans  cette  occasion. 

"  (Signé)        Mercier." 


Voici  les  réponses  que  j'ai  reçues  : 


Basse-Motte,  13  août  1891. 


Mercier, 


Ste-Anne  de  la  Pérade. 


"  Implorons  patronne  Ste-Anne  d'inspirer  à  tous  de 
"  rester  dignes  du  grand  honneur  bene  merenti  et  fidèles 
"  à  la  devise  des  zouaves  canadiens  :  "Aime  Dieu  et  va 
"  ton  chemin." 

"  (Signé)        Charette." 
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"  Mercier, 


"  Québec. 

"  Le  Trè8  Saint  Père  a  reçu  votre  télégramme  et 
accorde  la  bénédiction  demandée. 

"  (Signé)         Card.  Kampolla." 

Commandant  ot  zouaves  j'ai  l'honneur  de  porter  un 
toast  en  votre  liomieur. 

Messieui-s,  "  Vivent  les  zouaves  canadiens  !  " 

Le  Docteur  W.-J).  McDonald,  chevalier  de  St-( Gré- 
goire, habitant  les  Ktat,s-Uni.s,  répondit  à  hi  sai.té  des 
zouaves  par  une  brillante  im|)i-ovisation.  il  venait  d'être 
désigné  par  ses  camaradcvs  pour  remplir  cette  tâche 
difficile  et  n'avait  eu  que  quelques  instants  de  prépa- 
ration ;  néanmoins  il  s'acquitta  de  sa  mission  de  la 
manière  la  ])lus  heureuse. 

Dans  un  language  très  élégant  et  très  élevé,  le  che- 
valier passa  en  revue  le  passé  du  régiment,  évoquant 
le  souvenir  des  Lamoricière,  de^  Becdelièvre  et  de  tous 
les  héros  qui  ont  mis  leur  épée  au  service  du  Saint- 
Siège. 

Il  considéra  ensuite  le  régiment  dans  le  présent  : 
l'attente  digne  et  noble  de  Charette  ;  le  dévouement 
du  capitaine  Joubert  en  Afrique  ;  les  conventions  des 
zouaves  en  Europe,  au  Canada  et  aux  Etats- l'nis. 

A  ce  dernier  propos,  il  juirla  de  l'Union  Chai-ette 
dont  il  est  un  des  fondateurs  et  qui  était  représentée  à 
ïourouvre  par  son  ].résident,  M.  Desaulniers,  son  vice- 
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président,  M.  Doueet,  le  commandeur  Giiillet  etpluHiem's 
autrep. 

Enfin,  dans  une  emjioi^nante  péroraison,  il  nous  tit 
entrevoir  le  futur  de  ce  régiment  unique  au  monde  et 
la  ])art  glorieuse  qui  lui  est  réservée  dans  le  triomphe 
final  de  la  sainte  cause  de  la  jtapauté. 

L'explosion  de  bravos  qui  aocueillit  la  fin  de  ce 
discours,  a  prouvé  au  chevalier  McDonald  qu'il  avait 
fait  vibrer  la  corde  sensible  du  zouave  :  le  triomphe  de 
la  Cause  l 

Le  moment  était  venu,  pour  les  zouaves,  de  recon- 
naître hautement  les  égards  si  flatteurs  dont  ils  étaient 
l'objet  de  la  part  du  chef  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince. 

M.  le  chevalier  de  Montigny  ]n'0])Osa  en  ces  termes 
la  santé  de  M.  le  comte  Mercier  : 


Mesdames  et  Messieurs, 


En  ma  qualité  do  Président  de  l'Union  Allet,  je  suis 
désigné  pour  proposer  un  toast  à  notre  honorable  hôte. 

Cette  tâche,  pour  être  agréable,  n'en  est  pas  moins 
délicate,  car  comme  militaire  surtout,  je  m'impose  pour 
devoir  de  ne  pas  être  flatteur  et  de  rester  dans  les 
limites  du  vrai,  si  faciles  à  franchir,  quand  on  parle  sous 
l'empire  de  la  reconnaissance,  pour  l'hospitalité  si  large 
et  si  délicate  dont  nous  sommes  aujourd'hui  l'objet. 

Tous  le  comprennent  ;  ce  n'est  pas  comme  homme 
l)olitique  que  M.  Mercier  nous  i-eçoit  :  ce  n'est  pas 
comme  homme  politique  que  je  l'apprécierai. 
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Loin  de  nous  pour  aujourd'hui  et  de  cette  enceinte 
les  questions  brûlantes  do  la  jtolitiquo  !  (î'est  |)our  cela 
qu'autour  de  cotte  table  nous  voyons  réunis  dos  parti- 
sans de  toutes  les  nuances  qui  ont  saisi  cotte  occasion 
de  proclamer  que  dans  notre  pays  tous  s'accordent  sur 
un  point  fondamental  do  toute  saine  politique  :  les 
droits  de  la  papauté  ;  aussi  tous  vous  avez  exalté  le  Pape, 
vous  avez  bu  îi  la  santé  du  régiment  des  zouaves  ponti- 
ficaux, et  de  notre  commandant  qui  porto  si  tièremont 
le  drapeau  de  l'honnour,  aujourd'hui  reconnu  comme  le 
chevalier-champion  de  la  cause  catholique. 

(^ui  donc,  messieurs,  nous  a  donué  à  tous  l'occasion  de 
nous  affirmer  ainsi  ou  plutôt  qui  a  ménagé  le  s^joctacle 
consolant  pour  Léon  XIII,  pour  notre  lieutenant- 
colonel,  pour  notre  i)ays  d'affirmer  que  notre  province 
de  Québec  n'a  qu'un  cdHir,  loi'stiu'il  s'agit  dos  droits 
sacrés  de  la  papauté  ? 

Cet  homme  doit  être  un  ami  do  la  cause  i)Our 
laquelle  nous  avons  dépensé  do  belles  années  de  notre 
vie,  puisque  par  sa  démarche  il  redit  avec  Léon  XIII 
Bene  Merenti.     Ils  ont  bien  mérité. 

Cotte  gracieuseté  de  sa  i)art  d'ailleurs  n'a  pas  lieu  de 
nous  surprendre,  car  dans  toutes  les  occasions  où  il  s'est 
prononcé,  l'honorable  M.  Mercier  n'a  jamais  manqué  de 
se  montrer  l'ami  du  clergé,  des  communautés  religieuses 
et  empressé  de  se  soumettre  au  désir  du  Saint-Siège. 

Inutile  do  rappeler  ces  actes  qui  sont  très  nombreux. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'ils  ont  été  jugés  dignes 
d'attirer  tout  particulièrement  sur  lui  l'attontion  du 
Saint  Père,  qui  dans  sa  sagesse,  a  reconnu  ses  services  par 
des  faveurs  spéciales,  en  le  créant,  il  y  a  déjà  plusioui-s 
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«Il 

années,  ( 'hevalici'  /^nind -croix  clo  l'Ordivclo  Saint-(îrt'- 
^(»ii'o-lo-(îran<l,  et  tout  dernièrenien*  Couito  Palatin,  on 
le  classant  parmi  eetto  noblesse  romaine,  si  dévouée  par 
])rincii)e  et  par  devoir  aux  intérêts  de  la  pa[)auté. 

Auasi  a-t-il  répondu  à  cet  insigne  honneur  par  une 
condiiite  vraiment  noble  et  dont  le  pays  a  raison 
d'être  fier. 

Au  cœur  même  de  la  France,  où  domine  aujourd'liui 
la  franc-maçon neiie  et  où  il  est  d'intérêt  d'afticher 
l'impiété,  il  s'est  affirmé  catholique.  Il  s'est  ettorcé  do 
faire  connaître  noti'e  pays,  la  somme  de  liberté  dont  il 
jouit,  et  la  i)rotection  qui  entoure  ses  institutions. 

Partout  il  a  proclamé  que  si  notre  province  u  résisté 
aux  empiétements  étrangers,  si  elle  a  prospéré  et  nuirché 
à  grands  pas  dans  la  voie  du  progrés,  c'est  qu'elle  est 
restée  attachée  à  la  foi  de  ses  pères. 

11  a  fait  connaître  à  notie  mère-patrie,  que  nous 
aimons  tant,  le  Canada  sous  son  vrai  j<»ur. 

('Ctte  attitude  de  la  part  d'un  homme  de  sa  [losition 
a  été  toute  une  révélati<m  pour  un  grand  nombre  de 
nos  frères  de  France  ;  elle  a  consolé  les  honnêtes  gens 
et  démontré  aux  gouvernants  eux-mêmes  que  la  France 
ne  peut  vivre,  être  heureuse  et  libre  qu'en  s'attacliant 
au  principe  catliolique. 

(■'est  après  que  notre  i)remier  ministre  eut  donné  de 
telles  marques  de  sa  doctrine  que  notre  commandant 
l'a  invité  à  aller  prendre  paii:,  à  la  lîasse-Motte,  le  27 
juin  dernier,  à  cette  démonstration  des  amis  du  Pape. 
Il  nous  y  a  si  dignement  représentés  que  le  général  de 
Charette  a  cru  devoir  lui  contier  le  précieux  déi)ôt  des 
décorations  destinées  aux  zouaves  canadiens. 
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Kn  nous  invitant  ici  aujourd'hui,  il  <lonno  oneore  uno 
marque  de  son  uttuehoment  à  notre  cause. 

Et  c'est  pour  lui  prouver  que  nous  comprenons  l'im- 
portance  de  son  ulliunce  que  nous  l)UV(tns  à  su  santé. 
"  Messieurs  !  à  la  santé  île  M.  le  Comte  Mercier  !  ' 

Trois  hourrahs  enthousiastes  on  l'honneur  de  l'iion. 
M.  Mercier  répondirent  aux  paroles  chaleureuses  du 
président  des  zouaves. 

Le  premier  ministre  ré]M)ndit  à  ce  toast  par  un 
magnitique  discoui*s  qui  malheureusemont  était  iujpro- 
visé  et  n'a  pas  été  recueilli  par  la  sténogrui>hie. 

Nous  le  regrettons  d'autant  plus  vivement  que  l'hon. 
M.  Mercier  a  fait  de  cette  brillante  improvisation  la  [)lus 
complète  affirmation  de  la  nécessité  du  |)rincil)e  chrétien 
et  catholique  dans  le  gouvernement  des  nations. 

Co  noble  langage,  tle  la  part  d'un  homme  d'état,  est 
malheureusement  tro[>  rare  de  nos  joui^s.  Soyons  tiers 
qu'un  tel  exemple,  dimné  au  monde  sce]>tique,  vienne  du 
Canada  catholique. 

Un  dernier  devoir — the  lant^Out  not  tlie  leust — restait 
à  accomplir.  M.  le  commandeur  Drolet  s'en  ticquittu 
très  galamment  oii  portant  uinsi  lu  santé  des  dames  : 

Monsieur  le  Comte, 

Messieurs  et  chers  camarades, 

Les  anciens  chevaliei-s  avaient  jwur  devise — "  Dieu, 
Mon  Roi  et  Ma  Dame." 

Nous  avons  aujourd'hui,  en  tidèles  et  en  chrétiens 
soldats,  honoré  J)ieu,  honoré  le  Pu])e-Roi,  le  glorieu.K 
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Ldon  XIII  :  Permettez-moi,  en  souvenir  des  vieilles 
traditions  du  chevaleresque  régiment  des  zouaves  pon- 
titicaux,  de  porter  maintenant  un  toast  aux  dames 
canadiennes, — car  jamais  les  soldats  de  Charette  ne  se 
rencontrent  autour  d'une  table  hospitalière  sans  cho- 
quer leurs  verres  en  l'honneur  de  leur  hôtesse,  puis  de 
leurs  mères,  de  leurs  femmes,  de  leurs  sœura,  de  leurs 
filles,  des  Dames. 

Je  vous  invite  donc  à  boire  à  la  santé  de  ces  admi- 
rables femmes  canadiennes  dont  l'heureuse  fécondité  et 
la  foi  ardente  offrit,  il  y  a  bientôt  un  quart  de  siècle,  au 
Saint-Siège  menacé,  un  contingent  de  dix  mille  jeunes 
hommes,  lorsque  les  cadres  de  l'armée  pontificale  n'en 
pouvaient  admettre  que  cinq  cents. 

A  vos  saintes  mères,  Messieurs  !  à  vos  mères  qui,  en 
vraies  Eomaines-Canadiennes,  firent  au  Saint -Père  le 
sacrifice  de  leurs  fils  pour  la  défense  de  notre  mère 
l'Eglise,  bonne,  elle  aussi,  comme  une  mère. 

Je  vous  invite  à  boire  à  la  santé  de  vos  jeunes  épouses 
qui  vous  donnent  si  généreusement,  et  partant  à  notre 
patrie  et  à  l'Eglise,  de  vigoureux  rejetons,  de  futurs 
soldats,  qu'elles  élèvent  dans  les  idées  du  régiment  et 
dans  l'alignement  de  la  Tiare.  Là  où  leurs  maris  ont 
passé,  passeront  bien  leurs  enfants  ! 

A  vos  dignes  femmes, 

Messieurs  et  chers  camarades  ! 

Je  vous  invite  à  boire  à  la  santé  de  vos  sœure,  qui 
pendant  les  dures  étapes  de  la  campagne  de  Eome  et 
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pendant  les  longs  mois  que  dura  votre  absence  du 
Canada  chén,  faisaient  monter  au  ciel  sur  les  ailes  des 
anges,  leurs  prières,  pour  éloigner  de  vous  les  dangers, 
tout  en  restant  la  consolation  de  vos  parents  et  la  joie 
du  foyer  paternel. 

A  vos  aimables  sœurs, 

Messieurs  et  chers  camarades  ! 

Je  vous  invite  à  boire  à  la  santé  de  vos  jeunes  tilles 
et  des  jeunes  c-'inadiennes,  de  ces  admirables  jeunes 
vierge>3,  qui  joignant  à  la  force  de  caractère  et  au 
courage  de  leurs  pères,  les  grâces  et  les  vertus  de  leurs 
mères,  sont  la  joie,  l'orgueil  et  le  charme  de  vos  inté- 
rieurs :  Si  les  célibataires  savaient  ! 

A  vos  jeunes  filles  et  aux  jeunes  canadiennes, 

Messieurs  et  chers  camarades  ! 

Je  vous  invite  à  boire  à  la  santé  des  religieuses  du 
Canada,  de  ces  pieuses  et  saintes  servantes  de  Dieu,  qui 
disant  adieu  au  monde  et  à  ses  plaisirs,  se  sont  consa- 
crées à  l'enseignement  ou  au  soulagement  des  misères 
des  pauvres  et  des  malades,  et  vous  ont  prodigué  tant 
de  témoignages  d'affection  chrétienne. 

Levez  donc  vos  verres,  messieurs  et  camarades,  et 
buvons  ensemble,  à  vos  mères,  à  vos  femmes,  à  vos 
sœui*8,  à  vos  jeunes  filles  :  buvons  aux  dames  cana- 
diennes, qui,  toutes,  sans  exception,  ont  répondu  avec 
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oiithousiasme  aux  appels  du  Suiut-Pùre,  en  offrant  leurs 
fils,  leurs  frères,  leurs  maris,  leurs  rtancés,  leurs  prières, 
ou  des  dons  de  toute  nature,  pour  adoucir  les  rigueurs  du 
métier  des  armes,  à  des  jeunes  soldats,  dont  quelques- 
uns  avaient  à  peine  seize  ans. 

Permettez-moi  de  vous  inviter  à  joindre  spécialement 
à  ce  toast,  les  santés  do  deux  nobles  dames  auxquelles 
le  régiment  est  particulièrement  redevable. 

Je  vous  invite  à  lever  vos  verres  à  la  santé  de  madame 
la  générale  baronne  de  Charette,  la  digne  et  dévouée 
lieutenant  de  notre  auguste  chef,  qui  le  seconde  si  admi- 
rablement dans  sa  nùssion  et  le  soutient  dans  les  cruelles 
épreuves  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  envoyer.  Notre  colonel, 
le  brave  d'Albiousse  l'a  surnommée  l ange- gardien  du 
régiment,  llatitiez  ce  choix,  messieurs  et  chei-s  cama- 
rades en  faisant  des  vœux  pour  que  Dieu  la  conserve 
longtemps  aux  côtés  de  notre  valeureux  chef,  pour  son 
bonheur  et  pour  celui  des  anciens  soldats  de  Pie  IX. 

Je  vous  invite  aussi  à  boire  à  la  santé  de  notre  si 
gracieuse  hôtesse,  à  madame  la  comtesse  Mercier. 

Tous  vous  éprouvez  autant  que  moi,  des  sentiments 
de  reconnaissance  envers  Madame  Mercier,  et  vous 
ressentez  le  besoin  de  la  remercier  pour  la  large,  géné- 
reuse et  zouavitique  hospitalité  qu'elle  a  otterte  aux 
soldats  de  Charette,  dans  sa  seigneuriale  demeure  de 
Tourouvre. 

Certes,  notre  général  a  accueilli  sous  son  toit  M. 
Mercier  suivant  son  mérite  et  avec  les  honneui's  dus  à 
la  haute  situation  personnelle  d'un  premier  ministre 
d'une  province  qui  donna  cinq  cents  de  ses  tils  au  Saint- 
Siège,  lors  de  la  grande  fête  de  la  bénédiction  de  la 
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Oommanderie  delà  Basse-Motte.  De  son  côté,  Madame 
Mercier  a  princièrement  fait  honneur  à  la  lettre  de 
change  tirée  sur  le  premier  ministre  de  la  province 
deQuébec,  le  jour  où  le  général  dediarettc  le  priait  de 
vous  a})porter  les  précieuses  médailles  ''■Bene  Merenti,'^ 
que  je  vois  briller  sur  vos  poitrines.  Le  général  sera 
heureux  de  votre  bonheur,  lorsqu'il  apprendra  que  ses 
zoiuives  ont  eu  l'honneur  d'être  inédaillés  par  Madame 
la  comtesse  Mercier  comme  nuirraine. 

Au  nom  du  général  de  Charette,  en  votre  nom  et  au 
nom  de  tous  les  camarades  absents,  je  remercie  madame 
Mercier  de  son  gracieux  et  cordial  accueil.  Je  la 
remercie  pour  la  belle  fête  qu'elle  nous  a  donnée  et 
pour  cette  glorieuse  journée  que  nous,  en  vrais  soldats 
Eomains,  nous  marquerons  d'une  croix,  parmi  les  jours 
les  plus  fortunés  de  notre  vie. 

Messieurs  et  chers  camarades,  levez  donc  vos  verres 
et  vidons-les  à  la  santé  de  nos  mères,  de  nos  femmes,  de 
nos  8œui3,  de  nos  tillettes,  de  Mme  la  générale  Baronne 
de  Charrette  et  de  madame  la  Comtesse  Mercier  ;  Mes- 
sieui*8,  aux  Dames  du  Canada  !" 

Comme  on  le  pense  bien,  cette  dern'ère  santé  ne  fut 
pas  la  moins  bien  accueillie  Elle  fut  bue  de  manière 
à  démontrer  que  les  années,  le  mariage,  la  paternité, 
n'ont  rien  fait  perdre  à  nos  zouaves  de  leur  galanterie 
d'autan. 

A  la  prière  de  Madame  la  comtesse  Mercier,  M.  le 
juge  Bourgeois  répondit  en  quelques  mots  spirituels 
qui  portèrent  à  son  comble  la  bonne  h\imeur  générale. 

Après  le  banquet,  on  se  répandit  dans  les  allées  du 
parc  pour  fumer  la  vieille  bouffarde  ou  le  tin  Havane. 
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Vei*8  cinq  heures,  le  clairon  appelait  tous  les  zouaves 
dans  les  rangs  et  bientôt,  après  avoir  pris  congé  de 
M.  le  comte  Mercier,  de  la  charmante  comtesse  et  de 
leur  aimable  famille,  les  invités  se  dirigèrent  vers  la 
gare  du  chemin  de  fer  précédés  par  les  musiques,  jouant 
leurs  vieilles  marches  du  Eégiment. 

Le  retour  fut  marqué  par  la  gaîté  la  plus  expansive. 
Les  chants,  les  ris,  les  propos  folâtres  alternaient  sans 
relâche. 

Après  avoir  entendu  rappeler  toutes  les  épreuves 
auxquelles  a  été  soumis  le  dévouement  de  nos  zouaves, 
on  ne  pouvait  s'empêcher  de  redire,  au  spectacle  de 
leurs  réjouissances  : 

Ils  moissonnent  dans  l'allégresse 
Ce  qu'ils  ont  semé  dans  les  pleurs. 
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LISTE    DES    CANADIEXS    QUI   SE    SONT    ENRÔLÉS    DANS 
L  ARMÉE    PONTIFICALE 


AVANT  LE   PREMIEH    DÉTACHEMENT 

M.  Testard  de  Montigny  B.  A,  St-Jérôme,  engagé 
en  janvier  1861.  '  ^^6**è>^ 

M.  Marray  Hugh,  Qudbec,  engagd  en  juillet  1861. 
18CT.  "^^        '■'"'  *^°"*''^'"'  ""«"g"  '"  f'^™«'- 

MM.  Prendergast  Alfred,  Nicolot  ;  D&ilets  Gédéon, 
St-Grégo,re  ;  Hénault  Gaspard,  Berthier  (en  haut) 
engagée  en  janvier  1868.  '' 

0„T:  ^^'"  ^y^""""'  <^"^'"'"  '  C»>'rteau  Napoléon, 
«ijuébec,  engagés  en  février  1868 

iseT'"  '^"""™  ^^"'J''"''  """'''*'■  ^"«''g'^  '^  """^ 

PREMIER    DÉTACHEMENT 

Aumôniers:  Messieurs  Edmond  Moreau,  de  l'Évéché 
de  Montréal,  et  Euohev  Lussior,  vicaire  à  Bouchervnie 

AUard,  Hector  ^uger,  Onésime 

A..eneau,  Thomas  D'Aun.y,  Thélesphore 
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Harnard,  Jacques 
Bastien,  Alfred 
Beauchesne,  Jos.-Ulric 
Beaudoin,  Moïse 
B«:'dard,  J.-Bte 
Bégin,  Théodule 
Bellefeuille  de,  Chs- Henri 
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Bertrand,  Georges 
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Blackburn,  Jean 
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Brunet,  Léonidas 
Brunelle,  Edouard 
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Campbell,  Bmery 
Caron,  Charles 
Champagne,  Joseph 
Chalut,  Joseph 
Charbonneau,  Georges 
Cherrier,  Benjamin 
Chouinard,  Pierre 
Cloutier,  Elzéar 
Comte,  Pascal 
Connolly,  Félix 
Cormier,  Moïse 
Courval,  Charles-Paulin  de 
Coutlée,  Cyprien 
Couture,  Alphonse 


Décarie,  Léon 
Deiners,  Louis- David 
I)e(Jazcs,  Charles 
Desjardins,  Henri 
Dufresne,  David 
Duprat,  Pierre-Urgel 
Dupras,  Stanislas 
Du])uis,  liarthélemy 
Dusseault,  Epiphane 
D'Kstimauville,  Arthur 
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Forget  desPatis,  Adolphe 
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Fortin,  Augustin 
Francœur,  Alfred 
Fréchette,  Edmond 
Gadbois,  Alphonse 
Garneau,  Elzéar 
Gaumont,  Alfred 
Gendron,  F.-X. 
Gervais,  Gualbert 
Gosselin,  Louis 
Gouin,  Moïse 
Groleau,  Athanase 
Hempel,  Casimir  de 
Hughes,  Geo.  A.  Dumoulin- 
Hurtubise,  Edwin 
Jauron,  Napoléon 
Labelle,  Toussaint 
Lachapelle,  Séverin 
Lacroix,  Alexandre 
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Lamarre,  JJjisile 
Luinurclio,  Adolphe 
Lunglai.s,  Charles 
Langcvin,  Théophile 
Laporte,  Jérémie-Denis 
Lavigne,  Théophile 
Lariviérc,  Joseph 
Leblanc,  Louis- Joseph 
Leblanc,  Edouard 
Lebel,  Charles 
Leclaire,  Etienne 
Leclair,  Daniien 
L'Etoile,  Joseph 
Lefort,  Jérémie 
Legris,  Joseph 
Lemieux,  Edouard 
L'Heureux,  Thomas 
Lupien,  Adélard 
Marchand,  Albert 
Meunier,  Laurent 
Marion,  Placide- Jean 
Martineau,  Ilerman 
Marchand  Ilerman 
Massicotte,  Alphée 
McKenzie,  Jacq.- Jos.  ' 
Moreau,  Ulric 
Morissette,  J  .-J3te 
Morissette,  Théophile 
Munro,  Henri 
Murray.  Guillaume 
i^ormandin,  Thomas 


Olivier,  Louis 
O'Afeara,  Alfred 
Papillon,  JJémi 
Papillon.  Siméon 
Paquet.  Louis 
Paré,  Ls-Cédéon 
Paré,  Pierre 
Paré,  Stanislas-Alph. 
Patenaude,  François 
Pelletier,  Evariste 
Péloquin,  Adélard 
Per]'eault,  Gilbert 
Perrin,  Emery 
Pépin,  Emile 
Provost,  Jjéandre 
Pîiymond,  :N^oé 
Penault,  Al]). 
Kheault,  Luc 
Rieher,  Euclide 
Rosseling,  Etienne 
Rousseau,  Oscar 
Roy,  Cyrille 
Roy,  J.-Ete 
Roy,  F.-X. 
Schiller,  Charles 
Senécal,  Alfred 
Sincennes,  Félix 
St-Germain,  Napoléon 
Surprenant,  Alphonse 
Taillefer,  Joseph 
Taschereau,  Charles 
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Têti,  Jean 
Tou88iiin<    F.-X. 
Trudelle,  Charles 
Vallée,  Charles 


Varin,  Eugène 
Verreaut,  .TuIch 
Villeneuve,  (filbert 
Vohl,  Cyprien 
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Aumônier  :  Monsieur  J.  Michaud  de  l'Ordre  de  St- 
Viateur. 
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Eaby,  Alfred 
Beaubien,  Napoléon 
Brisebois,  Ephrom 
Cassegrain,  Arthur 
Côté,  F.-X. 
Daigneault,  Alphonse 
Desnoj'ers,  Chs  Henri 
Durocher,  J.-B. 
Gélinas,  Ben.  Pierre 
Hébert,  Ernest 
Hudon-Beaulieu,  Nap. 


Laehapelle,  Elzéar 
Lebel,  Florian 
Loranger,  Adélard 
Panneton,  Georges 
Pelland,  Joseph 
Plamondon,  Anastase 
Poulin,  Elzéar 
Séguin,  Auguste 
Tassé,  Emmanuel 
Thérien,  Ililaire 
Vincent,  Joseph 
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TIIOISIÈME    DÉTACHEMENT 

Aumônier  :  31.  J.-O.  Eoutier,  attaché  à  l'Ecole  Nor- 
male Jacques-Cartier. 


Bazinet,  Louis 
Bélanger,  Maurice 
Bigonèse,  Alex. 
Branchaud,  Eusèbe 
Urousseau,  Alex. 


Bruneau,  Zacharie 
Chaurette,  Alfred 
Comtois,  Zéphirin 
Décarie,  Georges 
Desjardins,  Sifroy 
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Marion,  Auguste 
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Montréal. 
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SIXIEME    DETACHEMENT 


Aumônier  :  M.  Julep  Piché,  vicaire  à  Terrebonne. 
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Bourque,  Achille 
Bernier,  Eomuald 
Beaudry,  C. 
Bélinge,  Aristide 
Bertrand,  Jules 
Belcourt,  Calixtc 
Beauehemin,  Louis 
Bédard,  Alf. 
Bégin,  Isaïe 
DeFoy,  Georges 
Comeau,  Elise, 
Casaubon,  Vital 
Chagnon,  J.-B. 
Cossette,  Anselme 
Cantin,  Jos. 
Cossetto,  Octave 
Champagne,  Ambroise 
Chabot,  Sabin 
Clavel,  Chs 
Desnoyers,  Arthur 
Ducharme,  Rodolphe 
Dosilets,  Avila 
Décoteau,  Michel 
Dubois,  Ernest 
Dufresne,  Eaphael  . 
Despurts,  Elle 
Desrochers,  Hormisdas 
De  Foy,  Philippe 


Dusseault,  Louis 
Dorion,  Nad. 
Ernest,  Pierre 
Fiset,  Léon 

Fauteux,  Félix-Joseph 
Filion,  Jos. 
Forget,  Jean 
Portier,  Alp. 

Fréchette,  Vid. 

Portier,  Clovis 

Gélinas,  Jos. 

Gauthier,  Théoph. 

Gobeille,  Arthur 

Garon,  J.-B. 

Gendron,  Stanislas 

Gélinas,  Adrien 

Gill,  L.-ir. 

Gascon,  Jos.-Adalbert 

Gauvreau,  Hormisdas 

Girard,  Louis 
Guillot,  Jules 
Hébert,  Arthur 
Houle,  Alf. 
Jodoin,  Eucher 
Jauron  Frédéric 
Lafleur,  J.-B. 
Leduc,  Denis 
Létournoau,  Louis 
Laurin,  î^ap. 
Lapierre,  Etienne 
Lottinville.  Horace 
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'jovtiBseur,  Aimé 
Iii«rue,  Thomas 
Latiilipe,  F. 
Levasseur,  Ov.-P. 
Malo,  Auguste 
Marcotte,  Oscar 
Maillet,  F.-X. 
Malette,  Ant. 
Moisan,  Pierre 
Martin,  G. 
Milette,  Edm. 
Michaud,  O. 
Ménard,  Moïse 
Mercier,  Gédéon 
O'Flaherty,  John 
Ouellette,  Joseph 
Provencher,  Télesphore 
Poulin,  Denis 
Pinard,  J.-B. 
Pleau,  Ulric 
Perreault,  Eusèbe 
Pouliot,  Adolphe 


Proulx,  Jos. 
Pelletier,  Oct. 
Pelletier,  Didier 
Poirier,  Georges 
Poirier,  Damase 
Lévêque,  Paul 
Provost,  Albert 
Proteau,  Cyp. 
Proulx,  Oel. 
Poirier,  Benj. 
Ruel,  M. 
Poussel,  Isaac 
Rivard,  Alph. 
Penaud,  Victor 
St  Arnaud,  Fm 
Scallon,  Ed.-Jos. 
St  Amand,  T. 
Sauvé,  Jules 
Taché,  Chs 
Trudelle,  Alex. 
Thibault,  Aif. 
Vézina,  Ed. 


PARTIS   ISOLEMENT,  EN   DEHORS   DES    DETACHEMENTS,  APRÈS  LE 
DÉPART   DU   PREMIER 


Bourgeois,  Benjamin 
McDonald,  Ed. 
Penaud,  Alfred 
Rouleau,  Charles 
Du  pré,  Evariste 


Beauchamp,  Edouard 
Valois,  Louis 
Ijefebvre,  Louis 
Bécot,  Etienne 
Murray,  Alphonse 
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Palardy,  FrançoiB-Xnvicr    Guy,  J„soph 
Paquet,  Charles  Franca.n-,  Jose,>h 


-I>o  «ulubeny,  Maurice 
Piché,  AlphonHG 


I>r()uiu,  Al])h())ise  r 


ZOUAVES   CANADIENS   MORTS   DU.UNT   I,EU..    SERV.CK   A    HOME 

Josepli  Leblanc,  Arthur  d'Estinuinville,  Clis  N'ir, 
Munro,  décédds  en  18(j8.  ^ 

Chs  Taschereau,  Sifroy  Desjardins,  A^apit  Douaire 
de  Pondy,  décodés  en  18(Î9. 

Jérémie  Lefort,  François-Xavier  Palardy,  Ferdinand 
Violetti,  décddés  en  1870.  ^luinana 

Ferdinand  Violetti  est  mort  à  Viterbe  la  veille  de 
1  évacuation  de  cette  ville  par  les  Pontificaux  •  il  fnt 
enterré  dans  la  cathédrale,  ],rùs  du  tombeau  d,i  cardi- 
nal Pedmi  ;  les  antres  ont  tous  été  ir.luunés  dans  le 
cimetière  de  St-Laurent  à  Pome. 
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